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CONTINUA  TION 

DU  V O Y A G 

AUTOUR 

DU  MONT  BLANC 


CHAPITRE  XIII. 

LE  moutanvert. 

J E reprends  le  fil  du  Voyage  que  j’avois  interrompu , pour  décrire 
la  montagne  du  Buet  , & pour  donner  un  apperqu  des  réfultats  de  » 

mes  recherches  fur  les  granits. 


§.  606.  Lss  obfervations  que  nous  fîmes  fur  la  cime  du  Buet,  le duRg^tf , 
13  Juillet  1778  , nous  y retinrent  pendant  deux  heures  : nous  mîmes  chaaownL 
Tome  / /,  A 
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3 LE  MONTANVERT.  Chap.  XIII. 

le  double  de  ce  tems  à redefcendre  au  village  de  la  Paya  , & nous 
revînmes  encore  de-là  coucher  à Chamouni , où  nous  n’arrivames  que 
vers  les  onze  heures  du  foir- 

Le  mauvais  tems  nous  y retint  le  lendemain  & le  furlendemain- 
matin  ; nous  employâmes  ce  tems  à mettre  au  net  les  notes  de  nos 
obfervations , & à faire  fur  l’air  du  Buet  les  expériences  comparatives 
dont  j’ai  rendu  compte  dans  le  premier  volume- 

Mais  le  après-midi , le  tems  paroiflànt  bien  rétabli , nous  réfo* 
lûmes  d’aller  coucher  fur  le  Montanvert , afin  qu’en  partant  de-là  le 
lendemain  de  grand  matin , nous  eufiions  le  tems  de  pénétrer  julqu’au 
fond  de  la  grande  vallée  de  glace. 

Ce  que  J.  607.  Ce  que'  les  gens  de  Chamouni  nomment  proprement  le 
Monun  'e  Montanvert  cil  un  pâturage  élevé  de  428  toifes  au-deGTus  de  la  vallée 

vert.  de  Chamouni  , & par  conféquent  de  9f4  au-deifus  de  la  mer.  11  e(l 

au  pied  de  .l’aiguille  des  Cbarmos , & immédiatement  au-deflus  de 
cette  vallée  de  glace , dont  la  partie  inférieure  porte  le  nom  de  Gla- 
cier des  Bois - On  y conduit  ordinairement  les  étrangers  , parce  que 
c’eft  un  fite  qui  préfente  un  magnifique  afpec^  de  cet  immenfe  glacier 
& des  montagnes  qui  le  bordent , & parce  qu’on  peut  de-là  defeendre 
fur  la  glace , & voir  fans  danger  quelques-unes  des  Angularités  qu’elle 
offre.  Je  crois  donc  faire  plaifir  aux  voyageurs  en  deflinant  ce  cha- 
pitre à décrire  avec  quelque  foin  ce  qui , dans  cette  excurfion  , me 
paroit  le  plus  digne  de  fixer  leur  attention. 

On  j va  Le  chemin  ou  plutôt  le  fentier  , qui  du  Prieuré  de  Chamouni 
fier  cbnt^u*t  au  Montanvert , efl  rapide  en  quelques  endroits , mais  nulle 

facile.  part  dangereux.  On  fait  communément  cette  route  à pied  : en  allant 

doucement  & en  reprenant  haleine  de  tems  à autre  ; on  y met  environ 
trois  heures  ; mais  on  peut  en  faire  au  moins  la  moitié  à mulet.  J’ai  même 
vu  un  gentilhomme  anglais , qui  s’étoit  foulé  le  pied  , la  faire  en  entier 
fur  une  petite  mule  ; il  efl  vrai  que  cette  mule  étoit  d’une  force  & 
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d'une  sûreté  tout-à-fait  extraordinaires  ; mais  quant  à la  première 
moitié  de  cette  montée,  on  peut  la  faire,  je  le  répété,  fans  aucun - 
danger,  fur  les  mulets  de  Chamouni. 

§.  608.  En  allant  du  Prieuré  au  Montanvert , on  commence  par 
traverfer  obliquement  le  fond  de  la  vallée  de  Chamouni  à travers  des  ia  vaijîe  dc 
prairies  & des  champs  bien  cultivés.  On  remarque  l’horizontalité  par-  Chamouni. 
faite  du  fond  de  cette  vallée;  & par-tout  où  la  terre  eft  entrouverte, 
ou  voit  que  fes  premières  couches  font  des  lits  horizontaux  de  limon  » 
de  Cible  & de  gravier;  d’où  l’on  doit  conclure  que  l’Arve  a couvert 
autrefois  tout  le  fond  de  cette  vallée,  & a élevé  ce  même  fond  par 
l’accumulation  de  les  dépôts. 


§.  6cq.  On  entre  enfuite  dans  une  forêt  mélangée  de  bouleaux , de  Rocs  que 
fapins  & de  mélezes.  O.i  monte  au  travers  de  cette  forêt  par  une 1 on  ,enA 
pente  , tantôt  oblique  & douce  , tantôt  directe  & rapide  » parfemec  ic  che.ain 
des  débris  de  la  même  montagne.  Ce  font  des  blocs  angulaires  & ds  Mon* 
fouvent  rhomboïdaux  de  roche  quartzeufe  micacée  , mélangée  quel- 
quefois de  pierre  de  corne  & de  cryftaux  de  feld-fpath.  Ces  blocs  & la 
terre  végétale  produite  par  la  forêt , cachent  le  roc  vif  de  la  montagne; 
on  ne  le  découvre  qu’après  avoir  monté  pendant  une  lapine  heure  ; 
on  le  voit  alors  au  fond  d’une  ravine  où  les  eaux  l’ont  mis  à décou- 
vert Il  eft  de  la  même  nature  que  les  fragmens  que  je  viens  d’indiquer  ; 
fes  couches , prefque  verticales  ( 1 ).,  furplombent  du  côté  de  la  vallée 


(1)  On  a critiqué  l’expredion  de  couches 
verticales  , que  j’ai  employée  dans  le  pre- 
mier volume  de  cet  ouvrage.  Il  eft  vrai  en 
effet  que  cette  expreftion  «il  contradictoire 
avec  l'étymologie,  puifqu’onjne  peut  pas 
itre  tout-à-la-fois  couché  & debout.  Mais 
il  eft  tout  suffi  vrai  que  dans  l’Hiftoire 
Naturelle  & dans  les  Arts  , on  emploie  le 
mot  de  couche  lorrqua  l’on  veut  indiquer 
det  feuillets  fuccellîvement  appofes  les 
uns  contre  les  autres,  fans  avoir  aucun  égard 


à la  pofition  de  ces  feuillets  relativement  à 
l'horizon.  Ceux  même  qui  l’ont  critiqué 
s’en  font  fervis  pour  défigner  les  feuillets 
dont  eft  compofé  le  bois  d’un  tronc  d’arbre; 
quoique  ces  feuillets,  tout-à-la-fois  cylin- 
driques & verticaux  ,Jreiletnblent  encore 
moins  à des  oouchcs  proprement  dites.  Je  ne 
craindrai  donc  pas  d’e  «ployer  cette  expref- 
fion , qui  eft  claire , commode  & confactée 
pat  l'ufagc, 

A » 


Belles 

roches 

fîBilJstée» 
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de  Chamouni , & courent  du  Nord-Eft  au  Sud-Oucft  parallèlement  h 
cette  vallée. 

A quelques  pas  au-delà  de  cette  ravine  , on  pa(Te  auprès  d’une  fon- 
taine , nommée  Caillet , qui  eft  à moitié  chemin  du  Montanvert  ; elle 
ne  donne  qu’un  filet  d’eau , mais  pure , fraîche , fous  des  arbres  touffus  • 
à l’ombre  defquels  on  prend  volontiers  quelques  momens  de  repos. 

Près  de-là , en  s’écartant  un  peu  du  fentier  , on  peut  voir  des  ro. 
chers  intérelTans , que  je  décrirai  ailleurs  plus  en  détail  ; fls  renferment 
de  l’amianthe  & descryftaux  de  feld-fpath  & de  quartz. 

A une  petite  heure  de  marche  audeffus  de  la  fontaine , on  traverfe 
une  autre  ravine,  creufée,  non  par  les  eaux,  mais  par  les  avalanches 
de  neige  & par  les  pierres  qui  fe  détachent  d’une  tête  de  roche  feuil- 
letée qui  la  domine.  Cette  tête  eft  toute  compofée  de  grandes  pièces 
rhomboïdales  ou  du  moins  polyhedres,  qui  femblent  n’avoir  entr’elles 
aucune  liaifon  ; il  s’en  détache  prefque  continuellement  des  morceaux 
grands  ou  petits.  On  avertit  ceux  qui  paffent  dans  cet  endroit  de  ne 
faire  aucun  bruit,  même  de  ne  pas  parler  trop  [haut,  de  peur  que 
l'ébranlemen£de  l'air  ne  fa  (Te  tomber  quelque  fragment  de  rocher.  J’ai 
elfayé  quelquefois  de  tirer  là  en  l’air  un  coup  de  piftolet , & j’ai  tou- 
jours vu  quelques  fragmens  tomber  immédiatement  après.  On  peut 
faire  cette  expérience' fans  aucun  danger,  parce  qu’on  voit  venir  les 
pierres  d’aifez  loin  pour  avoir  le  tems  de  les  éviter. 

Q.v  and  on  a traverfé  cette  ravine  pierreufe , on  a le  choix  de 
deux  fentiers  pour  aller  au  Montanvert  ; l’un  fur  la  droite  , étroit  & 
un  peu  fcabreux  ; l’autre  large  & sûr , mais  qui  commence  par  def- 
cendre  pour  remonter  enfuite , & qui  eft  par  conféquent  plus  long 
& plus  fatigant. 

§.  610.  Immédiatement  avant  d’arriver  on  laide  fur  fa  droite; 
.un  peu  au-deflus  du  fentier,  des  rochers  compoies  de  grand#  feuillets 
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plats  qui  furplombent  du  cdté  de  la  vallée  de  Chamouni , comme  ceux 
que  nous  «vous  déjà  obfervés  en  montant  Ces  rochers  font  d'une 
roche  feuilletée  très-dure , compofée  de  petits  grains  de  quartz  , de 
feldspath  & de  mica-  Les  couches  parfaitement  planes  & bien  pronon- 
cées , fout  avec  l’horizon  un  angle  de  6f  degrés  , en  defcendant  au 
SudEft,  & en  courant  par  conféquent  du  Nord-Eft  au  Sud-Oueft. 

Leur  épaifleur  varie  depuis  fix  lignes  jufqu’à  un  pied , & elles  font 
coupées  fous  des  angles  prefque  droits  par  des  fentes  à peu  près  paral- 
lèles , qui  traverfent  plufieurs  couches  de  fuite  dan»  la  même  direc- 
tion, & qui  font  .avec  l’horizon,  des  angles  d’environ  j?  degrés. 

Lorsque  je  voulus  détacher  avec  le  marteau  des  fragmens  de  ces 
couches,  je  lts  vis  fe  rompre  d’eux-mémes  exaélement  fous  la  forme 
que  le»  cryftaux  de  feld-fpath  ont  ordinairement  dans  le  granit,  celle 
d’un  prifme  prefque  rectangulaire , coupé  obliquement  à fes  deux 
extrémités  par  deux  plans  parallèles  entr’eux. 

Pour  peu  que  l’on  y réfiéchiiTe , on  comprendra  que  la  forme  des  |jRf“'tr°n  tJ' 
cryftaux  qui  entrent  dans  la  compofition  d’une  roche  , doit  influer  fur  |eurs  fra^. 
la  forme  que  prennent  fes  fragmens  , fur-tout  lorfque  ces  cryftaux  font  men*> 
compofés  , comme  ceux  du  feld-fpath , de  feuillets  plans  fuperpofés 
les  uns  aux  autres.  Car , comme  il  eft  plus  faciletde  féparer  ces  feuillets 
que  de  le»  rompre  , chaque  cryftal  fe  divife  plus  volontiers  parallèle» 
ment  aux  plans  de  ces  feuillets  que  dans  toute  autre  direélion.  De 
même  donc  qu’un  ftmple  trait , fait  avec  la  pointe  d’un  diamant,  dé- 
termine la  glace  la  plus  épaifte  à fe  rompre  fuivant  la  direélion  de  ce 
trait  ; des  roches , dans  la  compofidon  defquelles  entrent  des  cryftaux 
feuilletés , doivent  fe  rompre  parallèlement  aux  feuillets  de  ces  cryf- 
taux , & par  conféquent  les  fragmens  de  ces  roches  doivent  prendre 
des  fornjçs  femblables  à celles  de  ces  mêmes  cryftaux, 

§.  6 1 1.  En  montant  au  Montanvert,  on  a toujours  fou*  fes  pieds 
la  vue  de  la  vallée  de  Chamouni , de  l’Arve  qui  l’arrofe  dans  toute  fa  Yert. 
longueur , d’une  foule  de  villages  & de  hameaux  entourés  d’arbres  & 
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de  champs  bien  cultivés.  Au  moment  où  l’on  arrive  au  Montanvert,  la 
fcene  change  ; & au  lieu  de  cette  riante  & fertile  vallée , on  le  trouve 
prefqu’au  bord  d’un  précipice  , dont  le  fond  eft  une  vallée  beaucoup 
plus  large  & plus  étendue,  remplie  de  neige  & de  glace,  bordée  de 
montagnes  coloflales,  qui  étonnent  par  leur  hauteur  & par  leurs  formes , 
& qui  effraient  par  leur  ftérilité  & leurs  efcarpemens. 

Ce  glacier  defcend  jufques  dans  la  vallée  de  Chamouni , où  on  le 
nomme  Glacier  des  Bois  , du  nom  d’un  hameau  près  duquel  il  fe  ter- 
mine : c’eft  de  fon  extrémité  inférieure  que  fort  le  torrent  de  l'Ar- 
veiron.  À fon  extrémité  fupérieure , il  paroit  fe  divifer  en  deux  grandes 
branches , dont  l'une  s’élève  du  côté  de  l'Eft  , & prend  le  pom  de 
Glacier  de  Lécbcmd  ; l’autre  remonte  au  Sud- Oued , palfe  derrière  les 
aiguilles  de  Chamouni , fe  réunit  aux  glaces  qui  dt  (tendent  de  la  cime 
du  Mont-Blanc , & fe  nomme  le  Tacttl.  On  voit  du  Montanvert  ces 
deux  branches  fe  féparer  au  pied  d'une  haute  montagne  , qui  fe  nommé 
les  rériades. 

1 • ;j  • . 

L*  petite  portion  de  ce  glacier , que  l’on  découvre  du  haut  du  Mon- 
tanvert , a au  moins  deux  lieues  de  longueur  fur  une  demi -lieue  de 
largeur  ; mais  à l’œil , on  ne  lui  donneroit  pas  le  quart  de  cette 
étendue , parce  que  les  maifes  des  montagnes  qui  la  bordent  font  fi 
grandes  qu’elles  écrafent  & rapetilTent  tout  ce  qui  en  eft  près. 

La  furface  du  glacier,  vue  du  Montanvert,  reiïemble  à celle  d’une 
mer  qui  auroit  été  fubitement  gelée , non  pas  dans  le  moment  de  la 
tempête , mais  à l’inftant  où  le  vent  s’eft  calmé , & où  les  vagues , 
quoique  très-hautes  , font  émouflees  & arrondies.  Ces  grandes  ondes 
font  à-peu-près  parallèles  à la  longueur  du  glacier,  & elles  font  cou- 
pées par  des  crevafles  tranfverfales , qui  paroifient  bleues  dans  leur  inté- 
rieur , tandis  que  la  glace  paroit  blanche  à fa  furface  extérieure. 

L'aigoîlle  §.  Six.  Entre  les  montagnes  qui  dominent  le  glacier  des  Bois, 
ÿu  Dru.  ce||c  qU-  gxç  je  jes  rggjjds  je  fObfervateur , eft  un  grand  obélifque 
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de  granit , qui  eft  en  face  du  Montanvert , de  l’autre  côté  du  glacier. 

On  le  nomme  Wiiguilk  du  Dru  ; & en  effet , fa  forme  arrondie  & 
exceflivement  élancée,  lui  donne  plus  de  reffemblance  avec  une  aiguille 
qu’avec  un  obélifque  ; fes  côtés  femblent  polis  comme  un  ouvrage  de 
l’art , on  y diftingue  feulement  quelques  afpérités  & quelques  fentes 
redilignes,  très-nettement  tranchées.  Si,  comme  je  l’ai  dit,  quelques- 
uns  de  ces  pics  peuvent  être  comparés  à des  artichaux  compofés  de 
grands  feuillets  pyramidaux , ce  cône  feroit  le  cœur  d'un  de  ces 
artichaux. 

La  hauteur  de  ce  pic  , au-deflus  de  la  vallée  de  Chamonni , a été 
mefurée  trigonométriquement  par  M.  Pictet;  il  l’a  trouvée  de  14a 
toiles. 

Il  eft  absolument  inaccefiible  dans  toute  fa  hauteur  ; ainfi  on  eft 
réduit  à l’obferver  avec  le  télefeope.  C’eft  ce  que  je  fis  en  1776  avec 
M.  le  Chevalier  Hamilton  , qui  avoit  fait  porter  fur  le  Montanvert 
une  grande  lunette  achromatique.  Nous  vîmes  que  ce  cône  alongé, 
dont  la  pointe  eft  caflTée  , eft  couronné  de  quelques  gros  fragmens 
entafles  fans  ordre.  Sous  ces  fragmens  le  haut  de  l’aiguille  no  us  parut 
un  affemblage  de  grandes  affilas  horizontales , compofées  de  pièces 
rectangulaires  comme  nn  ouvrage  de  maçonnerie  : ces  alfifes  fe  répé- 
toientdix  ou  douze  fois  de  fuite;  mais  de-là,  jufqu’au  bas  , on  ne 
retrouvoit  plus  de  vertiges  de  ces  couches  ; & la  plupart  des  fentes  qui 
divifoient  le  bloc  énorme  de  granit  dont  ce  pic  eft  compofé , paroit 
foient  obliques  & irrégulières. 

§.  613.  Cette  même  montagne  met  fous  les  yeux  un  bel  exemple  Gradation 
de  ces  gradations  entre  les  roches  feuilletées  & les  granits  dont  j’ai  ent,'[|eJt 
parlé  dans  le  premier  volume,  §.  567.  Si  l’on  confidere  l’aiguille  du  roches 
Bochard  que  l’on  vok  du  Montanvert  fur  la  gauche  du  Dru  & au-  feuilietees. 
defTous  de  hii , on  verra  que  cette  montagne , dans  fa  partie  la  plus 
balle,  a fes  couches  minces,  fon  arrête  îupérieure  émondée  & fes  cré- 
uelures  larges  & arrondies  ; mais  peu- à-peu , à mefure  qu’elie  s’ap- 
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proche  du  Dru , l’arrête  devient  plus  vive  , les  crénaux  mieux  pro* 
nonces  & plus  profonds  ; & au-delà  du  Dru , où  tout  eft  granit , les 
arrêtes  font  extrêmement  Taillantes,  les  angles  vifs  & tranthans. 

I • 

Ces  différentes  roches  font  compofées  de  feuillets  à-peu-près  verti- 
caux , dont  la  direction  eft  très -extraordinaire.  Ceux  que  l’on  voit 
le  plus  à la  gauche  de  l’aiguille  du  Dru , courent  à-peu-près  du  Nord-au- 
Sud , parallèlement  à la  vallée  de  glace  ; mais  ceux  qui  les  fuivent,  en 
tirant  à la  droite,  changent  graduellement  de  direction  , jufqu’au  point 
de  devenir  perpendiculaires  à cette  même  vallée  ; & paffé  l’aiguille  du 
Dru  , ils  continuent  de  tourner  toujours  dans  le  mêmefens,&  rede- 
viennent enfin  de  nouveau  parallèles  à la  même  vallée  ; en  forte  que 
la  feflion  horizontale  de  ces  couches  reprélenteroit  les  rayons  d’un 
demi -cercle,  dont  le  centre  ne  feroitpas  éloigné  de  celui  de  l’aiguille 
du  Dru. 

Defcente  §.  614.  Lorsque  l’on  s’eft  bien  repofé  fur  la  jolie  peloufe  du  Mon* 
wnvetTau tanTert , & que  l’on  s’eft  raflfafié,  fi  l’on  peut  jamais  l’être,  du  grand 
jUcier.  fpeftacle  que  préfentent  ce  glacier  & les  montagnes  qui  le  bordent,  on 
defeend  p3r  un  fentier  rapide  entre  des  rhododendrons , des  mélezes 
& des  aroles,  jufqu’aubord  du  glacier-  En  defeendant , onpafTe  fur  le 
penchant  de  plufieurs  grandes  tables  ou  couches  d’une  roche  feuille- 
tée, femblable  à celle  que  j’ai  décrite  plus  haut,  §.  610;  ces  couches 
font  un  angle  de  70  degrés  avec  l’horizon , s’appuyent  contre  le  corps 
de  la  montagne  de  Montanvert,  & courent  à-peu  près  comme  le  gla- 
cier , c’eft-à-dire  , du  Nord  au  Sud.  Elles  font  minces , peu  régulières , 
quelques-unes  cependant  fort  étendues.  Elles  font  coupées  par  des 
fentes  à-peu-près  perpendiculaires  à leurs  plans , & qui  fouvent  tra- 
verfent  plufieurs  couches  de  fuite.  Ces  fentes  font  pour  la  plupart 
horizontales , il  y en  a cependant  d’obliques  ; on  en  voit  auffi , ce 
qni  eft  très-remarquable , qui  fe  terminent  dans  le  milieu  d’une  couche, 
fans  la  traverfer  dans  toute  Ton  étendue.  Je  ferai  voir  dans  la  fuite 
combien  la  confidération  de  ces  fentes  peut  répandre  de  jour  fur  la 
grande  queftion  de  la  fituation  primitive  de  ces  feuillets  verticaux.* 

§• 
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§.  615.  Au  bas  de  cette  pente,  on  trouve  ce  qu’on  appelle  la ^ 
Moraine  du  Glacier  ( §.  536.  ) , ou  cet  amas  de  fable  & de  cailloux  près, 
qui  font  dépofés  fur  les  bords  du  glacier , après  avoir  été  broyés  & 
arrondis  par  le  roulis  & le  frottement  des  glaces.  De-là  on  palTe  fur 
le  glacier  même;  St  s’il  n’eft  pas  trop  fcabreux  & trop  entrecoupé  de 
grandes  crevafTes  , il  laut  s’avancer  au  moins  jufqu’à  trois  ou  quatre 
cents  pas  pour  fe  faire  une  idée  de  ces  grandes  vallées  de  glace' 

En  effet,  fi  l'on  fe  contente  de  voir  celle-ci  de  loin,  du  Montanvert, 
par  exemple , on  n’en  dillingue  point  les  détails  : fes  inégalités  ne 
femblent  être  que  les  ondulations  arrondies  de  la  mer  après  l'oragej 
mais  quand  on  eft  au  milieu  du  glacier  , ces  ondes  paroifTent  des 
montagnes , & leurs  intervalles  femblent  être  des  vallées  entre  ces 
montagnes.  Il  faut  d’ailleurs  parcourir  un  peu  le  glacier  pour  voir  fes 
beaux  accidens,  fes  larges  & profondes  crevaffes,  fes  grandes  cavernes  , 
fes  lacs  rempli!,  de  la  plus  belle  eau , renfermée  dans  des  murs  tranfpa* 
rens  île  couleur  d’aigue  marine;  fes  ruiireaux  d'une  eau  vive  & claire, 
qui  coulent  dans  des  canaux  de  glace,  & qui  viennent  fe  précipiter  & 
former  des  cafcades  dans  des  abîmes  de  glace. 

§.  <16.  Je  ne  confeillerois  cependant  pas  d’entreprendre  de  le  tra-  fleftqveU 
Verfer  vis-à-vis  du  Montanvert,  à moins  que  les  guides  n'afTurent  qu’ils  2 cfle’iT tral 
connoififent  l'état  aéluel  des  glaces , & que  l!on  peut  y palier  fans  trop  veifcr. 
de  difficulté.  J’en  courus  les  rilques  dans  mon  premier  voyage  en  1760; 
j’eus  bien  de  la  peine  à en  fortir  : le  glacier  dans  ce  moment- là  étoit 
prefque  impraticable  du  côté  oppofé  au  Montanvert  ; je  franchilTois 
les  fentes  qui  n’étoient  pas  trop  larges  ; mais  il  fe  préfenta  des  vallons 
de  glace  très- profonds,  dans  lefquels  il  falloit  fe  laifler  couler  pour 
remonter  enTuite  du  côté  oppofé  avec  une  fatigue  extrême  ; d'autres 
Fois,  pour  traverfer  des  crevaffes  extrêmement  larges  & profondes,  jl 
me  falloit  palier  comme  un  danfeur  de  corde  fur  des  arrêtes  de  glace 
très  étroites , qui  s’étendoient  de  l’un  des  bords  à l’autre.  Le  bon  Pierre 
Simon,  mon  premier  guide  fur  les  hautes  Alpes  , fe  repentoit  bien  de 
m’avoir  laide  engager  dans  cette  entreprife  ; il  alloit , il  venoit , cher- 
çboit  les  pallàges  les  moins  dangereux , tailloit  des  efcaliers  dans  la 
l'oms  IL  B 
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glace  , me  tendoit  la  main  lorgne  cela  étoit  polïïole  , & me  donnait  en 
même  temps  les  premières  leçons  Je  l’art , car  c’en  eft  un , de  pofer 
convenablement  les  pieds  . de  palier  l’on  corps  & de  s’aider  de  l’on 
bâton  dans  ces  pi(Trg;s  difficiles  J en  fortis  pourtant  (ans  autre  mal 
que  quelques  contulions  que  je  m étois  faites  en  me  lailTant  dévaler 
volontairement  fur  des  pentes  de  glace  très  rapides  que  nous  avions  à 
detcendre-  Pierre  Simos  defcendoit  en  fegliflfant  debout  fur  Tes  pieds, 
le  corps  penché  en  arriéré  & appuyé  lur  Ion  bâton  terré;  il  arrivoit 
ainfi  au  bas  de  la  glace  fans  fe  taire  aucun  mal.  Les  voyageurs  qui  fe 
trouveront  près  de  ces  ravines , teront  bien  d'engager  quelqu’un  des 
guides  à fe  glilfer  de  cette  maniéré  dans  quelqu’endroit  où  il  ne  puiflë 
courir  aucun  danger;  on  fera  étonné  de  la  hardiefle  avec  laquelle  ils 
descendent  ainfi  des  pentes  de  glace  d'une  rapidité  effrayante , & de  la 
jufleffe  avec  laquelle  ils  retardent  ou  accélèrent  leur  marche,  & s’arrêtent 
même  quand  ils  le  veulent,  en  enfonçant  plus  ou  moins  dans  la  glace 
la  pointe  de  leurs  bâtons.  Cet  exercice  e(t  beaucoup  plus  difficile  qu’on 
ne  le  croirait  d'abord  ; il  faut  faire  bien  des  chûtes  avant  d’avoir 
acquis  la  précifion  dont  il  etl  fufceptible.  La  vignette  qui  efl  au  haut 
de  la  page  197  du  i*r.  vol.  repréfente  un  homme  qui  fe  gliffe  de 
cette  maniéré  fur  la  neige. 

de  J.  617.  Après  avoir  tfaverfé  le  glacier,  je  remontai  vers  l'aiguille 
iu'^Dru*  du  Dru  ; je  vis  par  les  fragmens  qui  en  tombent,  qu’elle  dl  compo* 
fée,  comme  on  en  juge  très-bien  de  loin,  d’un  beau  granit  à grands 
eryltaux  de  feld-fpath. 

Je  me  repofai  en  fuite  dans  des  pâturages  que  l’on  nomme  le  plan  de 
T aiguille  du  Dru.  Comme  on  ne  peut  parvenir  à ces  pâturages  qu’en 
traverfant  le  glacier , toute  la  communauté  qui  veut  y conduire  fes 
beftiaux  fe  raffemble  au  commencement  de  l’été  pour  leur  frayer  une 
route  fur  ta  glace;  on  y conduit  ainfi  un  certain  nombre  de  geniffes 
& une  ou  deux  vaches  à lait  pour  b nourriture  de  leur  gardien.  Elles 
refient  b jufqu’âu  commencement  de  l’automne , où  l’on  va  de  nou- 
veau leur  bayer  un  chemin  pour  le  retour  ; car  celui  qu'on  avoit  fait 
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pour  les  amener,  eft  Couvent  détruit  quelques  heures  après  par  le  mou- 
vement continuel  de  la  glace-  Le  berger  lui- même  ne  delcend  au  village 
qu’une  ou  deux  fois  dans  la  faifon , pour  chercher  fa  provifion  de 
pain  ; & tout  le  relie  du  temps  il  demeure  parfaitement  lèul  avec  Ton 
troupeau  dans  cette  affreufe  folitude.  Lorfque  je  fus  là  en  1760,  je 
rencontrai  le  berger  ; c’étoit  alors  un  vieillard  à longue  barbe  , vêtu 
de  peau  de  veau  avec  le  poil  en  dehors  ; il  avoit  l’air  aufli  fauvage  que 
le  lieu  même  qu’il  habiroit  ; il  fut  très- étonné  de  voir  un  étranger  , 

& je  crois  bien  que  j'étois  le  premier  dont  il  eut  reçu  la  vifîte  : j’aurois 
fouhaité  qu'il  lui  reliât  de  cette  viGte  un  fouvenir  agréable  ; mais  il  ne 
defiroit  que  du  tabac  , je  n’en  avois  point , & l’argent  que  je  lui  donnai 
ne  parut  lui  làire  aucun  plaiGr. 

§.  618.  On  trouve  fur  le  Montanvert  & au  bord  du  glacier  plufleurs  Plante* 
belles  plantes  Alpines  , comme  Pedicularis  roflrata  , Cbryfantbemum 
a'.pinum , rida  cenijia  , riula  biflora , Putentilla  aurea  , Geum  mon- 
taninn , reronica  alpina , Peranica  apbylla , b.mpetrum  nigrum , Sort  fia 
alpina , Juncus  tnftdus , Pbytemna  hemifpbarica , Saxifraga  cunei fo- 
lia , Saxifraga  bryoides , Rtwiex  digymis , Arenaria  grandiflora , Cnicut 
fpinofljfimus  , Trifolium  alpinum  , /llcbimilla  alpina , Alcbimilla  peuta- 
pbylles , Acbillea  genipi , Hall-  n°.  1 ta.  ( 1 ) Dans  la  forêt  en  montant 
au  Montanvert,  on  trouve  Aflrantia  alpina,  Cbryfofplenium  altemifo- 
lium,  Acbillea  macropbylla , Saxifraga  rotundifolia,  Saxifraga cuneifulia, 
lufjilago  alpina  , tupbrajia  officinalis  varietas  minima  flore  luteo , 
les  trois  efpeces  de  Paccinium , Pitis  idaa , uliginofum  & myrtillm. 

( 1 "!  Cette  efpece  A'Achillta  n’a  point 
été  décrite  par  le  célébré  Linné  ; il  l’a 
confondue  avec  VAcÂillca  atrata , dont 
elle  différé  cependant  beaucoup.  Elle  a 
la  cftte  de  la  feuille  molm  large  , Ici 
folioles  moins  ferréea  , A poîntilléet  de 
fctites  excavation*  ; le*  écaillés  du  calice 
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moins  noires  , A enfin  une  odeur  plu* 
aromatique  A plus  agréable.  C’eft  le  Gt- 
nipi  des  SuifTet  ; mais  en  Savoie  on  la 
nomme  Genipi  bâtard  j A on  donne  le 
nom  de  vrai  Genipi  à une  petite  abfymhe, 
qui  eft  ÏArttmifia  rupifiris. 
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Les  bayes  de  celui-ci  portent  à Chamouni  le  no;n  (tembrunes  ; on 
en  tire  en  Sue  Je  une  fort  bonne  teinture  violette  ( Acad  de  Sueie  , 
174 6 ; nuis  dans  nos  Alpes  on  ne  fait  pas  en  faire  cet  ulage:  on  fe 
contente  de  les  manger  , ou  crues , ou  cuites , avec  du  pam  & des 
pommade-terre;  les  EcolTbis,  q ai  en  ont aulli dans  leurs  montagnes, 
ont  appris  aux  aubergiltes  de  •Chamouni  à en  taire  des  tartes , qui 
font  aifez  bonnes.  Ils  mangent  aulli  , mais  feulement  crues , les  bayes 
des  deux  autres  elpeces , & fur  tout  celles  de  la  Fitit  idaa , quoi- 
qu’elles loient  d’une  acidité  prefque  infupportable. 

Os  trouve  auffi  dans  les  prairies,  entre  les ‘bois  & fur  toute  la 
pente  de  la  montagne  dont  le  Montanvert  fait  partie,  une  herbe  médi- 
cinale qui  eft  aclut  llement  fort  en  vogue.  C’elt  l 'Arnica  montana.  Les 
payfans  de  Chamouni  ne  connoiflfent  point  fes  vertus  ; mais  comme  ils 
ont  oblervé  que  fes  feuilles  ont  une  odeur  approchante  de  celle  du 
tabac , ils  les  font  fécher,  & s'en  fervent  par  économie  cnguife  de  tabac 
à fumer.  - 

On  voit  enfin  fur  la  pente  de  la  montagne,  entre  Montanvert  &le 
glacier,  quelques  pins  des  hautes  Alpes,  connus  des  Botaniftes fous  le 
nom  de  Pinus  ambra  ; on  les  nomme  Alvie a dans  le  Briançonnois , 
& Aroles  en  Savoye.  Cet  arbre  cil  remarquable  en  ce  que  c’efl  de  tous 
les  conifères , celui  qui  peut  vivre  à la  plus  grande  hauteur  : on  le 
trouve  dans  les  montagnes  à une  élévation  à laquelle  les  mélezes,  & 
à plus  forte  raifon  les  autres  arbres  ne  peuvent  point  croître.  Les 
amandes  que  renferment  fes  pignons  font  moins  longues  , mais  bien 
suffi  grottes  que  celles  des  pignons  du  pin  cultivé;  & leur  goût,  ainfi 
que  leurs  propriétés  , font  à-peu-près  les  mêmes.  Le  bois  de  cet 
arbre  eft  extrêmement  tendre , & il  n’a  prefque  point  de  fil , ce  qui  le 
rend  très-propre  à la  fculpture.  Les  bergers  du  Tyrol,  qui  le  trouvent 
en  abondance  fur  leurs  Alpes  . en  font  divers  ouvrages  de  fculpture, 
qu’ils  vont  vendre  au  petit  peuple  des  villes  de  la  SuifTe,  qui  n’étant 
pas  accoutumé  à des  parfums  bien  recherchés , trouve  agréable  l’odeur 
forte  Si  ré&neufe  que  ce  bois  exhale. 
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Linné  & d’autres  Botaniftes  l’ont  confondu  avec  le  pin  de  Sibérie 
qui  a divers  carafteres  comraunsavec  lui-,  mais  qui  en  différé  pourtant 
effentiellement , comme  l’ont  très- bien  vu  MM.  ou  Hamel  & de  Haller. 

Car  le  pin  de  Sibérie  eft  élevé,  droit,  élancé,  pouire  peu  de  branches- 
latérales , tandis  que  le  nôtre  eft  petit  , noueux  & fouvent  difforme. 

Le  bois  de  celui  de  Sibérie  eft  fans  odeur,  au  lieu  que  le  nôtre  eo  a 
une  très- forte.  Leurs  fruits  font  auffi  différens. 

. . y 

§.  619.  En  revenant  du  Montanvert  au  Prieuré  de  Chamouni  , fi 
l'on  ne  veut  pas  faire  deux  fois  le  même  chemin , & que  l’on  ne  craigne  uorert. 
pas  une  defcente  rapide  , on  peut , en  fuivant  d’affez  près  le  glacier , 
defcendre  par  une  pente  que  l’on  nomme  la  Felia.  On  arrive  au  bas 
du  glacier , & l’on  voit  l’Arveiron  en  fortir  par  une  arche  de  glace. 

JJlais  ce  morceau  eft  affez  intéreifant  pour  mériter  un  chapitre  féparé. 
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CHAPITRE  XIV. 

SOURCE  DE  L’A  R VE  IR  O N. 

trîmS°;  jk’ARV*IR0N  eft  un  torrent  confidérable,  qui  fort  de  l’e*. 
trémie  inférieure  du  glacier  des  Bois  par  une  grande  arche  de  glace. 

vrai  cefr  n°mmCnt  temboucbu”  * quoiqu  e 

montre  à découvert"  * °“  m°inS  **  premier  «droit  où  il  fe 

On  peut  y aller,  comme  je  l’ai  dit,  directement  en  defeendant  du 
Alontanvert;  ma.sc’eft  une  route  fi  fatigante,  par  la  rapidité  , que  je 
e aurois  la  conle.ller.  En  y allant  au  contraire  du  Prieuré,  c’eft  une 
promenade  charmante,  d'une  petite  heure,  toute  de  plain-pied  , qLe 

on  peut  même  faire  en  voiture,  en  traverlant  de  belles  prairies  & 
une  fuperbe  forêt. 


^êted»  C’est-  un  des  objets  les  plus  dignes  de  la  curiofité  des  voyageurs. 

e,  I on  fe  figure  une  profonde  caverne , dont  l’entrée  eft  une  voûte 
de  glace  de  plus  de  cent  pieds  d’élévation , fur  une  largeur  propor- 
tionnée; cette  caverne  eft  taillée  par  la  main  de  la  Nature , au  milieu 
d un  énorme  rocher  de  glace  , qui,  par  le  jeu  de  la  lumière,  paroit 
ici  blanche  & opaque  comme  de  Ja  neige;  là  , tranfparente  & verte 
comme  l’aigue-marine  Du  fond  de  cette  caverne  fort  avec  impétuo- 
té  une  nviere  blanche  d’écume,  & qui  fouvent  roule  dans  fes  Hots 
e gros  rochers  de  glace.  En  élevant  les  yeux  audeiïas’de  cette  voûte, 
on  voit  un  immenfe  glacier,  couronné  par  des  pyramide*  de  glace  , 
du  milieu  defquelles  femble  fortir  l’obélifque  du  Dru  , dont  la  cime 
va  fe  perdre  dans  les  nues  ; enfin , tout  ce  tableau  eft  encadré  par  les 
belles  forêts  du  Montanvert  & de  l'aiguille  du  Bocbard  ; & ces  forêts 
accompagnent  le  glacier  jufqu’à  fa  cime,  qui  fe  confond  avec  le  ciel. 

Le  lieu  où  l’on  jouit  de  ce  fpeftacle  eft  extrêmement  fauvage  , 
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depuis  que  les  glaces  ont  beaucoup  diminué:  ce  font  des  amasdefab'e 
& ile  blocs  dépotes  par  le  glacier  ; on  n'y  voit  aucune  verdure  ; mais 
il  y a (ept  ou  huit  ans  que  le  glacier  delcendant  beaucoup  plus  bas , 
cette  voûte  le  trouvoit  auprès  d’une  forêt  de  mélèzes , dont  le  fond 
étoit  un  beau  labié  blanc,  relevé  par  des  touffes  des  belles  fleurs  rouges 
de  ['ipihbium , N°.  ioci  de  Haller  ( i ) ; par  les  fleurs  étoilées  du 
Scmpervivum  aracbnoidcwn , & par  celles  de  la  Saxifraga  auturmicdis. 


§.  62i.  Or»  a quelquefois  la  curiofîté  d’entrer  dans  cette  caverne,  Il eft dan- 
& on  peut  en  effet  s’y  enfoncer  afTez  avant,  lorfqu’elle  eft  large, fnucr*  *** 
&.  que  l’Arveiron  ne  la  remplit  pas  entièrement  ; mais  c’eft  toujours 
une  témérité,  parce  qu’il  fe  détache  fréquemment  de  grands  tragmens 
de  fa  voûte.  Lorfque  nous  fûmes  la  vifiter  en  1778  , nous  remarquâmes 
dans  l’arche  qui  formoit  l’entrée  de  la  voûte , une  grande  crevafTe 
prefqu’horizontale,  coupée  à fes  extrémités  par  des  fentes  verticales  1 
il  étoit  ailé  de  préfumer  que  toute  cette  piece  fe  détacherait  bientôt  ; 
cffe&ivement , on  entendit  dans  la  nuit  un  bruit  fembtable  à un  coup  de 
tonnerre.  Cette  piece , qui  formoit  la  clef  de  la  voûte , étoit  tombée , & 
avoit  entraîné  par  fa  chûte  celle  de  toute  la  partie  extérieure  de  l’arche; 
cet  amas  de  glace  fufpendit  pendant  quelques  momens  le  cours  de 
PArveiron  : fes  eaux  s’accumulèrent  dans  le  fond  de  la  caverne  , & 
rompant  enfuite  tout-à-coup  cette  digue,  elles  entraînèrent  avec  vio- 
lence tous  ces  grands  blocs  de  glace , les  briferent  contre  les  rochers 
dont  eft  paflemé  le  lit  du  torrent,  &en  charierent  des  fragmens  à de 
grandes  diltances.  Nous  vîmes  le  lendemain  , avec  une  efpece  d’effroi, 
la  place  où  nous  nous  étions  arrêtes  la  veille , couverte  de  grauds 
quartiers  de  ces  glaces. 


§.  621.  C’est  ainfl  que  cette  voûte  fe  détruit,  & c’eft  ainfi  quelle  Comment 

fe  forme.  En  hiver , il  n’y  en  a point  du  tout  ; l’Arveiron , alors  très-  5e1'*  T 6t» 
1 r * fe  forme. 

( 1 ) San»  doute  que  LlKtcfc  n’arnir  point  ' tige  ligneufe,  pat  fes  feuille»  étroite»,  char- 
Vu  cet  Epihbium,  puifuu  il  le  cor  fon  doit  nues,  par  de»  glande»  taillante*  fur  leur* 

■ve  : YjtngliftiJolwm.  Celui  de  l'A'veiron , borda , par  fa  fleur , dont  la  couleur  eft  beau 
qui  n'eft  point  rare  dans  le  lir  de»  (oriçns;  coup  plut  vive,  par  des  filiquet  moins  aîon. 
fkl  Alptt , diffuse  de  l’ Anguflifolium  pu  £1 1 géci , par  un  port  émiett  aient  different,  &«. 
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petit , fort  en  rampant  de  defïous  la  glace , qui  defcend  en  talus  juf- 
qu'au  niveau  du  terrein  ; mais  lorfque  les  chaleurs  enflent  les  eaux  de 
ce  torrent , & facilitent  la  défunion  des  parties  de  la  glace,  il  ronge 
par  les  côtés  les  glaces  qui  gênent  fa  (ortie  ; alors  celles  du  milieu 
n’étant  plus  loutenues  , tombent  dans  l'eau  qui  les  entraîne,  & il 
s’en  détache  aiufl  îuccellivement  des  morceaux  jurquà  ce  que  la  partie 
fupérieure  ait  pris  la  forme  d’une  voûte , donc  les  parties  fe  foutiennent 
mutuellement.  Cette  voûte  change  d'un  jour  à l’autre  ; quelquefois 
elle  s’écroule  en  entier  , mais  il  s’en  reforme  bientôt  une  nouvelle. 

t 

On  demandera  peut-être  pourquoi  ce  glacier  eft  Je  feul  qui  foit  ter- 
miné par  une  arche  de  glace  de  cette  grandeur  & de  cette  beauté  : 
c’eft  qu’il  elt  le  feul , du  moins  à moi  connu , qui  ait  à Ion  extré- 
mité inférieure  des  glaces  d'une  aufli  grande  épailftur  & d’une  telle 
conGftince,  qui  lé  termine  fur  un  plan  horizontal  , & dont  il  forte 
un  torrent  autlî  conlidérable.  Car  il  faut  toutes  ces  conditions  réunies 
pour  produire  une  belle  arche.  En  effet , fi , par  exemple , le  glacier 
vient  fe  terminer  fur  un  plan  fort  incliné , comme  cela  arrive  très- 
fouvent  , le  moindre  mouvement  du  glacier  culbute  les  glaçons,  de 
ne  laiflTe  pas  à la  voûte  le  tems  de  fe  former  : s’il  ne  fort  que  peu  d’eau 
du  glacier,  la  voûte  eft  nécelfairement  étroite  & baffe  à proportion, 
parce  que  c’eft  la  largeur  du  torrent  qui  détermine  celle  delà  voûte, 
& par  cela  même  fa  hauteur  : (i  enfin  fa  glace  eft  mince  ou  fragile  , 
la  voûte  ne  peut  avoir  ni  .grandeur , ni  folidité.  , 

£e  glac:er  § 613.  Cette  voûte  de  glace  n’eft  point  toujours  egalement  belles 

x»éuilaV°  r ni  également  grande  ; elle  n eft  pas  non  plus  conftamment  à la  même 
place  , parce  que  le  glacier  s’avance  quelquefois  dans  la  vallée  , & 
d'autres  fois  fe  retire.  Les  fragmens  de  granit  qu’il  a dépofés , témoignent 
qu’il  defeendoit  autrefois  de  ce  côté-là  beaucoup  plus  bas  qu'il  ne  fait 
aujaurd’hui.On  voit  aulIîàl’Oueft  du  glacier  une  colline  calcaire,  que 
je  décrirai  dans  la  fuite , jufqu’au  fommet  de  laquelle  on  trouve  des 
blocs  de  granit  arrondis , parfaitement  fembiables  à ceux  que  1«  gla- 
cier charie  actuellement , & qui  prouvent  que  le  glacier  s eft  une  fois 
i.  .,  ; ..  , • ,1  • élevé 
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élevé  jufqu’à  la  hauteur  de  cette  colline-  11  paraît  même  que  cette 
montagne  fut  un  obllacle  qui  arrêta  les  progrès  du  glacier  de  ce  côté- 
là  ; car  plus  au  Nord-Oueft  , là  où  finit  cette  barrière,  on  trouve  des 
veltiges  du  glacier , beaucoup  plus  avant  dans  la  vallée.  C’eft  une 
obl'ervation  que  j’ai  faite  dans  mon  dernier  voyage  en  1784  , & qui 
m’avoit  échappé  dans  tous  les  autres.  Sur  la  route  du  Prieuré  à 
Argentiere , un  peu  avant  d’arriver  à la  chapelle  des  Tines , je  re- 
marquai près  du  chemin  une  portion  d’enceinte , formée  par  un 
entalfement  de  blocs  de  granit  arrondis  ; j’examinai  attentivement  1a 
nature  & la  fituation  de  cette  enceinte,  & je  reconnus  de  la  maniéré  1a 
plus  indubitable  que  c’étoit  une  ancienne  limite  du  glacier  des  Bois  , 
qui  s’étoit  autrefois  avancé  jufques-là.  Je  mefurai  en  droite  ligne  la 
diltanceà  laquelle  il  fe  tient  aéluellement  de  cette  limite,  & je  trouvai 
foo  de  mes  pas , ce  qui  fait  rj  à 1400  pieds.  On  ne  fe  fouvient  point  à 
Chamouni  d'avoir  vu  là  le  glacier  ; les  mélezes  qui  y ont  cru , prouvent, 
par  leur  air  de  vétufté,  qu’il  y a bien  long  teins  que  le  glacier  a aban- 
donné cette  place  ; de  même  que  leur  trille  & maigre  figure  indique 
la  ftérilité  connue  des  terreins  qui  ont  été  occupés  pair  les  glaces.  Les 
grands  blocs  de  granit  parfemés  & renfermés  dans  l’intérieur  de  cette 
enceinte  , fans  qu’on  en  voye  aucun  au-dehors,  & leur  reflemblance 
avec  ceux  qui  font  aftucllement  au  pied  du  glacier,  démontrent  que 
c’eft  lui  qui  les  a dépofés.  Si  donc  on  trouve  des  exemples  de  l’ac- 
croifTement  des  glaciers , en  voici  un  bien  frappant  de  leur  diminution  ; 

& nous  en  verrons  bien  d’autres  dans  le  cours  de  ces  voyages. 

§.  «e 4.  Cecx  qui  ne  fe  fentiront  pas  les  forces  nécefïaires  pour  On  peut 
gravir  jjfqu'au  haut  de  quelque  glacier , pourront  vérifier  au  pied  de 
celui-ci  plufieurs  des  principes  que  j’ai  pofés  fur  leur  formation.  Ils  points  de 
verront  que  leur  glace  eft  d’une  efpece  particulière,  remplie  de  petites  1^,h'°tie 
bulles , femblable  en  tout  à de  la  neige  qui  s’eft  gelée  après  avoir  été  cicrsf 
Imbibée  d’eau.  Ils  verront  quelle  eft , ici  en  grandes  niafies  , fans 
aucun  vertige  de  couches;  là,  divifée  par  couches  très  - épaifles  ; ils 
verront  que  fa  (truclure  n’indique  point  une  formation  lente  par  une 
appofition  fucceflîve  de  lames  ou  de  petits  feuillets  ; ils  trouveront  la 
Tome  II.  • C '• 
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preuve  de  fon  mouvement  progreflif  dans  les  blocs  de  pierre  quelle 
charie , pierres  qui  ne  font  point  de  la  nature  de  celles  des  montagnes 
qui  bordent  le  bas  du  glacier,  mais  des  granits  qui  ne  fe  trouvent 
que  dans  les  hantes  cimes  qui  dominent  fes  parties  les  plus  élevées  : 
. on  a même  confbté  par  des  alignement  la  réalité  de  ce  mouvement 
progrelhf.  Ils  comprendront  enfin  que  c’eft  le  renouvellement  de  ces 
glaces,  produit  par  leur  mouvement  progreflif,  qui  perpétue  leur 
exiftenee  dans  le  fond  d’une  vallée  allez  chaude  pour  entretenir  la 
plus  belle  végétation. 

Réflexion  ^ gaj.  Les  blocs  de  pierre  dont  eft  chargé  le  bas  de  ce  glacier 
que,  invitent  à une  rt flexion  allez  importante.  Lorfque  l’on  confidere  leur 
nombre , & que  l’on  penfe  qu’ils  fc  dépofent  & s'accumulent  à cette 
extrémité  du  glacier , à mefure  que  fes  glaces  fe  fondent , on  eft  étonné 
qu’il  n'y  en  ait  pas  des  amas  beaucoup  plus  confidérables.  Et  cette  obfer- 
vation,  d'accord  en  cela  avec  beaucoup  d’autres  que  je  développerai 
fucceflivement,  donne  lieu  de  croire,  comme  le  fait  M.  de  Luc,  que 
l’état  aâuel  de  notre  globe  n'eft  point  aufli  ancien  que  quelques  Phi- 
k>fophes  font  imaginé. 

Sible  §.  £if.  Mais  ce  glacier  ne  charie  pas  feulement  des  pierres.  Le 
aurifère.  £yc  gc  l'Arveiroa  qui  en  fort,  contient  de  l’or,  & mime  quelquefois 
en  aflez  grande  quantité.  J'en  avois  ramaffé  en  1761  dans  une  de  ces 
petites  an  fes , où  la  Nature , par  une  opération  femblable  à celle  du 
lavage  des  mines , raflemble  les  parties  les  plus  pefantes  & les  plus 
riches.  Quelque  tems  après  mon  retour,  un  orfèvre,  qui  avoit  établi 
fur  le  Rhône  des  moulins  à lavures , vint  me  dire  que  fes  moulins 
n’étant  pas  tous  occupés , il  defireroit  trouver  un  fable  qu’il  pût  pafler 
dans  fes  moulins  , avec  quelque  efperance  de  profit.  Je  lui  parlai  de 
celui  de  l’Arveiron,  & lui  donnai  l’échantillon  que  j’en  avois  rap- 
porté. Au  bout  de  deux  ou  trois  jours  , cet  homme  revint  avec  une 
émotion  qui  lui  laifloit  à peine  la  liberté  de  parler  ; il  me  dit  qu'il 
venoit  de  faire  l'eflûi  de  ce  fable , & que  fi  je  pouvois  lui  indiquer 
exaélement  le  lieu  où  je  l’avois  pris , & lui  en  faire  avoir  une  cer- 
taine quantité , il  y auroit  de  l’or  pour  lui , pour  moi  & pour  tous 
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ceu*  qui  en  voudraient.  Je  lui  donnai  tous  les  renfcignemens  nécef- 
faircs  ; il  alla  fur-le-champ  , en  chargea  plufieurs  mulets  , le  paflâ  à 
fes  moulins , mais  n’en  retira  pas  même  les  frais.  L’or  étoit  diflribué 
dans  ce  fable  avec  une  extrême  inégalité  ; quelquefois  on  en  trouvoit 
allez  dans  une  petite  portion  , d'autres  fois  un  fac  entier  n’en  don» 
..  noit  qu’une  quantité  imperceptible.  J’en  ai  moi- même  ramaffë  depuis 
dans  les  mêmes  endroits  où  j’avois  trouvé  celui  qui  avoit  donné  de 
û grandes  efpérances  : j’en  fis  l’elTai  fuivant  les  réglés  de  l’art  ; & 
j’obtins  fur  une  demi  - once  de  fable  un  bouton  d’or  , pâle , allié  d’ar- 
gent , mais  û petit  que  la  balance  la  plus  mobile  ne  pouvait  pas  en 
apprécier  le  poids.  Il  eft  vraifemblable  que  cet  or  eft  entraîné  par  des 
avalanches  , ou  par  des  torrens  qui  fe  jettent  dans  le  glacier  , & dont 
la  chiite  n'étant  point  régulière , ne  iâurait  donner  conftamment  la 
même  quantité. 
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CHAPITRE  XV.. 

Voyage  au  haut  du  Glacier  des  Bois  & au  Glacier  du  Taléfrt. 

§•  617.  J’ai  dit  plus  haut,  § 609,  que  le  if  de  Juillet  nous 
étions  venus , M.  Tbemblet,  M.  P i c t e t & moi , coucher  au 
Montanvert , afin  de  pouvoir  partir  le  lendemain  au  point  dajour  5s 
pénétrer  jufqu’au  fond  de  la  vallée  de  glace. 

^Ckitetn  Mais  où  couche-t-cm  fur' le  Montanvert?  On  y couche  dans  un 
tanvKt.  * château  ; car  ce  fi  ainfi  que  les  Chamouniards , nation  gaie  & raiK 
leufe , nomment  par  dériGon  la  chétive  retraite  du  berger  qui  garde 
les  troupeaux  de  cette  montagne.  Un  grand  bloc  de  granit , porté  là 
anciennement  par  le  glacier,  ou  par  quelque  révolution  plus  ancienne* 
eftallis  fur  une  de  fes  faces,  tandis  qu’une  autre  face  fc  releve  en  faifant 
un  angle  aigu  avec  le  terrein,  & laitle  ainfi  un  efpace  vuide  au-delfous 
d’elle.  Le  berger  induftrieux  a pris  la  face  Caillante  de  ce  granit  pour 
le  toit  & le  plafond  de  fon  château , la  terre  pour  fon  parquet  ; il  s’efi 
préfervé  des  vents  coulis  , en  entourant  cet  abri  d’un  mur  de  pierres  * 
feches,  & il  a lailfé  dan»  la  partie  la  plüs  élevéeun  vuide,  où -il  a placé  une 
porte  haute  de  quarante  pouces  & large  de  feize.  Quant  aux  fenêtres , 
il  n’en  a pas  eu  befoin  , non  plus  que  de  cheminée  ; le  jour  entre  & 
la  fumée  fort  par  les  vuides  que  laillent  entr’elles  les  pierres  de  la  mu- 
raille. Voilà  donc  l'intérieur  de  là-demeure  : cet  efpace  angulaire,  ren- 
fèrmé  entre  le  bloc  de  granit , la  terre  & la  muraille  , forme  la  cuifine , 
la  chambre  à coucher , le  cellier,  la  laiterie,  en  un  mot  , tout  le  do- 
micile dufoerger  de  Montanvert 

Il  voulut  bien  nous  le  céder  pour  cette  nuit,  & la  paffêr  avec  nos 
guides  en  plein  air  autour  d’un  feu  qu’ils  entretinrent  au  haut  de  la 
forêt.  Pour  nous , nous  étendîmes  fur  le  parquet  un  peu  inégal  du 
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château  , une  botée  de  paille  que  nous  avions  fait  apporter , St  nous 
dormîmes -là  mieux  qu’on  ne  dort  fouvent  dans  des  appartemens  où 
Fart  & la  mollêffe  ont  épuifé  toutes  leurs  reflources.  Le  lendemain , 
un  peu  avant  le  jour,  nos  guides  vinrent  nous  réveiller  : jedormois 
alors  profondément;  & la  lumière  qu’on  nous  apportoitpar  derrière 
faifoit  briller  11  lînguliérement  le  bloc  de  granit  fous  lequel  nous  étions 
couchés , que  je  fus  quelques  momens  iàns  pouvoir  comprendre  où 
j’étois  & ce  que  je  voyois. . 

§'.  6x8.  Nous  partîmes  à la  pointe  du  jour,  & nous  commençâmes  (jesPl{r’^ 
par  côtoyer  le  glacier  en  fuivant  un  fentier  allez  élevé  au  - delTus  de 
lui.  Ce  fentier  eit  d’abord  sûr  & facile  ; mais  à un  quart  de  lieue  du 
Montanvert  il  fe  perd  fur  la  pente  rapide  que  préfentent  les  plans 
inclinés  des  couches  d’un  granit  veiné , femblable  à celui  que  j’ai  décrit, 

§.  6 10.  Les  deux  premières  fois  que  j’ai  paffé  là , on  ne  pou  voit  placer 
fon  pied  que  fur  quelques  inégalités  ou  dans  quelques  petites  cavités 
du  roc  ; & ii  l'on  avoit  glifle , on  feroit  tombé  dans  le  glacier  qui  eil:  au- 
ddfous-à  une  affez  grande  profondeur.  Mais , en  1778  * dès  mon  arrivée  ~ 
à Chamouni,  j’y  enyoyai  deux  hommes,  qui,  pendant  notre  voyage 
au  Bùet  , firent  jouer  quelques  mines  dans  le  roc  & rendirent  ce  pafr 
fage,  linon  très-commode,  au  moins  à-peu-près  fans  danger.  Ceux 
qui  iront  après  nous  vifiter  le  fond  du  glacier,  nous  auront  l’obliga- 
tion de  leur  en  avoir  facilité  l'accès- 

Il  y a deux  pafTages  femblables  tout  près  l’un  de  l'autre  ; on  les 
nomme  les  Ponts.  Après  les  avoir  pafles , on  va  defeendre  au  bord  du 
glacier,  & l’on  fuit  pendant  quelque  temps  fa  moraine  ou  l'encaiffe- 
ment  de  pierres  & de  gravier  qui  l’accompagne.  On  pafle  là  auprès 
d’üne  fontaine  qui  diftille  du  roc  fous  une  voûte  naturelle  ; fon  eau 
eft  d’une  fraîcheur  & d’une  limpidité  admirables , & nourrit  de  belles 
plantes  de  Ranunculus  glacialis  , qui  croiffent  en  greffes  touffes  dans 
la  fente  du  rocher  > &tapiffent  tout  l’intérieur  de  la  voûte. 

LA , nous  voulûmes  tenter  de  cheminer  fur  le  glacier  ; mais  il  étoit  ’- 
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■encore  trop  feabreux,  parce  que  le  fol  fur  lequel  ilrepofe  efl  encore 
■ici  trop  incliné  : car , comme  je  le  dit  en  traitant  des  glaciers  en  géné- 
ral , Us  ne  font  praticables  que  dans  les  lieux  où  leur  fituation  ap- 
proche d'étre  horizontale , 8c  où  leurs  parties  ne  font  pas  défunies  par 
la  pente  & les  inégalités  du  fol. 

■ Commen.  §.  629.  En  rentrant  fur  le  terrein , je  vois  que  les  montagnes  que  nous 
^àntuen*  cot°y>ons  & qui  dépendent  de  l'aiguille  des  Charmez , ne  font  plus  des 
mille.  roches  feuilletées , ni  des  granits  veinés  , mais  des  granits  en  malle. 
La  grandeur  & le  poli  de  leurs  faces , les  arrêtes  vives  & tranchantes 
qui  couronnent  leurs  cimes , annoncent  de  loin  leur  nature , & le 
marteau  qui  les  fonde  prouve  la  jufteffe  de  ces  indices.  Leur  (trufture 
ne  paroit  pas  d’abord  bien  diftin&e;  mais  à mefurc  qu'on  avance  on 
voit  les  grandes  tables  dont  ils  font  compofés  devenir  plus  régulières , 
approcher  davantage  du  parallélilme , & fe  diriger  tranfverlàlement  à 
la  vallée  pour  courir  à-peu-près  du  Nord-Eft  au  Sud-Oucft. 

U*UcicrUr  5-  <530.  En  fi  k le  glacier  devenant  plus  traitable  , nous  y rentrons 
une  heure  & demie  après  notre  départ  de  Montanvert.  Ici  cependant 
nous  rencontrons  une  difficulté  nouvelle-  Il  étoit  tombé  la  veille  de 
la  pluie,  dont  les  gouttes  fe  font  gelées  en  tombant  fur  le  gtacier,  & 
ont  formé  à fa  furface,  ordinairement  raboteufe,  un  verglas  extrême- 
ment güflànt;  mais  nous  armons  nos  pieds  de  crampons  qui  affurent 
nos  pas,  & nous  permettent  d’accélérer  notre  marche.  Nous  trouvons 
bien  çà  & là  quelques  crevafles  un  peu  larges  à franchir  , quelques 
pentes  un  peu  rapides  à traverfer  le  long  de  ces  abîmes , mais  cepen- 
dant nous  avançons  toujours  en  nous  dirigeant  à l’Eft-Sud-Eft  pour 
traverfer  obliquement  le  glacier,  en  le  remontant  Nous  remarquons , 
chemin  faifant , de  grands  amas  de  grains  de  grêle  accumulés  dans  les 
enfoncemens  de  la  glace. 

Après  nne  bonne  demi-heure  de  marche  fur  le  glacier,  nous  tra- 
verfons  une  arrête  de  glace  chargée  de  terre , de  fable  & de  débris  de 
rocher.  J’ai  parlé  dans  le  icr.  vol.  de  ces  arrêtes  .parallèles  à la  longueur 
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des  glaciers , que  l’on  voit  fouvent  dans  le  milieu  de  leur  largeur , ou 
& des  diftances  plus  ou  moins  grandes  de  leurs  bords.  J’ai  fait  voir 
qu’elles  font  produites  par  des  débris,  qui,  du  haut  des  montagnes , 
roulent  fur  le  glacier  ; & qui , entraînés  par  la  glace  fur  laquelle  ils 
repofent,  tuivent  comme  elle  une  direûion  oblique  en  defcendant 
tout-à-la-fbis  vers  le  milieu  & vers  le  bas  de  la  vallée. 

L*  glace , fous  ces  arrêtes , eft  beaucoup  plus  élevée  que  dans  leurs 
intervalles  , parce  que  ces  débris  accumulés  fur  elle  la  préfervent  de 
l’adion  du  Soleil , & l’empêchent  de  fe  réduire  eu’  eau  ou  en  vapeurs. 
On  voit  même  en  bien  des  endroits  de  grands  fragmens  de  rocher  , 
foutenus  à 4 ou  ? pieds  au  - dcflus  du  niveau  du  glacier , par  des 
piedeftaux  de  neige  ou  de  glace , qu’ils  ont  empêchés  de  fe  fondre. 
Mais  au  contraire  les  petits  débris  ifolés  fur  la  glace  accélèrent  fa 
fufion  & s’enfoncent  au-deffous  de  fon  niveau.  La  raifon  de  cette  diffé- 
rence eft  fort  fimple  : la  furface  fupérieure  d’une  pierre  s’échauffe  plus 
au  Soleil  que  la  glace , à caufe  de  là  couleur  & de  fa  denfité  : fi  donc 
une  pierre  eft  mince,  la  chaleur  que  lui  donne  le  Soleil  la  travcrfe,  & 
fait  fondre  la  glace  fur  laquelle  elle  repofe  ; mais  fi  la  pierre  eft  épaiflfe  » 
la  chaleur  ne  paffe  point  au  travers , fa  furface  inférieure  demeure 
froide , & préferve  même  la  glace  qu’elle  couvre. 

Dix  minutes  après  nous  traversâmes  une  fécondé  arrête  plus  haute 
que  la  première,  & nous  jugeâmes  que  fous  ces  débris  la  glace  étoit 
de  20  ou  2f  pieds  plus  élevée  que  dans  les  endroits  où  l’air  & les 
rayons  du  Soleil  agiffent  librement  fur  elle.  On  rencontre  une  troifieme 
arrête  à vingt  minutes  de  la  fécondé , & la  quatrième , qui  eft  la  der- 
nière , la  fuit  de  très-près. 

Ici  nous  nous  trouvons  au  point  où  le  glacier  des  Bois  fe  divife  L 
comme  je  l’ai  dit , §.  61 1 , en  deux  grandes  branches , dont  l’une  tourne 
à droite  vers  le  Mont-Blanc , & prend  le  nom  de  glacier  de  Tacul  j 
& l’autre  à gauche  fe  nomme  le  glacier  de  Lécbc.ud ■ Il  feroit  fans  doute 
plus  intéreffant  de  Cuivre  celle  de  la  droite , & de  s'approcher  ainfi 
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du  Mont-Blanc  ; fcs  pentes  de  neige  & de  glace , qui  fe  préfentent  à 
nous , femblent  même  n’étre  point  abfolument  inacceffibles  ; mais  ce 
font  des  apparences  trompeufes  : des  glaciers  entrecoupés  de  profondes 
crevaflesmafquées  çà  & là  par  des  couches  minces  de  neige , défendent 
les  approches  de  cette  redoutable  montagne  , quoique  peut-être  en 
choifilïànt  une  année  où  il  feroit  tombé  beaucoup  de  neige  , & en 
prenant  le  temps  où  cette  neige  feroit  encore  ferme , quelque  chaffeur 
adroit  & courageux  pourroit  tenter  cette  route. 

Comme  dans  ce  moment  cette  entreprife  eft  abfolument  imprati- 
cable , nous  fuivons  la  branche  gauche  de  la  vallée , & après  deux 
heures  de  marche  fur  le  glacier  des  Bois , nous  en  fortons  au  pied  de 
celui  du  Taléfre , c’eft-à-dire , à l’endroit  où  celui-ci  vient  verfer  fa 
glace  dans  celui-là , qui  a changé  de  nom , & qui  s’appelle  ici  1 t glacier 
de  Lécbaud. 

' Taléfre  63°‘  *,A  vuc  8'ac‘cr  Taléfre  eft  ici  majeftueure  & terrible. 

’ Comme  la  pente  par  laquelle  il  defeend  eft  extrêmement  rapide  , fes 
glaçons  fejpreflfant  mutuellement,  fedreflent,  fe  relevent,  & préfentent 
des  tours  , des  pyramides  diverfement  inclinées  , qui  femblent  prêtes 
à écrafer  le  voyageur  téméraire  qui  oferoit  s’en  approcher. 

Le  Cou-  Pour  parvenir  au  fommet  de  ce  glacier , où  il  eft  moins  incliné 
,crct‘  & par  cela  même  moins  inégal  , nous  gravillons  le  rocher  qui  eft  à 
fa  gauche  du  côté  du  couchant.  Ce  rocher  fe  nomme  le  Couvercle  ; 
il  eft  dominé  par  une  cime  inacceiîible , qui , fuivant  l’ulage  du  pays  , 
eft  décorée  du  nom  d'aiguille , & en  prenant  le  nom  du  glacier  le 
plus  proche  , s’appelle  raiguills  du  lalèfre.  < 

leu*ou  pt-  T*  pente  par  laquelle  on  gravit  le  couvercle  eft  exceÛîvement  ra- 
titsdegrét.  pide  ; on  fuit  une  efpece  de  fillon  crcufé  dans  le  roc  par  la  Nature; 
quelques  pointes  de  roc  auxquelles  on  fe  cramponne , en  montant 
avec  les  mains,  autant  & plus  qu’avec  les  pieds,  ont  fait  donner  à 
ce  palfage  le  nom  d'cgralcts  ou  de  petits  degrés.  Ce  paiTage  -n’eft  ce- 
pendant 
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pendant  point  dangereux , parce  que  le  roc , qui  eft  un  granit  très- 
cohérent,  permet  d’affurer  toujours  folidemcnt  les  mains  & les  pieds; 
mais  fa  rapidité  le  rend  un  peu  effrayant  à la  defcente. 

Lorsqu'on  eft  au  haut  des  égralcts , on  fuit  une  pente  beaucoup 
moins  rapide;  on  marche  tantôt  fur  du  gazon,  tantôt  fur  de  grandes 
tables  de  granit , & on  arrive  ainfi  au  bord  du  plan  du  glacier  du 
Taléfre.  On  nomme  le  plan  d’un  glacier  la  partie  élevée  & à-peu- 
près  horizontale  dans  laquelle  on  peut  le  traverfer. 

r - 

Nous  avions  mis  une  heure  & un  quart  à monter  du  glacier  de 
Lcchaud  au  plan  de  celui  du  Taléfre.  Nous  fûmes  tentés  de  nous 
repofer  un  moment  avant  d’entrer  fur  celui-ci.  Tout  nous  invitoit  à 
choilir  cette  place  ; un  beau  gazon  arrofé  par  un  ruiffeau  qui  fortoit 
de  deffous  la  neige , & qui  rouloit  fon  eau  cryftalline  fur  un  fable 
argenté  ; & ce  qui  étoit  plus  féduiÇwt  encore , une  vue  d’une  étendue 
& d’une  beauté  dont  une  defeription  ne  peut  donner  qu’une  bien 
foible  idée. 

§.  C ji.  En  effet,  comment  peindre  à l’imagination  des  objets  qui  d* 
n’ont  rien  de  commun  avec  tout  ce  que  l’on  voit  dans  le  refte  du  couvercle, 
monde  ; comment  faire  paffer  dans  l’ame  du  ledeur  cette  impreffion 
mêlée  d’admiration  & de  terreur,  qu’infpirent  ces  immenfes  amas  de 
glaces  entourés  & furmontés  de  ces  rochers  pyramidaux  plus  immenfes 
encore  ; le  contraftc  de  la  blancheur  des  neiges  avec  la  couleur  obfcure 
des  rochers  , mouillés  par  les  eaux  que  ces  neiges  diftillent  ; la  pureté 
de  l’air  , l’éclat  de  la  lumière  du  Soleil , qui  donne  à tous  ces  objets 
une  netteté  & une  vivacité  extraordinaires;  le  profond  & majeftueux 
filencc  qui  régné  dans  ces  vaftes  folitudes , filence  qui  n’eft  troublé 
que  de  loin  en  loin  par  le  fracas  de  quelque  grand  rocher  de  granit 
ou  de  glace  qui  s’écroule  du  haut  de  quelque  montagne,  & la  nudité 
même  de  ces  rochers  élevés , où  l’on  ne  découvre  ni  animaux  , ni 
arbuftes  , ni  verdure?  Et  quand  on  fe  rappelle  la  belle  végétation  & 
les  charmans  puyfages  que  l’on  a vus  les  jours  précédens  dans  les 
Tome  II.  D 
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baffes  vallées  , on  eft  tenté  de  croire  qu’on  a été  fubitement 
tranfporté  dans  un  autre  monde  oublié  par  la  Nature  , ou  fur  une 
comete  dans  fon  aphélie.  La  vue  du  Montanvert  ne  donne  de 
celle-ci  qu’une  idée  très -imparfaite;  là  on  ne  voit  qu'un  feul  gla- 
cier , au  lieu  que  d’ici  vous  voyez  les  trois  grands  glaciers  des  Dois , 
de  Lécbaud  & du  Tacul,  fans  compter  un  grand  nombr®  d’autres 
moins  confidérables , qui , comme  celui  du  Taléfre , vcrfent  leurs  glaces 
dans  les  glaciers  principaux. 

Lf.s  rochers  innombrables  que  l'on  voit  au-deffus  de  ces  glaciers 
font  tous  de  granit;  car  s’il  y a , comme  j eu  fuis  certain  , des  roches 
feuilletées , inlerpofées  entre  ces  granits , des  gneufs , par  exemple , 
ou  des  roches  de  corne,  comme  elles  étoient  plus  tendres  que  les 
granits  , leurs  parties  Taillantes  ont  été  détruites  par  les  injures  de  l'air , 
& il]  ne  relie  plus  que  leurs  bafes,  cachées  au  fond  des  gorges  qui 
féparent  les  hautes  pyramides. 

Ces  granits  ont  tous  les  grands  caraéleres  que  ce  genre  de  pierre 
préfente  dans  nos  Alpes  ; toujours  de  grandes  tables  planes  & verti- 
cales, on  du  moins  très -inclinées  & terminées  par  de  vives  arrêtes. 
Mais  on  ne  diilingue  pas  également  de  par-tout  la  fituation  de  ces 
grandes  lames  ; il  eft  aifé  de  comprendre  que  l’œil  ne  reconnoit  leur 
pofition  avec  certitude,  que  quand  il  le  rencontre  dans  leur  plan , ou 
dans  une  ligne  qui  les  coupe  à angles  droits  ; car  s’il  les  voit  oblique- 
ment , la  coupe  irrégulière  des  bords  de  ces  feuillets  mafque  entière- 
ment leur  fituation  & même  leur  parallélifme. 

C’est  pour  cette  raifon  que  du  haut  du  Couvercle  nous  ne  recon- 
noiffons  bien  diftinélement  h fituation  que  de  ceux  d'entre  ces  feuillets 
qui  font  devant  nous  au  Sud-Sud  Eft  , au  fond  du  glacier  de  Léchaud , 
parce  que  comme  ils  courent  à-peu  près  tous  dans  cette  même  direc- 
tion, c’eft-à  dire  , du  Sud-Sud  Eft  au  Nord-Nord  Oueft  , ceux  là  (ont 
les  feuls  dont  les  plans  prolongés  paffent  par  notre  œil  : mais  ce  qu’il 
y a de  très-remarquable  , c’clt  que  derrière  nous , une  grande  arrête 
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qui  joint  le  rocher  du  Couvercle  à l’aiguille  du  Taléfre,  eft  en  entier 
compoféede  feuillets  fitués  de  la  môme  maniéré,  &qui  paroiffent  par 
conféquent  être  leur  continuation , quoiqu’il  y ait  sûrement  entr’eux 
un  intervalle  de  plus  de  trois  lieues, 

§.  632.  Après  nous  être  repofés , en  jouidant  de  ce  beau  fpeélaclc , 
nous  entrâmes  fur  le  glacier  du  Taléfre , & nous  vînmes  en  vingt  TaUfre. 
minutes  à une  arrête  de  débris  qui  partage  le  glacier  fuivant  fa  lort- 
gueur.  Nous  fimes-là,  comme  au  point  le  plus  élevé  de  notre  courfe, 
une  longue  dation  pour  obfervcr  nos  initrumens  de  phyfique.  J'ai 
rendu  compte  dans  le  premier  volume,  S-  des  expériences 

eudiométriques  quejefislur  ce  glacier  : je  parlerai  ailleurs  de  celles 
du  magnétometre.  Le  thermomètre,  en  plein- air,  étoit  à f degrés 
au-deflus  de  la  congélation  ; & l’obfervation  du  baromètre  , faite  par 
M.  Pictet,  prouve  que  cette  partie  du  glacier  eft  élevée  de  1334 
toiles  au-dedus  de  la  mer. 

Nous  fîmes  cette  halte  & ces  obfervations  à l’ombre  d'un  bloc 
énorme  de  granit,  qui  étoit  foutenu  à plufieurs  pieds  d’élévation  au- 
delfus  du  glacier  par  un  piedeftal  de  glace  vive , dont  il  avoit  em- 
pêché la  fufion.  Ce  bloc  eft  remarquable  par  un  filon  de  feld  fpath 
blanc , mêlé  d’un  peu  de  mica,  qui  eft  adhérent  à un  de  fes  côtés  ; les 
grandes  faces  de  ce  filon  font  parfaitement  planes  & parallèles  enti’elles  : 
fon  épaifleur  eft  à-peu-près  d’un  pied. 

La  vue  que  l’on  a du  milieu  de  ce  glacier  eft , du  côté  du  Sud  ,fem-  Vu.e  dc 
blable  à celle  du  Couvercle  ; mais  fur  le  derrière  , au  Nord , le  glacier  *Ucier' 
même  du  Taléfre  , fur  lequel  nous  fommes,  préfente  une  décoration 
aufiî  belle  que  finguliere.  Ce  glacier  s'élève  par  gradation  jufqu’au 
pied  d’une  enceinte  exaétement  demi-circulaire , qui  le  ferme  du  côté  du 
Nord.  Cette  enceinte  eft  formée  par  des  pics  de  granit  extrêmement 
élevés  , qui  fe  terminent  par  des  fommités  aiguës , de  formes  infiniment 
variées.  Les  intervalles  de  ces  pics  font  remplis  par  des  glaciers  qui 
viennent  fc  verfer  dans  celui  du  Taléfre  : ces  mêmes  glaciers  font  courou- 
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nés  par  des  pentes  de  neige  qui  montent  en  fêlions  découpés  comme 
des  feuilles  d’Acanthe , entre  les  tables  noires  Sc  verticales  des  granits , 
où  elles  n'ont  pas  pu  fe  fixer  ; & le  haut  de  ce  magnifique  amphi- 
théâtre va  fe  joindre  à la  voûte  du  ciel,  qui  cil  ici  teinte  d'un  bleu 
d’azur  foncé  , tel  qu’on  ne  le  voit  jamais  dans  la  plaine  , & qui  fait  fin- 
guliérement  relïortir  l’éclat  & le  contraire  des  neiges  & des  rochers. 

Le  Court’!.  §.  6;  j.  Un  morceau  bien  fingulier  de  ce  tableau,  c’efl  un  rocher 
applati,  fitué  comme  une  isle  au  milieu  des  glaces  & des  neiges  du 
glacier  du  Taléfre.  Ileft  de  forme  à-peu-près  circulaire  , un  peu  élevé 
au-deflus  du  niveau  du  glacier.  Les  frimats  éternels  qui  couvrent  toute 
cette  région  femblent  refpeéter  ce  rocher  ; ils  ne  s’y  arrêtent  point , 
ou  le  quittent  du  moins  beaucoup  plutôt  que  le  relie  de  la  montagne.  11 
fe  couvre  même  d’un  peu  de  verdure , qui , dans  ce  moment , com- 
mence feulement  à poindre , parce  que  le  milieu  de  Juillet  n’eit  que 
le  premier  printems  de  ces  hautes  montagnes  ; mais  à la  fin  d’Août  il 
eft  couvert  d'un  beau  gazon  , relevé  par  une  grande  variété  de  jolies 
fleurs  des  Alpes.  Aufli  le  nomme-t-on  le  Courtil,  mot  qui , en  favoyard , 
de  même  qu’en  vieux  français , lignifie  jardin.  Il  elt  même  fermé 
comme  un  jardin  , car  le  glacier  a dépofé  autour  de  lui  une  arrête  de 
pierres  & de  gravier,  qui  forme  exactement  fa  clôture.  Je  defirois  beau- 
coup d’y  aller  pour  examiner  s’il  n'y  avoit  point-là  quelque  fource 
chaude , ou  quelqu’autre  caufe  locale  qui  fit  fondre  la  neige  & qui 
favorisât  la  végétation;  mais  les  profondes  crevalles  du  glacier,  maf- 
quées  par  des  neiges  tendres  & peu  folides , en  rendoient  dans  ce 
moment  l’accès  fi  dangereux  , que  nos  guides  nous  empêchèrent  abfo- 
lument  d’y  aller.  Au  relie , ce  phénomène  n’ell  pas  unique  dans  l’hiC. 
toire  des  glaciers  ; j’en  ai  vu  d’autres  exemples  dans  ceux  de  la  Suilfe  ; 
nuis  peut-être  n’en  voit-on  point  dans  une  fi  belle  fituation , & qui 
fe  tapi  Ile  d’une  aulfi  belle  verdure.  Lorfque  les  neiges  font  fondues , 
fou  accès  n’ell  ni  dangereux , ni  difficile. 

Le»  Cou.  §.  <Ç}4-  Mais  au-delà  du  Courtil,  fur  le  haut  de  l’amphithéâtre  que 
je  décrivais  il  y a un  moment , elt  un  endroit  nommé  les  Courtes , 
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dont  l’abord  pafle  pour  un  des  plus  pénibles  & des  plus  périlleux 
de  ces  montagnes.  Et  il  faut  bien  que  cela  foit  , puifque  l’on  y va 
C rarement , malgré  l’attrait  de  l’abondante  récolte  de  cryftaux  que 
l’on  peut  y faire.  Un  grand  rocher  de  granit , qui  formoit  un  des 
* crénaux  de  cet  amphithéâtre,  s’eft  écroulé  fur  lui-même,  les  cavernes 
remplies  de  cryftal  qu'il  renfermoit , le  font  ouvertes  & brifées  ; & 
pour  me  fervir  de  la  comparaifon  qu’eraployoit  un  guide  de  Chamouni , 
on  tire  le  cryftal  de  ces  décombres  comme  les  pommes-de-terre  d’un 
carreau  de  jardin.  Ce  guide  , nommé  Victor  Tissay,  en  a ramaffé 
cette  année  1784,  en  trois  heures  de  tems,  plus  de  jco  livres  pefant; 
j’en  ai  vu  une  partie  à Chamouni.  Ce  font  des  cryftaux  d’une  belle 
grandeur,  d’une  forme  très • régulière , groupés  & réunis  par  leurs 
baies , d’une  belle  tranfparence  , & qui  ont  une  teinte  brune  ou  pur- 
purine , qui  elt  très-recherchée  pour  certains  ouvrages  ; mais  ils  ne 
contiennent  aucun  corps  étranger  , ni  aucune  autre  fingul-yté  remar- 
quable. Mon  guide,  Pierre  Balmb  , voulut  y aller  enftiite;  mais  il 
fut  furpris  par  un  orage  qui  lui  fit  courir  les  plus  grands  dangers  ; 
il  ne  put  point  ramaifer  de  cryftal , & fut  encore  fort  heureux  de 
revenir  fain  & fauf. 

§.  6}S-  Après  avoir  achevé  nos  obfervations , nous  nous  remîmes  Sortie  du 
en  marche  pour  achever  de  traverfer  le  glacier;  nous  voulions  revenir  TaIlf,ei 
par  le  côté  oppofé,  foit  pour  voir  des  objets  nouveaux,  foit  pour  - 
n’avoir  pas  à defeendre  les  êgrakts  que  nous  avions  jugés  devoir  être 
encore  plus  incommodes  îi  la  defeente , qu’ils  n’avoient  été  fatigans  à la 
montée.  Mais  nous  trouvâmes  à traverfer  le  glacier  plus  de  difficultés 
qu’il  n’en  montroit  ati  premier  coup-djœil.  En  paffant  par  le  haut 
nous  avions  à franchir  des  crevaffes  couvertes  de  neige,  comme  dans 
fefpace  qui  nous  féparoit  du  Courtil  ; vers  le  bas  nous  voyions  devant 
nous  des  pentes  de  glace  d’une  rapidité  effrayante , & le  milieu  fem- 
bloit  réunir  les  inconvéniens  des  deux'  extrêmes.  Tandis  que  nos 
guides  tenoient  confeil,  l’un  d’eux,  Pierre  Balmb  , qui,  depuis  la 
mort  de  Pierre  Simon  , eft  celui  pour  lequtl  j’ai  le  plus  d’amitié  & 
de  confiance  , & qui  étoit  alors  thaigé  du  mtgnéu métré , enr.uyé  de 
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l.i  deliberation,  & voulant  appuyer  Ton  avis  de  fon  exemple,  partit 
le  premier  , prit  par  le  plus  court,  & defcendit?prefque  à la  courfe, 
par  des  pentes  extrêmement  rapides  d’une  glace  vive,  bordée  de  pré- 
cipices : nous  rrillbnnâmes  en  le  voyant  ; le  moindre  faux  pas  lui 
aurait  infailliblement  coûté  la  vie  ; mais  il  en  fortit  heureufement- 
Dans  ces  cas-là  , il  n’y  a pas  de  milieu;  il  faut,  ou  «durer  tous  fes  pas 
en  taillant  des  efcaliers  dans  la  glace , ou  marcher  alfez  ferme  pour 
que  les  clous  du  foulier  mordent  un  peu  fur  la  glace,  & aflez  vite 
pour  qu’il  n’ait  pas  le  tems  de  gliflcr.  Son  exemple  nous  décida  : nous 
fuivîmes,  non  pas  précifément  fes  traces  , mais  pourtant  des  pentes 
adez’  rapides , préférant  des  dangers  courts  & vifibles  à une  longue 
perfpeélive  de  tomber  à l’improvifte  dans  un  abime  de  glace, 

Defeente  §.  6;6.  Ex  fortant  du  glacier  nous  nous  trouvâmes  fur  une  pente 
*“  8^'er  de  racailles  brifées , par  laquelle  nous  defeendimes  le  long  d’une 
chaud.  efpece  de  couloir  ou  de  gorge  entre  le  glacier  à notre  droite  , & un 
grand  rocher  de  granit  à notre  gauche-  J’apperçus  au  fond  de  ce 
couloir  quelques  vertiges  d’une  roche  feuilletée  granitoîde,  qui  occu- 
poit , ÿ ce  que  je  crois , l'efpace  que  remplit  aujourd’hui  le  glacier 
du  Taléfre  ; mais  qui  étant  d’une  conrtftance  moins  folide  que  les 
rocs  de  granit  qui  bordent  ce  glacier  , a été  détruite  & entraînée  par 
les  eaux. 

A la'moitié  de  cette  defeente , on  rencontre  un  grand  bloc  de  gra- 
nit , qui  fc  détruit  & devient  friable  à l’air  ; c’en  le  feul  dans  ces  hautes 
montagnes  que  j’aie  vu  fujet  à cet  accident  fi  commun  aux  granits  des 
plaines  : & je  fuis  toujours  plus  convaincu  de  ce  que  j’ai  dit,  §.  143  , 
que  cet  accident  tient  à l’argille  interpolée  entre  les  cryftaux  du  granit 
dans  le  moment  de  leur  formation. 

Cette  longue  & rapide  defeente  nom  ramena  fur  le  glacier  de 
Léchaud  , où  AL  Pictet  fit  une  obfervation  du  baromètre  , par 
laquelle  nous  vîmes  que  le  plan  du  glacier,  du  Taléfre  eft  de  i67toifes 
plus  élevé  que  celui  de  Léchaud , dans  lequel  il  vient  fe  verfer. 
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§.  637.  Nous  étions- là  en  face  du  fond  du  glacier  de  Lécha ud , Fondd* 
qui  fe  termine  en  un  cul-de-fac , bordé  par  les  aiguilles  de  Léchaud  8,«ïer  de 
& par  la  grande  S?  petite  Joraffe.  Ce  cul-dc-fac  eft  fermé , comme  Lccluud' 
celui  du  Taléfre , par  une  enceinte  de  murs  de  granit  que  couronnent 
des  pics  extrêmement  élevés.  Les  glaces , en  s'élevant  contre  ces  ro- 
chers , vont  aufli  fe  perdre  fous  des  pentes  de  neiges  très- rapides , 
qui  fe  terminent  en  langues  étroites  entre  des  tables  de  granit  nues 
de  verticales. 

J'étois  venu  vifiter  ce  glacier  en  1767  ; je  pénétrai  juquau  fond 
du  cul-de-fac;  & je  remontai  ces  neiges  aufli  haut  que  put  me  le 
permettre  leur  rapidité  toujours  croiflànte  : je  revins  enfuite  en  cô- 
toyant le  pied  des  aiguilles  de  Léchaud  ; je  paflai  aux  boutes  ou  grottes 
de  Léchaud , efpeces  de  tannieres  pratiquées  fous  des  rochers  de  granit 
pour  fervir  de  retraite  pendant  la  nuit  aux  gens  de  Chamouni  qui 
vont  à la  recherche  des  cryftaux  ; j’eus  le  plaifir  d’y  cueillir  pour  la 
première  fois  l ’Acbillea  natta , Gnapbalium  alpinum , & quelques 
autres  jolies  plantes  alpines  qui  croiflTent  là  dans  de  petits  réduits  bien 
expofés  au  midi. 

§.  638.  Pour  cette  fois,  nous  nous  hâtons  de  revenir  au  Montan-  Petourm 
vert  : des  nuages  qui  s’accumulent  fur  les  fommités , & le  vent  qui 
a changé , nous  font  craindre  le  mauvais  tems , qui  s’annonçoit  déjà  ce  là  au 
matin  par  l’azur  foncé  de  la  voûte  célefte.  ( IJJais  fur  l hygrométrie  Prlcutc' 

§.  355.  ) En  marchant  aufli  vite  qu’on  puifle  le  faire  fur  ces  glaces , 
nous  mettons  près  de  deux  heures  depuis  le  bas  du  glacier  du 
Taléfre  jufqu'à  la  fontaine  près  de  laquelle  nous  étions  entrés  fur  le 
glacier.  îfous  traverfons , chemin  failant,  plufleurs  de  ces  jolis  ruif- 
feaux  qui  coulent  fur  la  glace  dans  des  lits  qu'ils  fe  creufent  h fa  fur- 
farce;  &qui,  vus  au  Soleil,  femblent  de  béryl  ou  d’aigue-marine:  nous 
nous  défaltérous  avec  cette  eau  fl  pure  & fl  fraîche  ; & nous  voyons 
plufleurs  de  ces  ruifleaux  former,  en  fe  réunifiant,  une  petite  rivière 
qui  va  fe  précipiter  dans  un  gouffre  de  glace  vive , où  elle  forme  une 
belle  cafcade. 
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En' approchant  des  bords  occidentaux  de  cette  grande  vallée  de 
glace  par  une  route  un  peu  différente  de  celle  que  nous  avons  prife 
en  allant , nous  paffons  fur  de  grandes  avalanches  de  neige  tombées  au 
printems  dernier  du  haut  des  montagnes  qui  bordent  le  glacier.  Ces 
neiges  ont  déjà  une  conGftance  qui  approche  de  celle  de  la  glace  ; 
elles  font  divifées,  comme  celles  du  glacier,  par  de  grandes  crevaffes  ; 
elles  s’imbibent  d'eau  à induré  que  le  Soleil  fait  fondre  leur  furface; 
& l’hiver  prochain  , ces  neiges  faturées  d’eau  , deviendront , en  fe  ge- 
lant, des  glaces  parfaitement  femblables  à celles  du  relie  du  glacier. 

Nous  fûmes  de  retour  à cinq  heures  du  foir  au  château  de  Mon- 
tanvert;  nous  y prîmes  un  moment  de  repos  , & nous  defeendimes 
de-là  en  deux  heures  au  Prieuré,  un  peu  fatigués,  mais  bien  fatisfaits 
de  notre  journée. 


CHAPITRE  XVI. 
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CHAPITRE  XVI. 
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' §•  6*9-  J ’ a i déjà  plufieurs  fois  nommé  cette  montagne  , qui  eft  Tniojuo. 

fituée  immédiatement  au-deflus  du  Prieuré  de  Chamouni , du  côté  du  *‘on' 
Nord-Oueit  : elle  eft  liée  par  fa  bafe  avec  les  Aiguilles-rouges,  dont 
j’ai  aulfi  parlé  dans  le  premier  volume.  Mais  fa  cime  eft  nue , ifolée, 
arrondie  fur  les  derrières,  & coupée  à pic  du  côté  de  Chamouni. 

C’cft  à tous  égards  une  des  montagnes  les  plus  intéreftantes  pour  un 
Naturalifte. 

J’y  montai  pour  la  première  fois  en  1760,  & je  ne  crois  pas  qu’aucun 
Naturalifte  l’eût  vifitée  avant  moi; j’y  retournai  l’année  fuivante  ; j’y 
allai  encore  en  1767:  & j’y  montai  enfin  pour  la  derniere  fois  en  178t. 
afin  de  vérifier  mes  anciennes  obfervations , & de  me  mettre  en  état 
d’en  donner  une  defcription  plus  exacte. 

g.  640.  On  peut  du  Prieuré  monter  au  fommet  du  Bréven  & redef-  Route  sc 
cendre  dans  le  même  jour  ; mais  c’eft  une  courfe  pénible  : car  il  faut iiftance‘ 
au  moins  cinq  heures  pour  monter , & la  pente  eft  extrêmement  ra- 
pide. On  peut  cependant  faire  à mulet  le  premier  tiers  de  cette  mon- 
tée. Comme  je  voulus  avoir  le  tems  d’obferver  tout  avec  foin  , j’y 
deftinai  deux  jours;  & j'allai  coucher  le  premier  jour  dans  un  chalet, 
nommé  Plianpra,  qui , en  partant  du  Prieuré  , eft  aux  deux  tiers  de  * 
la  hauteur  totale  de  la  montagne. 

En  montant  à Plianpra  , on  fait  près  des  trois  quarts  du  chemin  fur^®'^1*» 
des  débris  tombés  & roulés  du  haut  de  la  tête  du  Bréven.  La  colline  'en  font 
même  fur  laquelle  eft  bâti  le  village  du  Prieuré  n’eft  compofée  que  des  compofées, 
débris  de  cette  montagne  ; ces  débris  ont  débouché  par  une  gorge 
que  nous  traverfons  en  montant;  & fe  verfant  enfuite  à droite  & à 
Tome  IL  E 
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gauche.  Us  ont  pris  la  forme  d’un  cône,  dont  le  fommet  efl  au  milieu 
de  cette  gorge.  Les  collines  de  ce  genre  & de  cette  forme  fe  ren- 
contrent bien  fréquemment  dans  les  vallées  bordées  par  de  hautes 
montagnes. 


Ces  débris , qui  ne  viennent  pas  feulement  de  la  tête  du  Bréven , 
mais  de  fes  flancs  & de  fa  bafe,  font  des  roches  feuilletées  mélangées 
de  quartz,  de  mica  & de  feld-fpath,  dans  toutes  les  proportions  ima- 
ginables. De  ces  différentes  proportions  nailTent  différens  degrés  de 
dureté  , depuis  le  granit  feuilleté  le  plus  dur  jufqu’à  la  roche  micacée 
la  plus  tendre. 


Chalet  de 
Hianpra  & 
ici  envi» 
rois. 


§.  641.  Les  rochers  au  pied  defquels  on  paie  avant  de  gravir  la 
montée  rapide  & herbée  qui  aboutit  à Plianpra , font  compofés  d’une 
roche  feuilletée  alTez  dure , dont  les  couches  bien  parallèles  aux  veines 
intérieures  de  la  pierre  , fuirent  la  direction  de  l’aiguille  aimantée  , & 


fout  très -inclinées  à l’horizon. 


Le  chalet  de  Plianpra  efl  fitué  au  milieu  d’une  allez  grande  prairie 
en  pente  douce  du  côté  de  la  vallée  de  Chamouni , & dominée  du 
côté  oppofé  pirles  rocs  nas  qui  forment  les  fommités  de  la  chaîne  du 
Bréven.  Du  bord  de  cette  prairie,  on  a une  très-belle  vue  du  Mont- 
Blanc  , de  la  vallée  de  Chamouni  & des  glaciers  qui  y aboutiflent 
Ces  mêmes  objets  fe  préfentent  avec  bien  plus  d’éclat  de  la  cime  du 
Bréven  ; cependant  la  vue  de  Plianpra  mériteroit  bien  que  ceux  qui 
n’auroient  pas  la  force  ou  le  courage  d’aller  jufqu'à  la  cime , mon- 
taient du  moins  jufques-là  pour  s’en  former  une  idée. 

Comme  je  ne  voulois  monter  fur  le  Bréven  que  le  lendemain  .j'em- 
ployai le  refie  de  la  journée  à obferver  les  environs  du  chalet.  J’exa- 
minai fur-tout  avec  foin  des  rochers  fitués  à une  demi-lieue  au  Nord 
au-defTus  du  chalet  , qui  de  loin  paroiflent  colorés  en  rouge , comme 
plufleurs  fommités  de  cette  chaîne  : c’eft  par  cette  raifon  qu’elle  porte 
le  nom  d 'Aiguilles-rouges. 
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§.  641.  Je  trouvai  que  c’étoient  encore  des  granits  veinés , mélau-  craniti 
gés  de  quartz,  de  feld-fpath,  de  mica  & de  fer , qui  colore  la  pierre  veinés; 
en  fe  décorapofant  audehors  : cette  teinte  pénétré  même  quelquefois  Crïpt;oV 
aifez  avant  dans  l’intérieur.  Ces  rochers  font-divifés  par  couches  bien  détaillée, 
diftin&es,  à-peu-près  verticales  , & dans  la  diredion  de  l’aiguille 
aimantée,  comme  celles  que  j'avois  obier vées  audeflous  du  Chalet. 

Ces  couches  font  coupées  par  des  fentes  à-peu-près  perpendiculaires, 
à leurs  plans,  & qui  font  pour  la  plupart  parallèles  à 1 horizon,  de 
maniéré  que  ces  rochers  fe  trouvent  ainfi  divifés  en  grandes  pièces  de 
forme  à-peu-près  rhomboïdale.  Les  veines  mêmes  intérieures  de  U 
pierre  font  aufli  très -bien  prononcées,  & exadement  parallèles  à fes 
couches;  obfervation  générale  & de  la  plus  grande  importance,  parce 
qu’elle  prouve  que  ces  couches  font  bien  de  vraies  couches , & non 
point  des  filïures  produites  fortuitement  par  la  retraite  ou  par  un  affaif- 
fement  inégal  des  parties  du  rocher.  Ces  veines  font  deftinées  fur  le 
fond  blanc  de  la  pierre  par  des  feuillets  minces  de  mica  noirâtre;  elles 
font  tantôt  planes , tantôt  ondées , mais  toujours  régulières  & paral- 
lèles entr’elles , excepté  là  où  il  fe  rencontre  des  noeuds  ; encore  re- 
prennent-elles leur  diredion  après  en  avoir  faille  tour.  Comme  le 
mica  s'y  trouve  en  petite  quantité,  la  pierre  eft  dure,  & ne  fe  brife 
qu'à  grands  coups  de  marteau.  Lorfqu’on  l'obferve  de  près  dans  fa 
calibre  , on  voit  que  les  petites  lames  ou  écailles  de  mica  font  conf. 
tamment  couchées  dans  le  fens  des  veines  de  la  pierre.  Ces  mêmes 
écailles  n’ont  prefque  aucune  adhérence  entr’elles , enforte  que  les 
feuillets  dont  la  pierre  eft  compofée,  n’adherent  entr’eux  que  parles 
points  où  il  ne  fe  trouve  point  de  mica. 

§.  643.  Je  me  demandois  à moi-même  , en  obfervant  cette  pierre.  Relie, 
s’il  étoit  pofliblt  qu’elle  eût  été  formée  dans  cette  fituation  verticale  ; «s"  cou1/ 
fi  ces  écailles  incohérentes  auroieut  pu  venir  s’attacher  à ces  murs  chu  verti* 
verticaux  ; & fi  le  mouvement  des  eaux , clairement  indiqué  par  le 
tiflu  feuilleté  de  la  pierre  , n’auroit  pas  dû  les  détacher  & les  faire 
tomber  à mefure  qu’elles  fe  formoienc  Je  me  demandois  encore , li 
les  fentes  qui  coupent  ces  feuillets  perpendiculairement  à leurs  plans, 
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ne  dateroient  point  d’un  tems  où  ces  couches  aaroient  été  horizon- 
tales , & n’auroient  point  été  produites  alors  par  le  poids  & l'afFaiiTc- 
ment  inégal  des  parties  de  la  pierre.  Mais  pour  admettre  cette  fuppo- 
fition  , il  faudrait  expliquer  comment  ces  bancs , d’abord  horizon- 
taux, ont  pu  fe  redrefTer;  pourquoi  ce  redreflenient  a été  ii  fréquent, 
fi  régulier,  &c  &c.  Je  réferve  pour  un  autre  tems  la  difcuffion  de 
ces  grandes  queftions  ; mais  je  ne  crois  pas  inutile  de  faire  apperce- 
Toir  la  Haifon  qu’ont  avec  la  théorie  des  obfervations  fi  minutieuiés 
en  apparence. 

En  faifant  ces  réflexions , je  retournai  au  Chalet  de  Plianpra , où  je 
pafTai  la  nuit  fur  de  la  paille  que  j'avois  fait  étendre  auprès  du  feu, 
parce  que  la  foirée  étoit  extrêmement  fraîche. 

Obrerv».  §.  644.  En  effet , je  trouvai  au  point  du  jour  les  pâturages  de  Plianpra 
l’humidité  couverts  de  ^elée  blanche;  on  voyoit  même  des  grains  de  glace  folide 
de  l’air,  dans  les  creux  des  feuilles  où  fe  rafïêmble  la  rolee,  comme  dans  celles 
du  pied-de-lion.  Cela  elt  bien  remarquable  au  2}  de  Juillet;  & l'on 
fera  bien  plu*  étonné  quand  on  faura  qu’il  n’y  en  avoit  pas  moins  au 
Prieuré  de  Chamouni,  quoique  de  526  toifes  plus  bas. 

» » I . ' . . i . 

Je  me  hâtai  de  mettre  mes  hygromètres  en  expérience  : il  étoit  cinq 
heures  lorfqu’ils  eurent  pris  toute  l’humidité  que  l’air  pouvoir  alors 
leur  donner;  ils  fe  fixèrent  à 96 , 4:  c’elt-à-dire , qu’il  s’en  falloir  de  3 
degrés , 6 dixièmes  * que  l’air  ne  fût  faturé  d’humidité  , & la  chaleur 
de  cet  air  étoit  de  3 , 3 audeiTus  de  la  congélation.  Les  hygromètres 
demeurèrent  à ce  point  pendant  12  minutes  : alors  le  Soleil  commença 
à paraître.  Dès  ce  moment,  ils  commencèrent  à marcher  à l’humidité; 
& ils  arrivèrent  vers  les  Ijx  heures  au  terme  de  l’humidité  extrême , 
-1'-'  quoique  le  thermomètre  montât  dans  cet  intervalle  de  4 dixièmes  de 
degfésl  fi’ji""-'  Jnjriur.  • , , 

1 ïA  y.  jailJtvLh  ;-.l  : : q .h/iu  ; . 

saitbn  de  ce  fiagultér  phénomène  dans  mes  effais  foi  l’hygromo- 
«i*  * 4u  îsts».  ; . r:j : .... 
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En  même  tems  que  les  hygromètres  arrivoient  à ce  terme , il  com- 
mença aie  former  en  différens  endroits  des  nuages,  ou  de  petits  brouil- 
lards. L’un  de  ces  nuages  fixa  toute  mon  attention.  11  avoit  la  forme 
d’un  cordon  reéliligne , très-mince  & très-alongé.  Il  commençoit  au 
glacier  du  Tour,  & s'étendoit  de  là  fur  une  ligne  droite,  parfaitement 
horizontale,  comme  un  cordeau  tendu , jufqu'au - defliis  du  mont  de 
la  Cha.  11  traverfoit  donc  toutes  les  montagnes  qui  bordent  au  Sud- 
Eft  la  valle'e  de  Chamouni,  dans  un  efpacede  fix  àfept  lieues  en  ligne 
droite.  Sa  hauteur,  quand  il  commença  à fe  former,  était  la  même 
que  celle  de  Plianpra , d’où  je  l’obfervois  ; mais  il  s'éleva  enfuite , fe 
divifa  & difparut.  11  eil  pofiible  que  fon  plan  payant  par  mon  œil , fa 
largeur  fût  plus  grande  qu’elle  ne  paroilToit  ; mais  fon  épaifleur  étoit 
certainement  très -petite;  & il  demeure  toujours  bien  fingulier  que 
dans  un  aufli  grand  efpace  l’air  fût  fuperfaturé  précifément  à la  mime 
hauteur  , & feulement  à cette  hauteur-là» 


Les  hygromètres  ne  demeurèrent  pas  long- tems  au  terme  de  l'humi- 
dité extrême.  Dès  que  l'action  du  Soleil  eut  donné  à l’air  une  chaleur 
plus  fenfible , ils  commencèrent  à rétrograder  vers  la  fécherefife  ; & 
leur  obfervation  n’ayant  plus  rien  alors  d'intéreflant  pour  moi  » je 
m’acheminai  à monter  au  Commet  du  Bréven. 


§•  64t.  On  commence  à monter  par  de  jolis  fentiers  peu  inclinés , Monté* 
pratiqués  le  long  d’un  grand  rocher  femblable  à ceux  que  j’avois 
obiervés  la  veille.  On  a enfuite  le  choix  de  monter , ou  par  des  pentes  du  Brèves 
couvertes  de  rocailles  un  peu  fatigantes , ou  par  des  gazons  extrême- 
ment rapides.  Ceux-ci  paroifiènt  d’abord  plus  agréables  & moins  pé- 
nibles ; cependant  ces  gazons  font  0 ferrés  & fi  glifians , qu'ils  en 
deviennent  dangereux  , au  moins  pour  ceux, qui  n’ont  pas  l'habitude 
des  montagnes.  Ce»  rocailles  font  des  débris  de  roches  feuilletées , 
femblabics  à celles  que  l’on  rencontre  en  montant  du  Prieuré  à Plianpra. 


§.  646.  Lorsque,  je  montai  pour  la  première  fois  fiir  le  Bréven , en  Terre 
1760  , ces  pentes  étaient  encore  couvertes  de  neige  en  difFérens.^°V®f dc 


j S LE  MONT  BREVE  N.  C!u?.  XVI. 
endroits.  Je  fus  très  étonné  de  voir  leur  furface  teinte  par  places  d’un 
ronge  extrêmement  vif.  Cette  couleur  avoit  la  plus  grande  vivacité 
dans  le  milieu  des  efpaces  , dont  le  centre  étoit  plus  abaifie  que  les 
bords  , ou  au  concours  de  divers  plans  inclinés  couverts  de  neige. 
Quand  j’examiuois  de  près  cette  neige  rouge , je  voyois  que  fa  couleur 
dépendoit  d’une  poudre  fine  , mêlée  avec  elle,  & qui  pénétroit  jufqu’à 
deux  ou  trois  pouces  de  profondeur , mais  pas  plus  avant.  Cette 
poudre  ne  paroifloit  point  être  defcendue  ou  coulée  du  haut  de  la 
montagne , puifqu’ou  en  trouvoit  dans  des  endroits  lëparés , & même 
éloignés  des  rochers  : elle  ne  fembloit  pas  non  plus  avoir  été  jetée 
par  les  vents , puifqu’on  ne  la  voyoit  point  femée  par  jets  : on  auroit 
dit  qu’elle  étoit  une  production  de  la  neige  même , un  réfidu  de  fa 
fonte  qui  reftoit  attaché  b fa  furface  comme  fur  un  tamis , torique  les 
eaux  , produites  par  fa  liquéfaction,  la  pénétroient  & defcendoicnt 
plus  bas;  & ce  qui  fuggéroit  d'abord  cette  opinion  , c’elt  que  l’on 
voyoit  cette  couleur , extrêmement  foible  fur  les  bords  des  efpaces  con- 
caves, devenir  par  gradations  plus  vive  en  approchant  des  fonds  où  l’é- 
coulement des  eaux  avoit  entraîné  une  plus  grande  quantité  de  réfidu. 

Je  remplis  de  cette  neige  un  verre  à boire , le  feul  vafe  que  j’euflè 
alors  à ma  portée;  je  le  portai  à ma  main  julqu’à  ce  que  la  neige  fût 
fondue  ; la  poudre  rouge  s’atfaifia  au  fond  du  verre  ; fa  couleur  ne 
parut  plus’alors  ii  brillante  ; elle  la  perdit  même  en  entier  quand  elle 
fut  parfaitement  feche , & fa  quantité  fe  trouva  réduite  prefqu’à  rien. 

L'année  fuivante  je  retournai  au  Bréven  , j’y  trouvai  la  même  quan- 
tité de  cette  neige  rouge  : j'en  remplis  un  grand  mouchoir  de  toile 
très-ferrée , que  j’y  avois  porté  dans  cette  vue  ; mais  malheureufement, 
comme  je  le  laiflai  expofé  au  Soleil  pour  que  la  neige  fe  fondit , on 
me  le  vola. 

Ce  n’eft  pas  fur  le  Bréven  feul  que  fai  vu  cette  neige  rouge , j’en 
ai  trouvé  fur  toutes  les  hautes  montagnes , au  moins  dans  la  même 
faifon  & dans  des  polirions  femblables;  en  forte  que  fai  été  très-étonné 
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que  ceux  qui  ont  traité  des  Alpes,  comme  Scheuchzer , n’en  euflTent 
fait  aucune  mention.  Il  eft  vrai  qu’on  ne  la  trouve  qu’au  milieu  de 
grands  efpaces  couverts  de  neiges , & dans  une  certaine  période  de 
la  fonte  des  neiges  ; car  lorfqu’il  ne  s’en  eft  pas  beaucoup  fondu,  la 
quantité  du  réfidu  eft  très-petite  ; lorfqu’au  contraire  la  fonte  eft  très- 
avancée  , les  fonds  , dans  lefquels  ce  réfidu  le  raftemble , font  percés  par 
les  eaux , & l’on  n’y  trouve  plus  rien.  D'ailleurs , fur  la  fin  de  la  fonte 
il  s’y  mêle  des  terres  étrangères  & des  fàletés  chariées  par  les  vents , qui 
la  cachent  & qui  altèrent  fa  couleur. 

Il  y en  avoit  beaucoup  fur  le  Saint-Bernard , lorfque  j’y  fus  en  177g  ; 
j’en  ramaffki  le  plus  qu’il  me  fut  pofiible;  & M.  Murrith  , l’un  des 
chanoines , très-verfé  dans  l’Hiftoire  Naturelle  , que  j’aurai  fou  vent 
occafion  de  nommer  dans  ces  voyages,  eut  la  cotnplaifance  de  m’en 
raflëmbler  aflèz  pour  fervir  à quelques  eŒLis  que  je  vais  rapporter. 

L’apparence  terreufe  de  cette  pouflrere  & h pefanteur  fpécifique  * 
plus  grande  que  celle  de  l’eau  , me  perfuaderent  que  c’étoit  une  véri- 
table terre  : je  la  traitai  donc  comme  telle  avec  les  acides.  Je  com- 
mençai par  le  vinaigre  diftjllé.  Cet  acide  digéré  à froid  fur  72  grains 
de  cette  pouffiere , ne  fe  chargea  que  d'une  quantité  de  terre  fi  petite , 
qu’il  ne  fut  pas  pofiible  de  l’apprécier.  Je  la  fis  alors  bouillir  dans  deux 
onces  d’efprit-de-fel.  La  décoétion , étendue  dans  l’eau  diftiilée  & filtrée 
avec  foin , fe  trouva  d’un  brun  fi  foncé , qu’il  me  donna  des  doutes 
fur  la  nature  de  cette  fubftance  ; je  l’efiàyai  alors  au  chalumeau , effai 
par  lequel  il  faudroit  toujours  commencer  les  analyfesde  ce  genre,  & 
je  vis  qu’elle  s’y  enflammoit  en  répandant  une  odeur  d’herbe  brûlée. 

Cet  effai  me  fit  voir  qu’il  falloit  diriger  autrement  mes  expériences  : 
je  mis  en  digeftion , dans  l’efprit-de-vin,  40  grains  de  cette  poudre, 
telle  que  je  l’avois  reçue  de  M.  Murrith;  je  filtrai  la  folution,  &le 
réfidu  fe  trouva  diminué  de  7 grains.  La  teinture  fpiritueufe  étoit  dW 
beau  jaune  doré;  je  la  diftillai  au  bain-marie  , refprit-de-vin  pafTa  fan& 
que  fa  couleur  & fon  odeur  eulfeut  reçu  aucune  altération  fenfible  ; 
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& il  rcfta  au  fond  de  la  cornue  une  matière  huileufe  d'un  brun  doré , 
tranfparentc  , qui  refufa  de  le  delTécher  à la  chaleur  du  bain-marie. 
Cette  matière  huileufe  avoit  une  odeur  analogue  à celle  de  la  cire,  & 
exhaloit  aufli , en  fe  brûlant,  une  odeur  femblable  à celle  que  donne 
cette  fubftance.  Le  réfidu  que  l’efprit-de-vin  n’avoit  pas  pu  difloudre , 
étoit  encore  combuftible  à raifon  de  la  partie  extraélivc  qu’il  contenoit. 
La  cendre  qui  reftoit  après  fa  combuftion  ne  paroilToit  pas  fenfiblement 
alkaline  , & fe  fondoit  au  chalumeau  en  un  verre  poreux  , tirant 
fur  le  verd. 

Ces  épreuves  femblent  prouver  que  cette  poudre  ell  une  matière 
végétale , & vraifemblablement  une  pouflîere  d'étamines.  11  eft  bien 
vrai  que  je  ne  connois  aucune  plante  de  la  SuitTe,  dont  les  fleurs 
donnent  une  poufliere  rouge  , & qui  foit  allez  abondante  pour  corref- 
pondre  h l’univerfalité  de  cette  pouflîere  fur  les  neiges  des  hautes 
Alpes  ; fur-tout  fi  l’on  confidere  la  quantité  qui  doit  s’en  perdre  avant 
d’y  parvenir.  Mais  peut-être  eft  ce  le  Soleil  qui  lui  donne  cette  cou- 
leur ; & quant  à fon  poids , il  eft  bien  naturel  qu'un  long  féjour  à la 
furface  de  la  neige  fondante , la  pénétré  d’humidité , au  point  de  la 
rendre  allez  denfe  pour  s’affaiffcr  au  fond  de  l’eau. 

Lorsque  je  communiquai  ces  recherches  au  grand  Naturafifte  qui 
fait  la  gloire  de  Gencve,  il  me  confeilla  d’oblerver  cette  poudre  au 
microfcope  pour  voir  fi  l'on  n’y  reconnoitroit  point  la  forme  des 
pouflieres  des  étamines  ; je  fis  cette  obfervation  avec  le  plus  grand 
foin  , & à l’aide  des  meilleures  lentilles  ; mais  je  ne  pus  appercevoir 
aucune  régularité  dans  les  formes. 

J’ai  déjà  dit  que  j’ai  trouvé  cette  poudre  répandue  fur  les  neiges 
de  differentes  Alpes , & toujours  avec  la  même  couleur  & toutes  les 
mêmes  apparences.  Mais  elt-elle  abfolument  univerfelle  ? Se  trouve- 
t-elle  fur  les  neiges  élevées  de  pays  & de  climats  très-différens  ? fur 
les  Cordillieres , par  exemple  ? Ceft  ce  qu’il  feroit  bien  intéreflant  de 
vérifier.  Car  enfin  , quoiqu’il  me  paroiffe  bien  probable  que  c’eft  une 
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pouflicre  d’étamincs , i!  ne  feroit  point  encore  impoflible  que  ce  ne 
fût  une  terre  féparée  de  la  neige  même,  & imprégnée  de  matières 
inflammables  par  une  combinaifon  immédiate  de  la  lumière,  qui  brille 
avec  tant  de  vivacité  dans  l’air  pur  de  ces  bautes  régions. 

§.  545.  A.  En  montant  par  cette  route  & la  cime  du  Bréven  , on  Quittr 
trouve  dans  les  débris  de  rocher  que  l’on  traverfe,  des  fragmens  d'un  côtoyant 
quartz  blanc,  dont  la  furface  prérente  à l’œil  un  chatoiement  fort 
vif,  qui  rappelle  l’idée  de  la  pierre  de  Labrador.  Cette  reffemblance 
m'a  engagé  à examiner  cette  pierre  par- tout  où  je  l’ai  rencontrée* 

Mais  je  n’en  ai  point  pu  trouver  qui  divisât  les  couleurs  ; elle  fte  donne 
jamais  que  du  blanc  : aulîi  eft-ce  un  vrai  quartz  , au  lieu  que  la  pierre 
du  Labrador  eit  un  feld-fpath.  Cependant  ce  quartz  eft  remarquable 
par  fa  ftruélure.  Obfervé  à la  loupe , il  paroit  compofé  de  cryftaux 
alongés  , applatis,  couchés  fur  la  furface  delà  pierre.  Les  pointes  de 
ces  cryftaux  font  â demi  - noyées  dans  le  corps  même  du  quartz-  Ce 
font  les  reflets  des  faces  applaties  de  ces  petits  cryftaux  très  - rapprochés 
les  uns  des  autres  , qui  produifent  ce  chatoiement.  Les  couleurs  de  la 
pierre  de  Labrador  tiennent  à une  ftrufture  toutç  differente  ; j’aurai 
occaiion  d’en  parler  ailleurs. 

§.  646.  B.  Au  bout  d’une  heure  de  marche , on  arrive  au  pied  d’un  Joche 
rocher  allez  cfcarpé , qu’il  faut  efcalader  pour  parvenir  à la  cime  de  m'CKCe' 
la  montagne.  C’eft  une  roche  micacée , mais  qui  contient  cependant 
afTez  de  quartz  pour  avoir  de  la  confiftance.  Elle  fe  répare  par  feuillets 
fi  décidés,  que  fans  employer  d’autre  inftrument  que  mes  mains,  j’en 
détachai  une  dalle , qui  avoit  fept  pieds  de  hauteur  fur  quatre  de  lare 
geur , & à peine  un  pouce  dans  fa  plus  grande  épailTeur. 

J’avois  quelque  defir  de  defcendre  de-là  au  pied  des  grandes  tables 
verticales  qui  Compofent  la  tête  du  Bréven , pour  les  obferver  de  près 
& comparer  ainfi  leur  bafe  avec  leur  cime  ; mais  de  cet  endroit  la  chofe 
eft  impoflible  ; la  pente  eft  d'une  telle  rapidité  qu’une  pierre  médio- 
crement grofle,  que  je  mis  en  mouvement,  roula  avec  beaucoup  de 
Tome  11.  F 
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viteflë  , en  entraîna  d’autres;  celles-ci  d'autres , & elles  formèrent  enfin 
un  torrent  de  pierres , qui  fe  précipita  avec  un  fracas  mille  fois  répété 
par  les  grands  rochers  du  Bréven. 

Comme  donc  je  nepouvois  pas  defeendre,  je  montai  par  le  palfage 
ordinaire , qui  eft  une  efpece  de  couloir  ou  de  cheminée  ouverte  , 
adoffée  à un  rocher  prefqu’à  pic , de  40  ou  fo  pieds  de  hauteur.  Bien 
des  Curieux  font  venus  jufqu’au  pied  de  ce  pafifage  fans  ofer  le  fran- 
chir ; mais  je  vis  en  revenant,  qu’à  un  demi-quart  de  lieue  plus  au 
Nord  , on  trouve  un  autre  paffage  extrêmement  commode,  quimene 
au  même  but,  & qu'il  faut  par  couféquent  toujours  préférer. 


Ce  rocher  une  fois  efcaladé , on  monte  par  une  pente  douce , fans 
danger  & fans  fatigue  , jufqu’au  lommet  du  Bréven. 


Structure  §■  646.  C.  En  montant  le  long  du  bord , du  côté  de  Chamouni , 
4u  Brdvén  J eus  un  inexprimable  à contempler  les  magnifiques  tables  de 

granit  dont  eft  compofce  toute  la  tête  de  cette  montagne.  Car  bien 
que  les  écailles  du  mica  noirâtre  dont  cette  roche  eft  mélangée , foient 
parallèles  entr’elles,  & lui  donnent  ainfi  quelques  refiêmblance  avec 
une  roche  feuilletée , cependant  la  quantité  de  quartz  St  de  feldfpath 
qui  entrent  dans  fa  compofition , fon  extrême  dureté , le  peu  de  dif- 
pofition  quelle  a à fe  fondre  dans  le  fens  de  Tes  feuillets , la  placent  , 
finon  pour  le  Nomenclateur , du  moins  pour  le  Naturalise , dans  b 
dafle  des  vrais  granits  ( 1 ) ; & le  parfait  parallélifme  de  ces  feuillets 


( 1 3 La  dénomination  de  granit  vtinf 
_ que  j’ai , à ce  que  je  crois , employée  le 
premier , a paru  tres-heareufe  à quelques 
Naturalises , & a , au  contraire  , fouve- 
ratuement  déplu  à quelques  autres.  Un  de 
ces  derniers  prétend  que  ce  que  je  nomme 
granit  veiné  n’eft  qu'un  «nus  de  gravier 
graniteux  , & par  conféquenc  une  efpece 
de  grés  groTier.  Mais  je  voudtois  que  ceux  s 


qui, de  bonne  foi,  pourroient  croire  que  j'aie 
commis  une  erreur  aufli  groOicrc  ébaudi 
fréquemment  répétée,  obfervaflentles  gra- 
nits du  Bréven  ; & j’en  er.verrois  volon- 
tiers à ceux  d'entr’eux  qui  le  fooheite- 
roient.  Lorqu’ils  verrotent  que  les  parties 
de  quartz  & de  fcld  fpath  qui  entrent  dans 
leur  compofition , ont  tous  leurs  angles 
vifs  Si  tranchans  ; que  ces  parties  font 
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«vec  les  face$  des  grandes  tables  ou  des  grandes  divifions  du  rocher, 
démontre  que  ces  tables  font  des  couches , & non  des  parties  répa- 
rées par  des  filfures  accidentelles. 

L’extrême  régularité  de  ces  tables  achevé  de  démontrer  que  ce 
font  de  véritables  couches.  Leurs  plans , qui  font  ici  à découvert  dans 
une  hauteur  perpendiculaire  de  plus  de  yoo  pieds,  font  parfaitement 
fuivis , comme  taillés  au  cifeau  , dirigés  tous  comme  l’aiguille  aiman- 
tée , & verticaux , à quelques  degrés  près  dont  ils  s’appuyent  contre 
le  corps  de  la  montagne , on  s’alTure  en  montant  que  cette  ftrufture 
eft  celle  de  la  montagne  entière  ; on  voit  les  profils  d’une  infinité  de 
ces  couches , on  palfe  fur  les  fommités  de  ces  tranches  verticales  , 
& on  les  voit  fe  prolonger  dans  cette  même  diretSion  tout  au  travers 
de  la  montagne.  Or,  je  demande  fi  un  Naturalise , qui  aura  obfervé 
cet  enfemble  & ces  détails , pourra  regarder  cette  montagne  comme  le 
produit  du  concours  fortuit  de  grains  de  fable  agglutinés  entr’eux. 

Ces  tables  font  coupées  un  peu  obliquement  à leurs  plans  par  des 
fentes  dont  la  plupart  font  à peu  près  horizontales , & d’autres  très- 
inclinées  h l'horizon.  La  pierre  fe  trouve  ainfi  très- fréquemment  cou- 
pée en  paraléllépipedes  obliquangles.  Ces  mêmes  fentes  rendent  raifon 
d’une  obfervaiion  que  j’avois  faite  en  1776.  En  examinant  avec  une 
bonne  lunette , depuis  une  fenêtre  du  Prieuré , les  faces  verticales  des 
couches  de  lafommité  du  Bréven,  favois  remarqué  un  grand  diezé^t*. 
bien  nettement  écrit  fur  la  face  de  la  montagne  ; je  le  vis  de  près  en 
1781  ,&  je  reconnus  qu’il  étoit  formé  par  quatre  de  ces  fentes  qui  fe 
coupoient  obliquement. 

intimement  «nie»  entr’elles  & empilées 
les  unes  are»  le»  autres,  comme  dam  les 
granit»  en  ma(Te  ; que  leur  cohérence  eft 
aufti  grande  que  dans  ces  derniers  granits, 
âc  que  cette  roche  n’en  différé  abfolument  ; 
comme  je  l'ai  déjà  dit , que  par  le  parai- 
lélifme  qu’ebferrent  entr’elles  les  lames 
rares  de  mica  dont  elle  «ft  mélangée  : je 

F a 


luis  pertuade  qu  ils  reconnoitroient  qu  elle 
a tous  les  caractères  effentiels  du  granit  ; 
qu’elle  doit  avoir  la  même  origine  ; & qu’en 
un  mot  elle  eft  au  granit  proprement  dit, 
ce  qu’un*  pierre  calcaire  feuilletée  eft  i 
une  pierre  calcaire  dan»  laquelle  on  ny 
diftingue  point  de  feuillets. 


44  LE  MONT  BREVE  N.  Chap.  XVI. 

c'me  *a  montagne  eft  une  pointe  moufle  , coupée  à 
Commet  de  Pic  du  côté  de  la  vallée  de  Chamouni,  & arrondie  de  tous  les  autres 
h monta-  côtés.  Cette  tête  eft  entièrement  couverte  de  débris  & de  blocs  confu- 
*nc'  fémententaffés.  On  eft  ctonné  de  trouver  là  ces  débris  ; car  cette  cime 
eft  abfolument  ifolée,  & réparée  par  de  larges  & profondes  vallées, 
des  fommités  qui  la  furpaffent  en  hauteur  : il  femble  que  ces  débris 
n’aient  pu  tomber  que  du  ciel  ; mais  quand  on  les  examine  avec  foin , 
on  voit  qu’ils  font  du  même  genre  de  pierre  que  la  montagne  elle- 
même,  & que  tous  leurs  angles  font  vifs  , leurs  faces  planes  & leur 
forme  fouvent  rhomboïdale.  üa  reconnoit  donc  par-là  que  les  parties 
fupérieures  de  la  montagne,  qui  fpnt  plus  expofées  aux  injures  de  l’air 
& qui  ne  font  pas  affujetties  par  des  malles  fituées  au-deflus  d’elles , 
fe  délitent  & fe  réparent.  Je  trouvai  cependant  fur  la  cime  une  pierre 
d’une  efpcce  différente;  c’étoitune  roche  compofée  de  fchorl  noir  en 
aiguilles  de  quartz  & de  grenats  ; fa  forme  étoit  cxaélement  rhomboï- 
dale. Mais  ce  genre  de  pierre  fe  rencontre  affez  fouvent  en  filons  dans 
les  roches  feuilletées  & dans  les  granits  veinés  ; il  eft  donc  vraifein- 
blable  que  le  filon  auquel  ce  fragment  avoit  appartenu  s’eft  détruit 
avec  la  partie  fupérieure  du  rocher  , du  moins  n’en  ai-je  pu  trouver 
aucun  indice  dans  la  partie  folide  de  la  montagne. 

L’admirable  régularité  des  couches  de  cette  cime  élevée  mérite 
l’attention  des  amateurs  de  la  Géologie  ; & la  vue  qu’elle  préfente 
dédommageroit  feule  de  la  peine  d’y  monter. 

Vue  du  §.  $48.  Mos  but  principal  dans  la  première  courfe  que  je  fis  au 
Brmn.  greven  f étoit  (je  prerïjre  de-là  une  idée  jufte  des  glaciers  de  la  vallée 
de  Chamouni,  de  leur  forme,  de  leur  pofitioa  , & de  l’enfemble  des 
montagnes  fur  lefquelles  ils  font  fitués.  Comme  cette  montagne  eft 
portée  à-peu-près  au  milieu  de  la  vallée  de  Chamouni,  en  face  du 
Mont-Blanc  & Vis-à-vis  des  principaux  glaciers  qui  en  defeendent , 
C'étoit  certainement  un  des  meilleurs  obfervatoires  que  l’on  pût  choifir 
dans  cette  intention.  J’y  montai  par  le  jour  le  plus  beau  & le  plus 
clair  : c’étoit  mon  premier  voyage  dans  les  hautes  Alpes  ; je  n etois 
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point  encore  accoutumé  à ces  grands  fpedacles  ; en  forte  que  cette  vue 
fit  fur  moi  une  impreflSon  qui  ne  s'effacera  jamais  de  mon  fouvenir. 

On  découvre,  tout-àla-fois  & prefque  dans  un  feul  tableau,  les  fix 
glaciers  qui  vont  fe  verfer  dans  la  vallée  de  Chamouni , les  cimes  inac- 
ceflibles  entre  lefquelles  ils  prennent  leur  naiflance  ; le  Mont-Blanc 
fur-tout , que  l’on  trouve  d'autant  plus  grand , d’autant  plus  majef- 
tueux , qu’on  l’obferve  d’un  lieu  plus  élevé.  On  voit  ces  étendues  im- 
menfes  de  neige  & de  glaces , dont , malgré  leur  diftance , on  a peine 
à foutenir  l'éclat;  ces  beaux  glaciers  qui  s’en  détachent  comme  autant 
de  fleuves  folides  qui  vont  entre  de  grandes  forêts  defapins,  defcendre 
en  replis  tortueux , & fe  verfer  au  fond  de  la  vallée  de  Chamouni  ; les 
yeux,  fatigués  de  l'éclat  de  ces  neiges  & de  ces  glaces,  fe  repofent 
délicieufemcnt  ou  fur  ces  forêts , dont  le  verd  foncé  contrafte  avec  la 
blancheur  des  glaces  qui  les  traverfent , ou  dans  la  fertile  & riante 
vallce  qu’arrofent  les  eaux  qui  découlent  de  ces  glaciers. 

§.  648.  A.  J’ai  éprouvé  fur  la  cime  de  cette  montagne  une  fenfation  Electricité 
bien  rare,  celle  d'être  éledrifé  immédiatement  & fans  aucun  appareil  f^^cînie 
par  une  nuéeorageule.  J’étois  monté  fur  cette  cime  avec  feu  M.  Pictet  , du  Brcven. 
connu  par  le  voyage  qu’il  fit  en  17*8  dans  la  Laponie  Ruflienne , 
pour  obferver  le  paflage  de  Vénus,  & M.  Jalabert,  fils  du  célébré 
auteur  d’un  traité  fur  l’éledricité , & actuellement  Confeiller  d'Etat  de 
notre  République.  C’étoit  en  1 767  ; il  y avoit  alors  fept  ans  que  je 
faifois  chaque  année  un  voyage  dans  les  Alpes , & je  croyois  qu'il  étoit 
tems  de  publier  les  réfultats  de  mes  obfervations.  Je  m’applaudis  bien 
à préfent  de  ne  les  avoir  pas  publiées  fi  tôt , & peut-être  dans  dix- 
huit  autres  années , û je  vis  encore , & que  j’aie  continué  les  mêmes 
travaux,  voudrois-je  avoir  retardé  leur  publication  & leur  avoir  donné 
plus  de  maturité.  Comme  j’étois  donc  alors  dans  l’intention  de  publier 
précifément  le  même  voyage  que  je  publie  aujourd’hui  , ces  deux 
amis  avec  lefquels  j’avois  dès  mon  enfance  les  liaifons  les  plus  intimes , 
voulurent  bien  m’aider  dans  ce  travail,  & faire  avec  moi  le  tour  du 
Mont-Blanc-  Nous  montâmes  enfcmble  furie  Btéven,  & dès  quenou»- 
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y fumes  arrivés,  M.  Jalabert  fe  mit  à defïiner  la  vue  dss  glaciers- 
Pendant  ce  tems-là ,-  M.  Pictet  qui  s’étoit  chargé  de  la  partie  géogra- 
phique, Ievoit  avec  un  graphometre  le  plan  de  toutes  ces  montagnes; 
& moi , je  dreffois  un  appareil  pour  faire  des  expériences  fur  l'électri- 
cité, tant  naturelle  qu’artificielle.  M.  Pictet  , àmefure  qu’il  marquoit 
fur  Ion  plan  la  pofition  de  quelque  montagne  , en  demandoit  le  nom 
à nos  guides  ; & pour  la  leur  défigner , il  la  montroit  du  doigt  en 
élevant  la  main.  Il  s’apperçut  que  chaque  fois  qu’il  faifoit  ce  gelte,  il 
fentoit  au  bout  de  l’on  doigt  une  efpece  de  ffémilTement  ou  de  picot- 
tement  femblable  à celui  qu’on  éprouve  lorfque  l’on  s’approche  d’un 
globe  de  verre  fortement  éledrifé.  11  n’eut  pas  de  peine  à deviner  la 
caufe  de  cette  fenfation  : la  vue  d'un  nuage  orageux  , qui  entouroit  la 
moyenne  région  du  Mont-Blanc,  vis-à-vis  duquel  nous  nous  trou- 
vions, lui  fit  penfer  fur -le -champ  qu’elle  étoit  l’effet  de  l’éledricité 
de  ce  nuage  : il  nous  invita  à eflayer  fi  nous  l’éprouverions  auffi  ; & 
nous  fentimes , comme  lui , une  efpece  de  frififonnement , tel  que  celui 
que  produiroit  un  nombre  de  petites  étincelles  éleétriques  ; mais 
craignant  encore  d'être  féduits  par  notre  imagination , nous  fîmes 
répéter  cette  même  épreuve  à nos  guides  Sc  à nos  domeftiques  ; & ils 
éprouvèrent  les  mêmes  fenfations  avec  une  furprife  plus  grande  encore 
que  la  nôtre.  Mais  bientôt  la  force  de  l’éledricité  s’accrut  au  point 
de  ne  laifier  plus  aucun  doute  fur  fa  réalité.  La  fenfation  devenoit  à 
chaque  inftant  plus  vive  ; elle  étoit  même  accompagnée  d'une  elpece 
de  fifflement.  M.  Jalabert  , qui  avoit  un  galon  d’or  à fon  chapeau , 
entendoit  autour  de  fa  tête  un  bourdonnement  effrayant  que  nous 
entendîmes  auffi  , quand  nous  mimes  ce  même  chapeau  fur  nos  têtes; 
en  droit  des  étincelles  du  bouton  d’or  de  ce  chapeau  , de  même  que 
de  la  virole  de  métal  d’un  grand  bâton  que  nous  avions  avec  nous. 
Cependant  l’orage  qui  grondoit  avec  beaucoup  de  violence  dans  le 
nuage  qui  étoit  au-delTus  de  nos  têtes , les  éclairs  qui  en  partoient  à 
chaque  inftant , nous  avertiffoient  de  fonger  à notre  sûreté.  Nous 
quittâmes  donc  le  fommet  de  la  montagne , & nous  defeendimes  à dix 
ou  douze  toifes  plus  bas , où  nous  ne  fentimes  plus  d’éledricité.  Pour 
nos  guides  , ils  prenoient  un  tel  plaiûr  à ces  fingulieres  expériences , 
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& ils  comprenoient  fi  peu  le  rapport  quelles  pouvoient  avoir  avec 
le  tonnerre  , que  nous  eûmes  la  plus  grande  peine  à les  faire  defcendre. 
Bientôt  après  il  furvint  une  petite  pluie , l’orage  fc  tiiflipa , & nous 
remontâmes  au  fommet  où  nous  ne  trouvâmes  plus  aucun  figne 
d'éle&ricité.  Je  lanqai  même  un  cerf-volant , fans  en  obtenir  aucun 
indice  ; mais  une  petite  machine  à plateau  que  j’avois  fait  porter  au 
haut  de  la  montagne,  donna  d’aufG  grands  & même  peut-être  de 
plus  grands  effets  que  dans  la  plaine , comme  je  l’ai  conformaient 
obfervé  ( i ). 


Je  ne  doute  pas  que  s’il  eût  fait  nuit , ou  même  fi  le  jour  eût  été 
plus  obfcur,  on  n’eût  vu  fortir  des  flammes  , ou  du  moins  des 
aigrettes  lumineufes  des  extrémités  de  nos  doigts  & des  bords  du 
chapeau  de  M.  Jalabert.  Ce  que  nous  vîmes  fuffit  cependant  pour 
montrer  que  c’eft  avec  raifon  que  les  Phyficiens  ont  attribué  à l’élec- 
tricité le  pouvoir  de  produire  le  feu  St.  Elme  , les  feux  que  l’on  a vti 
paroitre  fur  les  lances  desfolJats , Vignis  lunéem,  & d’autres  phéno- 
mènes de  ce  genre. 


fi)  Je  faiTois  avec  cette  machine  des 
expériences  dans  le  village  du  Prieuré 
pour  comparer  la  force  de  l'électricité  cxci 
tee  au  bas  de  la  montagne  , avec  celle  que 
j'avois  cxcitéolùr  la  cime,  & je  m'àmtifo!s 
à jouir  de  l'étonnement  que  ces  expérien- 
ces caufoicnt  à ces  montagnards  intelli- 
■gens  <S  curieux , lorfquc  le  fecrétaire  de 
•ta  Pareille , M.  P A c A R d,  me  conta,  un 
fait  intéreflant  pont  l’hiftoire  de' l'élec- 
tricité. Pendant  l'été  de  17  j J- , il-  creo- 
fbit  les  fondemens  d’un  chalet  qu'il  vou- 
loit  conftruire  dans  les  mêmes  prairies  de 
Ptianpra  , où  j'avoit  pafle  Ja  puit.  Il  fur- 
vint  un  violent  otage  , pendant  lequeHI  fé 
reftigia  fous  un  rocher  peu  éloigné.  Ilavoit 
lailfé  dans  le  lieu  où  il  travailloit  un  grand 
levier  fie  fer  plutc  en  terre , & il  vit  à fon 


grand  étonnement  le  tonnerre  ou  l'éclair* 
comme  il  l'appelloit , tomber  à pluficura 
reprifes  fur  la  tête  de  ce  levier.  L’hiverfui- 
vant.il  alla  à Paris  il  afTida  à un  cours  do 
l'abbé  Mollet  , & dés  qu’il  vit  des  étin- 
celles élefttlques  , il  fut  frappé  de  la  reflemé 
blance  de  ces  étincelles  avec  les  feux  qu’il- 
avoit  vu'  tomber  fur  fon  levier  ; & il  coin» 
muniqua  fon  obfcrvation  au  «élebre  l’hvfis 
cien.  . 

Déjà  auparavant  le  phjlicien  Anglais 
ÇîtlBERT,  avoit  été  frappé  de  la  refTenu 
blance  de  l’cdatr  avec  l'étincelle  chéltique. 
Mais  il  étoit  réfervé  à l'immortel  Feanc-- 
KI.ik,  de  talfembler  ces  lumières  éparfes, 
& d’établie  felidemest  cetté  grande  & bcllà 
analegie-  ' • *r  . 
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Defcente  §■  <>49.  Je  ne  défendis  pas  à Piianpra  par  le  même  chemin  ; je 
du  Btéren.  tîrai  d’abord  au  Nord  , & je  paflai  par  un  couloir  moins  rapide  que 
celui  par  lequel  fêtais  monté. 

Je  ne  voulus  pas  non  plus  revenir  de  Piianpra  au  Prieuré  par  la 
route  que  j’avois  fuivie  en  montant  L’efpérance  de  voir  quelque 
choie  de  nouveau  me  fit  prendre  par  le  Nord  - Eft  une  route  plus 
longue  & plus  pénible. 

Kochfr  JE  ne  trouvai  rien  d’intérefiant  qu’un  rocher  fitué  au  delTus  du  chalet 
rtnTarquî-  de  la  Parfe.  C’eft  un  grand  bloc  qui  ne  tient  point  au  terrein , mais 
ble'  qui  eft  roulé  du  haut  de  la  montagne , & s’eft  arrêté  au  milieu  d’une 
belle  prairie.  Sa  hauteur  eft  d’environ  jo  pieds  & fon  diamètre  de  20. 
Sa  forme , quoiqu’irréguliere , approche  d’un  trapézoïde.  Il  eft  fur- 
tout  remarquable  par  la  diverfité  des  roches  dont  il  eft  compofé.  Du 
côté  d’en  bas  ou  du  Sud  Eft,  il  eft  revêtu  d’une  efpece  d’écorce, 
compofée  de  couches  arquées  & concentriques  d’une  roche  de  corne 
noirâtre  alTez  dure,  mêlée  defchorl,  & couverte  d’une  rouille ferru- 
gineufe.  Ce  rocher , dans  cet  endroit , a tout-à-fait  l’apparence  d’une 
énorme  boule  bafaltique. 

' Du  côté  oppofé  , vers  le  haut  de  la  montagne  , les  couches  font 
planes,  parallèles,  d’une  roche  feuilletée  granitoïde , mêlée  de  nœuds 
de  quartz  applatis  & parallèles  aux  couches.  Ces  mêmes  couches  fe 
cafTent  en  beaux  parallélépipèdes  obliquangles.  Sur  la  face  au  Sud- 
Oueft , on  diftingue  quelques  couches  d’une  roche  mélangée  de  gre- 
nats rouges  opaques , de  fchorl  noir  & de  mica.  On  trouve  enfin  dans 
divers  endroits  de  ce  rocher  des  veines  & des  nids  de  quartz  blanc , 
ici  pur,  là  mêlé  de  grands  feuillets  de  mica. 

Il  feroit  difficile  de  rendre  raifon  de  ce  fingulier  affemblage  d'une 
maniéré  satisfaifante  & détaillée.  Les  couches  planes  & parallèles  pa- 
rodient pourtant  avoir  appartenu  au  corps  de  la  montagne;  le  relie 
paroit  être  une  efpece  de  rognon  , formé  dans  une  cavité  par  voie 
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de  cryftallifation , & adhérent  par  cela  même  aux  couches  contre  les- 
quelles il  s’eft  formé.  Quant  aux  couches  arquées , elles  appartiennent 
au  rognon  même,  & elles  auront  pris,  comme  le  font  les  albâtres , la 
forme  de  la  cavité  dans  laquelle  elles  fe  feront  moulées.  J’aurois 
voulu  favoir  deflîner  ce  rocher  : un  lapin  qui  le  couronnoit  & de  jolis 
huilions  de  rhododendron  en  fleur,  parfemés  fur  Tes  côtés,  le  rendoient 
tout-à-fait  pittorefque. 

Le  relie  de  la  defeente  ne  préfente  rien  de  particulier  : ce  fç>nt 
toujours  les  mêmes  roches  granitoïdes.  Cette  defeente  eft  bien  fati- 
gante par  fon  extrême  rapidité  ; mais  on  fe  rafraîchit  & fe  délafle  en 
buvant  de  l’eau  pure  & fraîche  du  beau  ruilTeau  de  la  Parfe,  que 
l'on  côtoie  en  descendant. 

§.  6fo.  Le  Bréven  eft  allez  fertile  en  plantes.  On  trouve,  en  mon- 
tant  dans  les  débris , de  belles  touffes  de  Nardus  altica  ; au  pied  des 
rocs  qui  font  au-delîous  de  Plianpra  , la  Fotentilla  grandiflora  ; dans 
les  prairies , la  belle  Gcntiana  afclepiadea  , qui  n’eft  pas  commune  dans 
nos  montagnes  ; près  du  couloir  par  lequel  on  monte  à la  cime , Arnica 
feorpioides , Cnicus fpinojiffimus  ; fur  la  cime  même  & fur  les  rochers 
des  environs,  Jacobœa  alpina  , Artemifia  rupeflris , Jtmcus  trifidus , 
Saxifraga  afpera , V tronica  jruticulofa , Cberleria  fedoides , Scltrantkuf, 
pe  reunis , £=?c. 
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CHAPITRE  XVII. 

Le  glacier  des  Buijfons. 

Sentier  §.  651.  .L  E glacier  des  BuilTons  e$  comme  celui  des  Bois,  une 
ft-ÿ*  des  curiofités  de  la  vallée  de  Chamouni , que  voient  la  plupart  des 
citr.  étrangers.  On  paiTe  au-defTous  de  ce  glacier  en  allant  au  Prieuré-,  & 
là. dans  un  petit  hameau  nommé  les  Buijjons , qui  fans  doute  a donné 
fon  nom  au  glacier,  on  trouve  des  guides  qui  follicitent  les  voyageurs 
de  s’y  laiiTer  conduire.  On  y va  par  un  fentier  charmant , d’abord  au 
travers  d’un  petit  bois  d’aulnes,  le  long  du  ruifleau  qui  fort  du  gla- 
cier, enfuite  par  des  prairies,  & enfin  au  travers  d’une  forêt  de  fapins. 
Cette  derniere  partie  cil  pénible  à caufe  de  la  rapidité  de  la  pente  qui 
eft  inclinée  de  30  ou  3 1 degrés  : & comme  l’a  obfervé  AI.  Bouguer  , 
en  gravilfant  les  montagnes  du  Pérou , une  pente,  qui  a ce  degré  d’in- 
clinaifon  eft  à-peu  près  la  plus  rapide  qu’un  homme  puifl'e  monter  fur 
un  fol  dur  & parfaitement  uni. 

nm idc /dë  §•  e55-  En  graviflant  cette  pente  , on  côtoie  le  glacier , & on  a le 
glace.  plaiGr  de  voir  de  très-près  des  pyramides  de  glace  de  la  plus  grande 
beauté.  Ceft  une  obfervation  que  j’ai  déjà  faite  plus  d’une  fois,  que 
par-tout  où  les  glaciers  repofent  fur  un  plan  horizontal , leur  furface 
eft  aufli  à-peu-près  horizontale  ; mais  que  dans  les  lieux  où  ils  repofent 
fur  des  plans  inclinés , leurs  glaçons  fe  culbutent , fe  predent  & prennent 
des  formes  & des  polirions  variées  & fouvent  bizarres.  Les  flancs  ef- 
carpés  de  ces  glaçons , lavés  continuellement  par  les  eaux  qui  en  dif- 
tillent , font  parfaitement  nets  & brillants  ; on  n’y  voit  ni  fable  ni  gra- 
vier comme  fur  les  plans  horizontaux  : ils  paroilTent  d’un  blanc  éblouif. 
Tant  dans  les  parties  qui  réfléchiflent  les  rayons  du  Soleil , & d’un 
beau  verd  d’aigue-marine  dans  celles  que  ces  rayons  traverfent.  Ces 
grandes  pyramides  brillantes  & colorées , vues  au  travers  des  fapins , 
que  fouvent  elles  furpalTent  en  hauteur , préfentent  le  fpeélacle  le  plus 
' frappant  & 4e  plus  extraordinaire. 
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§.  6f;.  Au  haut  de  cette  montée,  qui,*fi  elle  eft  rapide,  eft  cnre-  plaie» 
vanche  très-courte,  on  trouve  un  efpace  où  le  glacier  repolànt  furundu  S|ïcicr- 
plan  horizontal , a aulTi  fa  furface  à-peu-près  horizontale.  Là  , après 
avoir  traverle  ce  que  l’on  appelle  la  moraine , ou  cette  enceinte  de 
pierres  & de  gravier  qui  borde  prefque  tous  les  glaciers  , on  peut 
defeendre  fur  la  glace,  traverfer  même  le  glacier  & revenir  au  Prieuré 
par  une  route  différente  de  celle  qu'on  a prife  en  montant.  Ce  glacier, 
beaucoup  plus  étroit  que  celui  du  Montanvert , ne  prélente  que  fort  en 
petit  les  grands  phénomènes  que  nous  avons  obfervés  fur  celui-ci  : 
on  y voit  pourtant  d’alfez  grandes  crevaffes , & on  y prend  une  idée- 
de  ces  ondes  que  nous  comparions  aux  vagues  d’une  mer  agitée. 

Les  voyageurs  qui  ont  vu  le  glacier  des  Bois  peuvent  donc  fe  dif- 
penfer  de  voir  celui  des  BuilTons  ; mais  ceux  pour  qui  la  courte  de 
Montanvert  eft  trop  fatigante , feront  bien  de  monter  aux  BuilTons 
qui  font  beaucoup  moins  élevés. 

§.  6;  4.  Le  glacier  des  BuilTons,  vu  du  haut  du  Bréven,  paroit  def-  ,SoB  °**î 
cendre  immédiatement  de  la  cime  du  Mont-Blanc.  Il  eft  vrai  qu’ily6  "*’ 
a là  quelques  illufions  optiques  : l'extrême  blancheur  des  neiges  & 
des  glaces , & le  manque  abfolu  de,par(pective  aérienne  à caufe  de  la 
pureté  de  l’air , ôtent  à l’œil  tout  moyen  de  mefurer  les  diftances  ; 
en  forte  que  le  Mont-Blanc,  vu  de  Plianpra  ou  du  haut  du  Bréven  , 
paroit  être  prefqu’immédiatement  au-deftus  de  l’extrémité  inférieure 
de  ce  glacier,  quoiqu'il  y ait  réellement  une  diftance  horizontale  de 
plus  d’une  lieue  & demie.  Cependant,  malgré  cette  diftance,  il  eft 
bien  certain  qu’il  y a une  continuité  non- interrompue  de  neiges  & 
de  glaces  depuis  la  cime  du  Mont-Blanc  jufqu’au  bas  du  glacier  des 
BuilTons.  C’eft  même  en  entrant  fur  ce  glacier  au  fommet  de  la  mon- 
tagne de  la  Côte , qui  le  fépare  du  glacier  du  Taconay , que  l’on  a 
plus  d'une  fois  tenté  de  parvenir  à la  cime  du  Mont-Blanc. 

En  remontant  la  rive  oppofée  ou  orientale  de  ce  même  glacier  des 

G 2 


Digitized  by  Google 


fl  LE  GLACIER  DES  BUISSONS.  Chap.  XVII. 
BuiOons.on  arrive  au  glacier  des  Pèlerins  qui efl  au  pied  de  l’aiguille 
du  midi;  & l’on  peut,  en  côtoyant  les  pieds  des  autres  aiguilles, 
aller  de-là  jufqu’au  Montanvert , & defcendre  le.  long  du  glacier  des 
Bois.  Je  fis  une  partie  de  cette  route  en  1761.  Ce  f'ut-là  que  je  vis 
rouler  cet  énorme  bloc  de  granit , dont  j’ai  parlé  dans  le  premier 
volume,  §.  f j g.  Mais  je  la  fis  avec  trop  de  précipitation  ; mon  guide, 
craignant  d’étre  furpris  par  la  nuit  dans  ces  déferts , me  fit  defcendre  avec 
une  telle  rapidité , que  n’étant  pas  encore  bien  exercé  à courir  les 
montagnes , je  tombois  prefque  à chaque  pas  : je  ne  fus  de  retour  à 
Chamouni  que  fort  avant  dans  la  nuit , & dans  un  état  d’agitation  & 
de  fatigue  dont  j’eus  bien  de  la  peine  à me  remettre. 
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CHAPITRE  XVIII. 
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Observations  furies  aiguilles  ou  pyramides  de  granit  qui 
font  au  Sud-EJl  de  la  vallée  de  Chamouni. 

§.  6f  f.  Quoique  Je  n’eu  (Te  obfervé  que  très-fupetficiellemcnt  Inttoduo. 
le  pied  de  ces  aiguilles  dans  la  courfe  rapide  que  je  fis  en  1761 , j’en“on- 
avois  cependant  aiTez  vu  pour  croire  qu’on  pourroit  faire  là  des  obier* 
varions  importantes.  Ces  hautes  pyramides , compofées  de  tables  de 
granit  jparfaitement  nettes  & diftinéles,  formant  la  plus  haute  arrête 
de  la  chaîne  centrale  , méritoient  un  examen  foigneux  & attentif  : & 
bien  que  leurs  cimes  foient  abfolument  inaccefiibles , je  me  ffcttois 
pourtant  de  remonter  aiTez  haut  fur  leurs  bafes  pour  pouvoir  me 
former  une  idée  julle  de  leur  nature  & de  leur  ftruâure. 

. T . *•  • 

. , \ 

Je  fis  donc  Tannée  derniere,  1784  , une  courfe  à Chamouni  dans 
l'intention  d'aller  les  obferver  : je  réfolus  même  d’y  confacrer  troif 
Jours  entiers;  & ne  voulant  pas  perdre  de  tems  à redefcendre  chaque 
foir  au  Prieuré  pour  remonter  le  lendemain  , j’allai  m’établir  dans  un 
chalet,  nommé  Bhiticre-dcffus  , quieftfitué  vis-à-vis  du  Prieuré  & du 
milieu  de  la  bafe  de  ces  aiguilles , à 44;  toifes  au-deflus  de  la  vallée 
de  Chamouni  ' 

§.  Je  partis  du  Prieuré  le  29  Août,  & je  montai  en  deux  Mont^ei 
heures  & demie,  fur" un  bon  mulet,  au  chalet  inférieur  , ou  Blaitiere-  Blaitier*. 
deffous.  On  ne  trouve  dans  le  bas  de  cette  montée  que  des  fragmens 
polygones , fouvent  rhomboïdaux  d’une  roche  feuilletée , mélangée  do 
quartz  & de  mica.  Les  premiers  rochers  que  Ton  rencontre  en  place, 
font  du  même  genre,  & dans  une  fituation  prefqoe  horizontale,  ma» 
leurs  couches  qui  courent  à-peu-près  comme  celles  de  la  vallée  de  Cha* 
mouni,  du  Nord-Efl  au  Sud  Ouiflt,  fe  relevent graduellement  contre 
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cette  même  vallée,  & deviennent  tout- à- fait  verticales  un  peu  au. 
dëflous  du  pied  des  aiguilles. 

' 9 • ' " f / r ■ 

CesT-là  uii  phénomène  bien  remarquable,  & dont  nous  verrons 
éncore  d’autres  exemples , que  dçs  couches  dont  la  fedion  verticale 
peut  être  repréfentée  par  un  éventail  ouvert , dont  les  côtes  prefqu’ho- 
rizontales  au  bas,  fe  relevent  graduellement  jufqu’à  devenir  verticales 
au  fommet  : & ce  n'eft  point  un  accident  local  ; car  toute  la  chainequi 
borde  au  Sud-Eft  la  vallée  de  Chamouni,  dans. une  étendue  de  5 à 8 
lieues , a conftamment  la  même  lituation. 

Devant  le  clialet  de  Ulailiere-diJJms , elt  une  terrafTe  naturelle , 
couverte  de  gazon  , dans  une  lituation  charmante.  Elle  découvre  toute 
la  vallée  de  Chamouni , depuis  le  col  de  Galme,  qui  la  ferme  au  Nord- 
Eft  , jufqu’aux  montagnes  de  la  Cha  & de  Vaudagne , qui  la  terminent 
au  Sud-Oueft.  Le  joli  village  du  Prieuré,  qui  elt  diredement  au-deffous 
de  cette  terraflè  , couronné  par  la  colline  qu’ont  formée  les  débris  du 
Bréven,  le  Bréven  lui  même  & la  chaîne  dont  il  fait  partie,  préfentent 
de-ià  Un  afped  tout- à-fait  agréable.  Il  faut  une  bonne  demi  heure  diine 
montée  rapide  ponr  aller  de  ce  chalet  à celui  de  Blaiticre-dcffus , où 
j’allai  m'établir.  Sa  lituation  elt  un  peu  moins  riante , parce  que  les 
bois  qui  font  au-deffous  lui  dérobent  une  partie  de  la  vue. 

La  faifon  étant  déjà  avancée , les  vaches  étoient  de  (tendues  au  chalet 
inférieur  , ce  qui  fut  très -heureux  pour  moi , parce  qae  j’eus  ainfi 
la  jouiffance  libre  & tranquille  de  toute  la  cabane.  Je  me  trouvai  là 
un  peu  moins  mal , & fur- tout  plus  aü  largç  que  dans  fe  chalet  de 
1 Montanvert:  cependant  l’air  y jouoit  à-peu-près  avec  la  même 
liberté  ; car  le  chalet  n’étoit  conlfruit  que  de: poutres  mal  équarries 
& mal  dreffées  ; je  voyois  de  mon  lit  briller  les  étoiles  au  travers  de 
leurs  joints.  Je- parvins  ctpendant  ià  me  garantir  du  froid,  & ce  ne  fut 
pas  feus  un  fentiùient  de  regret  que  je  quittai  au  troifieme  jour  cette 
pailible  & folitaire  retraite.  ; 
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Les  aiguilles  que  je  venois  obferver  fe  préfentent  au  chalet  fous  le 
même  afpeft  qu’à  Chamouni.  Foyez  la  planche  première.  On  encompet 
cinq  bien  diftinftes , & Gtuées  à-peu-près  fur  la  même  ligne.  Celles  du 
Crépon  & des  Cbarmoz  , qui  lont  le  plus  fur  la  gauche  , du  côté  de 
l'Ell , m’intérefloient  moins  que  les  autres  ; elles  font  moins  élevées , 

& je  connoifTois  leur  pied  , le  long  duquel  j’avois  palfé  en  remontant 
le  glacier  des  Bois  qu’elles  dominent.  11  m’en  reftoit  donc  trois  , à 
chacune  desquelles  je  deftinai  une  journée. 

§.  6^7.  Je  commençai  par  la  troifieme,  quieft  immédiatement  au'ce*rc’)et 
defTus  du  chalet  de  Blaitiere,  & qui  en  porte  le  nom.  La  bafe  incli- mkre 
née  de  ce  rocher  pyramidal  foutient  un  glacier  qui  remonte  a (fez  haut  cou'fe- 
contre  le  corps  même  de  la  pyramide  où  il  dégénéré  en  neiges  très- 
rapides  & prcfque  inacceffibles.  Les  intervalles , entre  les  côtés  dé  ce 
glacier  & les  bafes  des  pyramides  voifines , font  remplis  de  débris  de 
rochers  amoncelés  , du  milieu  defquels  s’élèvent  quelques  portions  de- 
roc  qui  tiennent  au  corps  même  de  la  montagne.  Pour  obfçrvet  donc 
tous  les  points  atcefCbles  du  pied  de  cette  aiguille , je  devois  monter 
entre  ces  débris  le  long  du  glacier , aufG  haut  qu’il  me  ferait  poiïible , 
entrer  de- là  fur  la  glace,  la  fuivre  jufqu’au  roc  vif  du  milieu  de  l’ai- 
guille , §c  revenir  par  les  débris  du  côté  oppofé.  Ce  fut  auflî  le  plan 
de  cette  première  courfe. 

§.  658.  En  partant  du  chalet , je  me  dirigeai  au  pied  droit  de  l’aî-  Rocher* 
guille,  ou  plutôt  à celui  qui  étoit  à ma  droite,  du  côté  du  couchant.  * 

Je  montai  pendant  une  heure  fur  les  fommités  des  couches  verticales , du  chalet» 
dont  j’ai  parlé  plus  haut,  §.  6y 6.  Cette  partie  de  la  route  étoit  rapide 
fans  être  très-fatigante.  Mais  alors  j’entrai  dans  les  entalTemens  de 
blocs  de  granit  détachés  du  haut  des  aiguilles  , & chariés  par  le  gla- 
cier. Il  eft  extrêmement  fatigant  de  gravir  au  travers  de  ces  blocs , 
fur- tout  quand  ils  font,  comme  ils  l’étoient  alors , à moitié  couverts 
de  neiges  nouvelles,  qui  les  rendent  glitfans  , & qui , mafquant  leurs, 
intervalles , expoferoient  fans  celfe  au  rifque  de  fe  calfer  la  jambe  li 
l’on  ne  marchoit  pas  avec  beaucoup  de  précaution.  Ces  neiges  , qui 
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étoient  tombées  à la  mi- Août , un  mois  plutôt  qu’à  l’ordinaire , me  con- 
trarièrent beaucoup  dans  ce  petit  voyage. 

i làm'id'j  § 6î9-  Après  une  heure  & demie  de  marche , au  travers  de  ces  blocs , 
en  avant  j’atteignis  des  rochers  en  place , que  j’ambitionnois  beaucoup  de  voir 
«Jc«  gran.  ^ pr^  C’étoient  de  petites  aiguilles  de  granit , portées  en  avant  des 
grandes  à une  certaine  diftance  d’elles , & de  la  même  nature , mais 
d'une  rtructure  plus  régulière.  Elles  font  compofées  de  feuillets  pyra- 
midaux , divifés  en  couches  planes,  parallèles  entr’elles , dirigées  du 
Nord-Eft  au  SudOueft,  ou  plus  exaélement  à degrés  du  Nord  par 
Eft,  & faifant  avec  l’horizon  un  angle  de  66  degrés  en  appui  contre 
les  grandes  aiguilles.  La  matière  de  ces  feuillets  eft  un  vrai  granit  en 
marte  dont  les  cryftaux  font  de  grofleur  moyenne.  Ceux  de  feld-fpath 
font  rougeâtres  auprès  de  la  furface , mais  blancs  dans  le  coeur  de  la 
piarre;  le  quartz  eft  demi  tranfparent , & le  mica  d'un  gris  noirâtre. 

La  ftruflure  de  ces  rochers  me  paroît  d’autant  plus  remarquable , 
que  la  grande  aiguille  voifine  au  Sud  Oueft  de  celle  que  j’obfervois , 
& que  je  voyois  là  de  profil , eft  toute  divifée  en  grands  feuillets  pyra- 
midaux, conformés  & fitués  exactement  comme  ces  petites  aiguilles. 
J’obfervois  même  dans  ces  feuillets  des  fubdivifions  ou  des  couches  paral- 
lèles aux  plans  des  feuillets  ; mais  il  eft  vrai  que  ces  couches  font  cou- 
pées en  divers  endroits  par  des  fentes  tranfverfales  , dont  les  unes  font 
parallèles  entr’elles,  d’autres  irrégulières,  & quelques-unes  même 
curvilignes. 

§.  6 6o.  Après  avoir  bien  obfervéces  rochers,  je  tirai  au  Nord-Eft; 
de'lilaiüe-  je  gravis  de  débris  en  débris  fur  le  glacier,  & je  le  traverfai  en  mon- 
r«-  tant  obliquement  contre  le  coeur  ou  le  centre  même  de  l’aiguille.  Cette 
partie  de  ma  tâche  étoit  encore  la  plus  pénible,  parce  que  la  pente 
rapide  du  glacier  étoit  couverte  d'une  grande  épaifleur  de  neige  fraîche, 
dont  la  furface  inégalement  forte , tantôt  me  foutenoit , tantôt  fe  rom- 
poit  fous  mes  pieds , & m’engloutirtoit  jufqu’à  la  ceinture  : je  m’obftinai 
cependant  ; j’arrivai  au  pied  des  rocs,  & je  remontai  même  aflezhaut, 
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niais  avec  un  travail  & une  fatigue  extrêmes,  jufqu’à  ce  que  la  rapidité 
de  la  pente  toujours  croiflante , jointe  à un  vent  d’une  impétuoQté 
terrible  & aux  nuages  voifins  de  nos  tètes  & prêts  à nous  envelopper  , 
me  forcèrent  à m’arrêter.  J'eus  bien  de  la  peine  à fixer  là  le  pied  de 
mon  baromètre  , dont  l’obfervation  , comparée  avec  celle  de  M. 
Pictet  à Geneve,  m’a  appris  que  j’allois  alors  à 1144  toifes  au-deflus 
de  notre  lac,  & par  coniëquent  à 1332  toifes  au-deffus  du  niveau  de 
la  mer. 

J’avois  de  ce  point-là  une  vue  très -étendue  ; mais  ce  qui  me  tou- 
choit  le  plus , le  cœur  de  mon  aiguille  ne  me  donna  pas  beaucoup 
de  fatisfa&ion.  Le  granit  dont  elle  étoit  compofée , parfaitement 
femblable,  quant  à fa  compofition,  à celui  que  j’ai  décrit  plus  haut, 
§.  6)9  , ne  laiflToit  appercevoir  aucune  régularité  dans  fa  ftruftnrê: 
les  fentes  qui  le  divifoient  étoient  dirigées  indifféremment  en  tout 
fens  : ici , elles  fcmbloient  parallèles  ; mais  plus  loin , on  les  voyoit 
converger  & divifer  le  roc  en  grandes  malles  cunéiformes  ; ailleurs , 
elles  étoient  courbes  & coupoient  les  rochers  en  parties , concaves 
d’un  côté,  & convexes  de  l’autre.  Le  feul  fait  général  que  l’on  pût 
obfervcr , c’eft  que  ces  crcvafiTes , quelle  que  fût  leur  forme  , étoient 
toujours  nettes  & tranchées , fans  dentelures,  fans  bavures  ; en  forte 
que  les  faces  des  blocs  qui  en  réfultoient , étoient  toujours  , finon 
polies , au  moins  lifles  & unies. 

Je  defeendis  le  glacier  du  côté  oppofé  à celui  par  lequel  je  l’avois 
monté  , & par  une  pente  fi  roide,  que  fi  la  neige  eût  été  dure , il  eût 
été  inipolTible  de  fe  retenir;  un  accident  fit  tomber  le  chapeau  de 
Pierre  Balme  , mon  fideie  guide,  & il  roula  jufqu’au  bas  du  glacier 
fur  le  tranchant  de  fon  bord  ; nous  le  crûmes  perdu , parce  qu’il 
devoit  naturellement  tomber  dans  une  grande  crevafTe  qui  étoit  au- 
defïous  de  nous , au  milieu  du  glacier  ; mais  U en  fit  le  tour , & il 
échappa  au  danger  avec  une  légèreté  & une  apparence  d’intention  &; 
d’adrelle  tout-à-fait  ûnguliere. 

Tome  II, 
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enHifTcs1*  S.  66 1.  Dès  que  je  fus  forti  du  glacier  & des  neiges  qui  defeen- 
dans  des  doient  encore  fort  au-delfous  de  lui,  je  cherchai  une  place  où  je  puffe 
feuilletée».  Prendre  quelque  repos  & un  peu  de  nourriture.  Je  trouvai  unfiegede 
gazon  commode  fur  une  hauteur  qui  dominoit  une  valte  étendue 
couverte  de  ces  débris , dont  j’avois  tant  traverfé  dans  cette  journée. 
Mes  yeux  ne  découvroient  & même  ne  cherchoient  dans  ces  débris 
rien  d’intérelfant.  Cependant,  lorfque  le  repos  & la  diminution  du  froid 
infupportable  , dont  mes  jambes  avoient  été  failles  pendant  un  féjour 
de  plus  de  deux  heures  dans  la  neige  , eurent  rendu  un  peu  d’aélivité 
à mes  fens  & à mon  attention  , je  crus  appercevoir  quelque  choie 
de  régulier  au  milieu  de  ce  chaos  ; il  me  fembla  voir  des  bandes  de 
rocher  bien  fuivies , qui  élevoient  leurs  têtes  au-delfus  de  la  furface  de 
ces  débris.  L’efpérance  d'une  belle  obfervation  acheva  de  me  remettre; 
je  me  hâtai  d'y  defeendre.  Mon  attente  ne  fut  pas  trompée  : j’obfervai 
là  un  fait  rare  & intérelTant,  des  bancs  de  granit  encaiirés  dans  des 
couches  de  roches  feuilletées.  Le  plus  élevé  étoit  un  banc  parfaitement 
régulier  d’un  granit  en  mafie  bien  caraélérifé.  Son  épaifTeur  par- tout 
uniforme  étoit  de  n à.iy  pieds.  Les  couches  qui  le  bordoient  ou  Pcncaif- 
foient  étoient  d’un  granit  feuilleté  ; l’épaiifeur  de  ces  couches  varioit 
depuis  un  pied  jufqu’à  deux  ou  trois  pouces  ; elles  étoient  toutes  par- 
faitement  régulières , dirigées  comme  la  vallée  de  Chamouni,  du  Nord- 
EU  au  Sud-Oued,  & dans  une  fituation  exactement  verticale.  Un  peu 
plus  bas , je  trouvai  un  fécond  banc  de  granit , femblablc  au  premier , 
quoiqu’un  peu  moins  bien  caraélérifé  , encaifle  dans  des  couches  qui 
n’étoient  plus  un  granit  veiné , mais  un  roc  blanc , quartzeux , feuilleté;  la 
direâion  & la  fituation , tant  du  granit  que  des  roches  feuilletées , étoient 
parfaitement  conformes  à celles  des  précédentes.  Au-defious  de  ce  fécond 
banc,  j’en  trouvai  un  troifieme  , & d’autres  fuccdfivement,  jufqu’aux 
couches  verticales  que  j’avois  traverféesle  matin  au  defiùs  de  Blaitiere, 
§.  6j8;  maisàmefure  que  ces  bancs  s’éloignoient  des  hautes  aiguilles, 
ils  s'éloignoient  aufli  de  la  nature  du  granit , & fe  rapprochoient  de 
celle  des  roches  ordinaires  , mélangées  de  quartz  & de  mica  , avec 
lefquelles  ils  venoient  enfin  fe  confondre. 
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§.  6 62.  Ces  dégradations  & cet  encaiflement  me  paroiffent  démon-  Conté- 
trer  avec  la  derniere  évidence  , que  le  granit  a été  formé  précisément  ce'teo'brer- 
de  la  même  maniéré  que  les  roches  feuilletées.  Car  comment  pourroit-  vation  f0« 
on  fuppofer  que  ces  bancs  ou  ces  couches  épaiflfes  de  granit , renfer-  JjJSî'de»' 
inées  entre  des  couches  d’une  autre  pierre,  confervant  par- tout  la  granit*, 
même  épaifïeur,  la  même  Situation,  Suivant  la  même  direétion,  puffent 
avoir  une  origine  différente?  Et  fi  l’on  joint  à cette  confidération celle 
de  la  nature  même  de  la  pierre,  qu’on  réfléchiffe  que  le  granit  veiné, 
qui  encaiflfe  le  premier  de  ces  bancs , ne  différé  du  granit  en  maflê 
qu’il  renferme , que  par  la  difpofition  des  feuillets  de  mica , lefquels 
font  confufément  difperfës  dans  l’un , & arrangés  fur  des  lignes  parallèles 
dans  l'autre;  qu’à  cela  près  tout  eft  pareil  entr’eux  ; j’avoue  que  je  ne 
faurois  comprendre  que  l’on  puifTe  prétendre  à en  faire  des  êtres  de 
nature  absolument  différente.  En  effet , comme  je  l’ai  déjà  obfervé , 
on  voit  très-fréquemment  dans  des  montagnes  d’un  autre  ordre  , des 
bancs  de  pierre  en  mafTe , calcaire , par  exemple , dans  lefquels  on  ne 
peut  pas  appercevoir  la  moindre  apparence  de  feuillets,  alterner  avec 
des  couches  feuilletées  de  même  genre , ou  d’un  genre  différent  ; & 
perfonne  ne  doute  que  , malgré  la  différence  des  tiiïus , ces  bancs  8c 
ces  couches  n’aient  eu  la  même  origine. 


D’ailleurs  , cette  différence  de  îifTu  s’explique  d’une  maniéré  très-' 
naturelle  par  les  principes  les  plus  généralement  adoptés  fur  la  for- 
mation des  montagnes.  En  effet , qui  pourroit  douter  que  les  liquides 
quelconques,  dans  lefquels  ou  avec  lefquels  ont  été  formées  les 
montagnes , n’aient  été  fujets  à des  variations  ; qu’ils  n’aient  charié  , 
tantôt  certaines  matières , tantôt  d’autres.  Or , ces  alternatives  de 
mouvement  & de  repos  fuffifent  feules  pour  expliquer  les  alternatives 
de  roches  en  mafTe  & de  roches  feuilletées. 


Je  fuis  donc  perfuadé  que  les  grandes  mafïes  de  granit  dans  lef- 
quelles  on  ne  voit  aucun  indice  de  feuillets  ou  de  fubdivifions  régu-  / 

lieres , ne  font  autre  chofe  que  des  couches  très-épaiffes , formées  pen- 
dant les  intervalles  de  flagnation  du  fluide  , dans  lequel  les  montagnes 

H » 
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ont  été  engendrées.  Il  paroît  même  que  les  malles  de  ces  pyramides  i 
dont  nous  ne  pouvons  pas  fonder  î'épailTeur , font  entrecoupées  par 
des  bancs  de  roches  feuilletées.  Car  j’ai  trouvé  de  nombreux  fragmens, 
& de  granits  veinés  & de  roches  feuilletées , au  pied  des  aiguilles , à 
des  hauteurs  où  je  ne  voyois  plus  au  delTus  de  moi  que  des  granits 
en  malle;  & ces  fragmens  ne  pouvoient  venir  que  du  milieu  de  ces 
mêmes  granits. 

Vertlepicd  §■  len^ema'n  > 3°  Août , je  procédai  h l'êxamen  de  Ih 

de  l’ai-  quatrième  pyramide , la  plus  voifine  de  l’aiguille  du  midi  , & qui  fe 
gmiie  du  nomme  l’aiguille  du  Plan.  Pour  arriver  à l'on  pied , je  tirai  plus  à 
l’Oucft  que  je  n’avois  fait  la  veille  ; & je  vins  en  trois  quarts  d’heure 
palier  devant  le  chalet  de  la  Tapie  , fitué  dans  un  fond  extrêmement 
fauvage , au  pied  du  glacier  des  Nantillons , & entouré  de  toutes  parts 
* de  débris  de  rocher , chariés  par  ce  glacier- 

lac  du  A un  bon  quart  de  lieue  au-deflus  de  ce  chalet , je  paflai  auprès 
Vaiguülc.  d'un  petit  lac  allez  profond,  nommé  lac  du  Plan  de  laiguille.  Scs 
eaux , quoique  parfaitement  pures  & limpides , paroiirent  d'un  verd 
d’émeraude  : leur  température  à l’ombre , près  de  la  furface , cil  de 
4 degrés  & demi , tandis  que  celle  de  l’air  rit  de  7 degrés  J.  Les  rocs 
qui  le  bordent  à l’Ouelt  font  compofés  de  feuillets  minces , mélangés 
de  quartz  & de  mica,  courant  du  Nord-Eltau  Sud-Ouelt , & inclinés 
en  appui  contre  le  Nord  Ouelt.  Tous  ceux  que  j’ai  traverfés  aujour- 
d’hui ont  cette  même  fituation  générale  , §•  656. 

Talojauftet  Un  peu  au-deflus  du  lâc,  dans  ce  même  roc  feuilleté,  on  trouve  un 
banc  de  talc  jaunâtre  , très-doux  au  toucher , raai$  mêlé  par  places 
de  rognons  de  quartz. 

k Autres  • § 664.  jE  laiflai  ce  lac  à ma  gauche , & en  confirmant  de  m’élever, 
granit  en-  jé  rencontrai  des  bancs  qui  s’approchoient  par  gradations  de  la  nature 
«aiffts.  dU  granit  ; & enfin , un  banc  de  vrai  granit  en  mafle.  Ces  bancs  font 
vraifemblablement  une  prolongation  de  ceux  que  j’uvois  vus  la  veille. 
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§.  66 1 ; du  moins  font-ils  dans  la  même  direéiion , & encaiffés  comme 
quelques-uns  d’entr’eux  entre  des  feuillets  de  roche  quartzeufe  mica- 
cée. Ce  banc  n’a  cependant  que  deux  à trois  pieds  d’épailfeur  , & même 
il  ne  conferve  pas  la  même  nature  dans  toute  fon  étendue  ; car  en 
courant  au  Sud-Oueft  , il  fe  change  en  roche  feuilletée.  C’eft  une  pro- 
priété remarquable  des  roches  formées  par  cryftallifation , & qui  eft 
une  conféquence  bien  naturelle  de  la  nature  de  cette  opération  , que 
de  n’avoir  point  dans  leurs  couches  la  même  confiance  que  les  roche* 

' qui  doivent  leur  origine  à des  dépôts. 

Tout  près  de-Ri , je  trouvai  de  jolis  morceaux  de  fer  fpéculaire* 
adhérens  à des  fragmens  de  quartz. 

Plus  haut , toujours  dans  les  débris , je  rencontrai  un  fuperbe  banc 
de  granit  en  malle  , large  de  40  à 50  pieds . encailTé  du  côté  fupé- 
rieur  par  des  couches  d’un  granit  en  malle  précifémcnt  de  la  même 
nature , & de.fix  pouces  à un  pied  d’épaiffeur.  Ces  bancs  font  verti- 
caux , & dirigés  du  Nord-£(l  au  Sud-Oued , comme  tous  ceuxjde  ces 
montagnes,  lis  n’ont  pas  le  même  genre  d'irrégularité  que  les  précé- 
' dens  ; ils  confervent  bien  dans  toute  leur  étendue  la  nature  du  granit, 
mais  leurs  divifions  ne  fe  prolongent  pas  conftamment  dans  toute  la 
longueur  de  la  pierre  ; ici , elles  s’oblitèrent , deux  couches  diüinfles 
fe  foudant  entr’elles  pour  n’en  former  qu’une  feule  ; là , il  en  naît  de 
nouvelles  par  la  fubdiviflon  de  l’une  d’entr’elles , & c’eft  encore  urr 
èffet  naturel  de  la  cryftallifation  ; mais  ce  qui  feul  eft  efTentiel  à la 
queftion  del’exiftence  des  couches,  c’eft  que  ces  divifions  ont  toujours 
une  feule  & même  direction. 

De-la  aux  aiguilles  , tout  eft  granit,  mais  tellement  couvert  de 
débris  énormes,  que  l’on  n’apperçoit  que  très- rarement  le  fond 
du  fol.  Je  trouve  cependant.au  pied  même  de  l’aiguille,  de  beaux 
feuillets  verticaux  de  granit  en  mafle  de  differentes  épailTeurs , depuis 
deux  pouces  jnrqu’à:  quatre  pieds  ; &'  dirigés  du  Nord-Eft  au  Sud-OuélJ, , 
comme  toutes  lès  couches  de  ces  montagnes. 


T'aiguille 
iiu-dcflus 
du  glacier 
de«  Pcle- 

fins. 
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F«ee  de  g.  6 cy.  Arrivé -là  au  pied  de  cette  grande  pyramide  , je  vis  quelle 
étoit  coupée  à pic  du  côté  du  Sud-Oueft  à une  grande  hauteur  au. 
deflùs  du  glacier  des  Pèlerins,  que  je  dominois  aufli  confidérablement; 
j’ctois  curieux  d’obferver  cette  pyramide  dans  cette  coupe.  Pierre 
Balme  dit  que  cela  pourroit  fe  faire  en  fuivant  un  fentier  élevé  , pra- 
tiqué par  les  feuls  chamois  & par  ceux  qui  les  pourfuivent.  Pour 
arriver  à ce  fentier , on  parte  un  défilé  ferré  entre  deux  rochers  de 
granit;  ce  partage  fe  nomme  le  pajjoir  de  l'aiguille.  En  fortant  de  ce 
défilé  , on  fe  trouve  fur  une  corniche  extrêmement  étroite , qui  régné 
au  bord  d’un  affreux  précipice,  formé  par  la  coupe  verticale  que  je 
defirois  d’obferver.  Je  fuivis  cette  corniche  aufli  loin  que  je  le  pus , & 
j'eus  le  plaifir  de  voir  là  les  tranches  répétées  des  couches  de  granit 
en  marte , dont  la  réunion  formoit  des  feuillets  pyramidaux  femblables , 
mais  en  grand , aux  petites  pyramides  détachées  que  j’obfervois  la 
veille , §.  6fÿ.  Ces  couches  couroient  exactement , comme  celles  de  ces 
pyramides, à jy  degrés  du  Nord  parEft,  6c  s’appuyoient  comme  elles 
contre  le  corps  de  la  montagne. 


Vieges  §.  C66.  Je  vis  fur  ce  fentier  des  pieux  enfoncés  dans  le  roc  , qui 
drelesch»- avo‘cnt  fervi  **  amarrer  des  piégés  où  l’on  prenoit  autrefois  des  cha- 
mois. mois.  Un  traquenard , tendu  fur  le  lentier,  tenoit  à une  corde  longue 
& lâche , attachée  à ces  pieux.  L’animal , à l’inflant  où  il  fe  fentoit 
. faifi  par  le  pied,  s’effrayoit  & s’enfuyoit  en  emportant  le  piege,  juf- 
qu’à  ce  qu’arrêté  inopinément  par  la  corde , il  fe  culbutoit  du  côté  du 
précipice , où  il  reftoit  fufpendu  fans  pouvoir  faire  aucun  effort  pour 
le  dégager  ; mais  cette  charte  n'eft  plus  en  ufage  : on  a tant  détruit  de 
chamois , que  les  captures  font  devenues  trop  rares  pour  dédommager 
de  la  peine  de  venir  fouvent  fi  haut  & fi  loin  vifiter  le  piege  fans  y 
trouver  prefque  jamais  de  proie. 

Montée  §.  éSy.  Après  avoir  obfetvé  la  face  efearpée  du  rocher  le  long  de 
corpTde'  ce  Entier,  je  revins  fur  mes  pas  & je  recommençai  à monter  contre 
l’aiguille,  le  corps  même  de  l’aiguille  , aufli  haut  que  cela  fe  peut , fans  courir  de 
tris  grands  dangers.  La  place  à laquelle  je  m’arrêtai  fera  pour  quelque 
temps  ailée  à reconnoitre  , parce  que  les  feuillets  extérieurs  du  granit 
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fe  font  culbutés  d’eux-mémes  dans  cet  endroit , & ont  laide  à décou- 
vert ceux  du  dedans,  dont  la  couleur  demeurera  plus  blanche  que 
le  refte  de  la  montagne,  jufqu’à  ce  que  les  injures  de  l’air  &fur.tout 
les  lichens  qui  s’y  attachent,  aient  audi  bruni  leur  furface. 

J'espérois  découvrir  de  là  le  lac  de  Geneve  & les  plaines  qui  le 
bordent,  comme  M.  Bourrit  dit  les  avoir  vus  du  pied  de  cette 
aiguille  ; mais  fon  imagination  l’aura  trompé  ; & il  eft  en  effet  très-  ' 
facile  de  prendre, à de  grandes  diftances  ,de  la  vapeur  ou'dcs  brouil- 
lards pour  un  lac.  P 1 1 R R e B a l m e , qui  étoit  de  cette  courfe  & 
qui  vit  la  place  à laquelle  monta  M.  Bourrit,  afTure  qu’il  s’étoit 
arrêté  au  moins  à cinquante  toifes  plus  bas  que  moi;  & que  lui.même 
étant  monté  beaucoup  plus  haut  encore , en  pourfuivant  un  chamois 
par  un  palfage  ou  aucun  habitant  des  plaines  n’auroit  pu  le  Cuivre  , 

& où  il  ne  retourneroit  de  fang-froid  à aucun  prix , il  n’avoit  point 
pu  découvrir  le  lac. 

A cela  près , on  a de  cette  place  une  vue  de  la  plus  grande  beauté.  1iT}nu*ntt^>1 
D'abord,  au  Sud , la  belle  & haute  pyramide  de  1 aiguille  du  Midi , 
qui  cache  à la  vérité  la  cime  du  Mont-Blanc,  mais  qui  laide  voir  ce 
qu’on  appelle  à Chamouni , le  fécond  Mont-Blanc,  ou  le  dôme  neigé 
de  l’aiguille  du  Goûté  ; puis  l’aiguille  même  de  ce  nom  puis  un  en- 
talTement  de  montagnes  fecondaires  fituées  entre  Sallenche , Annecy 
& Montmelian-  En  continuant  du  côté  de  l'Oueft , on  voit  que  la 
haute  cime  calcaire  du  Repofoir  Ce  prolonge,  du  côté  du  Sud-Oueft, 
beaucoup  plus  loin  que  je  ne  le  croyois  ; qu’elle  a partout  une  très* 
grande  hauteur,  une direétion fume,  & par- tout  les  grands  efcarpemens 
tournés  contre  les  Alpes; elle  n’eft  coupée  un  peu  profondément  que 
par  une  feule  gorge . qui  fe  nomme  les  Aravis,  & que  je  pris  dès- lors  la 
résolution  d’aller  obferver.  Toutes  ces  montagnes  bordent  l’horizon  : 
dans  l’intérieur  de  leur  enceinte,  on  voit  les  belles  & riches  vallées 
de  Comblou  , de  Mégeve , de  Sallenche  ; puis  en  reprenant  les  mon- 
tagnes , on  découvre  celles  de  Pafly , de  Servoz , de  Sixt , le  Buet  qui 
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les  domine  toutes,  quelques  portions  de  la  cime  bleue  du  Jura,  & 
en  dedans  de  ces  limites , la  cime  du  Bréven  qui  eft  fort  au-defTous  du 
point  où  nous  Tommes  ; les  aiguilles  Rouges , l’aiguille  du  Midi  au* 
defl'us  de  Bex , & les  montagnes  qui  bordent  la  vallée  du  R hône  entre 
Villeneuve  & St  Maurice-  Sous  Tes  pieds  on  a la  vallée  de  Chamouni , 
dont  l’afpect  eft  toujours  agréable  -,  tout  près  de  nous , mais  fort  au- 
deflous , le  glacier  des  Pèlerins  au  Sud-Oueft , celui  des  Nantillons  au 
Nord , & plus  bas  le  joli  petit  lac  du  Plan  de  l’aiguille. 


Le  lieu  d’où  je  jouis  de  cette  belle  vue,  eft  la  pointe  d*un  feuillet 
de  granit  triangulaire  qui  s’eft  détaché  de  fa  bafe  , & eft  refté  pat 
hazard  foutenu  par  d’autres  rochers  dans  une  fituation  horizontale. 
J’eus  bien  de  la  peine  à faire  tenir  là  le  pied  de  mon  baromètre  , & 
plus  encore  à me  faire  au-delfus  de  la  neige  un  petit  Bege  où  je  pufte 
prendre  un  peu  de  repos.  L’obfervation  comparée  m’a  prouvé  que  ce 
rocher  étoit  élevé  de  1316  toiles  au-delfus  de  la  mer.  Il  eft  fâcheux 
qu’il  ne  foit  accelfible  que  par  des  rentiers  un  pcn  fcabreux  & fur  des 
débris  fatigans  & difficiles  ; car  fans  cela  ce  feroit  un  fite  dont  je  re- 
commanderais la  vue  aux  voyageurs. 


Struifture 
de  l'ai, 
gui  Ile 
meme. 


§.  6<S8.  Quant  à mon  objet  principal,  la  ftrudlure  du  corps  de 
l’aiguille  , je  la  trouvai  précifément  la  même  que  celle  des  feuillets 
pyramidaux  que  j’ai  décrits  dans  l’avant  dernier  paragraphe.  Et  il  eft 
certain  , comme  je  l’obfervois  plus  haut  * §.  659  , que  cette  aiguille  fe 
diftingue  par  une  ftruélure  plus  régulière  que  celle  des  autres. 


Defcente  §.  669.  Je  trouvai  la  defeente  , comme  à l’ordinaire,  plus  difficile 
d'iUc  Vu  ^ue  montec  : ces  grands  quartiers  de  granit , à faces  planes  & in- 

tlan.  clinées  en  tous  fens  , ne  préfentent  pas  une  route  commode,  fur-tout 

quand  ils  font  en  grande  partie  couverts  d’une  neige  qui  les  rendglif. 
fants  ; car  fans  cela  les  cryftaux  de  feld-fpath  , toujours  plus  laillans 
que  les  autres  parties  du  granit , arrêteraient  folidement  le  pied  du 
Naturaiiüe. 


Dans 
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Dans  I'cfpérance  de  voir  quelque  chofe  de  nouveau , en  revenant 
par  une  route  différente  , je  tirai  droite  au  Nord-Oueft , vers  la  fom- 
mité  des  Croix  ; & un  peu  avant  d’y  arriver  je  rencontrai  de  grands 
bancs  de  granit,  fitués  fuivant  la  loi  générale  des  couches  de  cette 
montagne,  $.  656. 

§.  670.  La  fommité  des  Croix  eft  une  tête  couverte  de  gazon  , 
large,  arrondie.  Taillante  au-deffus  de  la  vallée  de  Chamouni,  &dans 
une  iituation  charmante.  On  voit  de-là  très-bien  le  Mont-Blanc,  quel- 
ques-unes des  routes  par  lefquelles  on  a tenté  d'y  monter  , les  fom- 
mités  des  glaciers  des  Buiffons  , de  Taconay  , le  glacier  des  Pèlerins» 
la  magnifique  enceinte  de  rochers  de  granit  entremêles  de  glace  & de 
neiges  qui  renferme  ce  glacier  entre  les  deux  plus  hautes  aiguilles  ; 
toute  la  vallée  de  Chamouni , & une  grande  partie  des  beaux  lointains 
que  j'avois  du  pied  de  l’aiguille. 

J'aübois  vivement  defiré  d’avoir  là  une  habitation  un  peu  com-' 
mode , d’y  raffémbler  & d’y  cultiver  les  plus  belles  plantes  des  Alpes  ; 
de  pouvoir  y venir  obferver  tous  ces  grands  objets  avec  encore  plus 
de  maturité  & de  calme , & de  les  avoir  fous  les  yeux  dans  ces  pro- 
fondes méditations , qui  feules  nous  révèlent  les  grands  fecrets  de  la 
Nature.  Et  fi  je  n’engage  perfonne  à y bâtir , du  moins  confeillerai-je 
aux  amateurs  des  beautés  de  ce  genre  de  venir  en  jouir,  ne  fut-ce  que 
pour  quelques  inftans  : la  route  de  cette  hauteur  eft  sûre , facile, fans 
un  feul  pas  dangereux  ; on  peut  même  monter  à cheval  jufqu’au  chalet 
de  BLitiere , qui  eft  prefque  aux  trois  quarts  du  chemin. 

Je  redeicendis  de-lâ  dans  ce  chalet,  en  traverfantun  grand  nombre 
de  couches  de  roches  feuilletées  très-régulieres  & très-iuclinées , tou- 
jours dans  la  même  direction. 

Je  trouvai  fur  cette  route  quelques  jolies  plantes , & entr’autres  un 
gramen  que  je  crois  nouveau. 

Tome  II,  l 
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§.  67».  Il  ne  nie  reftoit  plus,  pour  accomplir  mon  projet , qu'à 
obrerver  la  cinquième  pyramide , celle  qui,  vue  de  Chamouni , paroît 
la  plus  voiüne  du  Mont-Blanc , & qui  porte  le  nom  d'aiguille  dn  Midi. 
J’en  ai  donné  un  deflin  féparé  dans  la  Planche  VIe.  du  1er.  vol. 

Pour  gagner  fon  pied  par  une  route  différente  de  celles  que  j'avois 
tenues  les  jours  précédcns  , je  côtoyai  la  montagne  un  peu  au-defius 
de  la  hauteur  deBlaitiere;  je  paffai  fous  lafommité  des  Croix  ,jetra- 
verfai  enfuite  avec  allez  de  fatigue  les  débris  qui  font  au-defTous  du 
glacier  des  Pèlerins  ; & de  là,  en  montant  obliquement,  je  vins  à un 
gros  roc  (aillant  nommé  le  gros  Bécbard  , qui  n’eft  pas  loin  du  bord 
du  glacier  des  BuilTons.  Ce  roc , de  même  que  tous  ceux  que  je  vis 
dans  cette  longue  traverfée , ont  conftamment  la  nature  & la  lituation 
indiquées  au  §.  6 y 6. 

De-la  je  montai  en  dirigeant  ma  route  vers  le  pied  de  l’aiguille 
jufqu’à  une  hauteur  d’où  je  vis  diftinâement  la  route  que  j'avois  à 
prendre  pour  y arriver.  La  plus  courte,  & même  à-  l’ordinaire  la  plus 
facile , étoit  à notre  droite , du  côté  du  midi  ; mais  les  neiges  fraîches 
• qui  couvroient  là  des  pentes  rapides , & qui , après  avoir  été  en  partie 
fondues  par  le  Soleil  du  jour  précédent  , s’étoient  durcies  & gelées 
de  nouveau  dans  la  nuit , rendoient  cette  route  extrêmement  dange- 
reufe.  Il  fallut  donc  prendre  par  la  gauche  du  côté  de  l’Eft. 

enda-ré"  $.  67».  Je  remontai  d’abord  droit  au  glacier  de  l’aiguille  du  Midi; 
dans  lesta. je  voyois  fous  fes  glaces  un  grand  rocher  que  j’imaginois  faire  partie 
«1er.  de  la  bafe  de  cette  montagne.  Je  mis  une  heure  entière  à gravir  cette 
pente , qui  de  loin  ne  paroiflfoit  pas  à beaucoup  près  aufli  longue. 
J’arrivai  là  au  pied  d’un  grand  roc  vertical,  coëfFépar  le  glacier,  dont 
les  glaces  Taillantes  en  dehors  , découpées  à lambeaux  comme  une 
grande  draperie,  étoient  fufpendues  au-deflus  de  ma  tête;  & les  amas 
des  débris  de  ces  mêmes  glaçons  entadés  à mes  pieds , annonçoient 
très  • éloquemment  que  la  place  n'étoit  pas  bien  sûre  : cependant 
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concilie  le  Soleil  n’éclairoit  pas  encore  cet  endroit , je  crus  pouvoir 
fans  imprudence  obferver  & même  fonder  ce  rocher. 

Je  vis  que  c'e'toit  une  roche  feuilletée  trèsdure  & très- compacte  , 
rayée  de  veines  grifes,  ondées  d'un  mélange  de  mica  & de  quartz, 

& de  veines  blanches  de  quartz  à-peu-près  pur,  avec  des  nœuds  teints 
des  mêmes  couleurs.  Ses  couches  paroifloient  verticales,  & dirigées 
comme  l’aiguille  aimantée  environ  à 20  degrés  du  Nord  par  Oueft; 
cette  direélion , fi  différente  de  celle  de  tous  les  autres  rochers  que 
j'avois  vus  adhérens  au  corps  de  la  montagne , me  fit  juger  que  celui-là, 
quelque  grand  qu’il  parût,  n’étoit  point  dans  là  fituation  primitive. 

§.  67 },  Il  falloit  donc  monter  encore,  & pafler  par-defTus  le  gla- duPa^JJ*r 
cier  pour  arriver  à des  rochers  qui  appartinflent  sûrement  au  corps  de 
l’aiguille.  Mais  ici  le  glacier  étoit  un  mur  vertical  abfolument  inac- 
ceflible.  Pour  l'attaquer  avec  plus  d’avantage  , je  remontai  une  arrête 
couverte  de  débris,  qui  formoit  une  cfpece  de  promontoire  Taillant 
dans  le  glacier , vis-à-vis  du  milieu  de  l'aiguille  : là , ou  pouvoit  entrer 
fur  la  glace.  Cependant,  l’aélif&  officieux  Pierre  Balmr  ne  voulut 
point  que  j’entreprilTe  de  traverfer  le  glacier , fans  avoir  éprouvé  lui- 
même  fi  cela  étoit  praticable  ; & fi , en  le  traverfant , on  pourrait  arriver 
au  pied  même  de  l’aiguille.  Il  me  rapporta  une  réponfe  favorable  & 
même  quelques  pierres  qu’il  avoit  détachées  du  roc,  & qui  redou- 
blèrent mon  empreflement  à aller  les  obferver  de  près. 

J’entre  fur  la  glace  à midi  & trois  quarts:  la  neige  qui  la  couvre, 
durcie  par  le  froid  de  la  nuit,  puis  un  peu  ramollie  par  le  Soleil 
d’aujourd’hui , a juftement  le  degré  de  confiftance  qu’on  lui  defire  ; 
nous  rencontrons  quelques  crevalTes , mais  nous  paflons  dans  leurs 
intervalles  : la  marche  eft  un  peu  fatigante , parce  que  la  pente  eft 
fouvent  très-roide;  cependant  en  24  minutes  nous  arrivons  au  pied 
du  roc. 

I 3 
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§.  674  Je  fuis  bien  dédommagé  de  ma  peine;  ce  rocher  eft  un  des 
plus  extraordinaires  que  j’aie  jamais  vus  : un  mélange  bifarre  de  vrai 
granit  en  malle  avec  une  roche  grife  , pelante , qui  tient  de  la  roche 
de  corne , qui  n’a  aucune  relfemblance  avec  le  granit , & qui  prend 
au-dehors  une  couleur  de  rouille.  Ici , c’eft  un  blanc  de  granit  encaifle 
entre  des  couches  de  cette  roche;  là,  le  même  banc  eft  par  places 
de  granit , par  places  de  cette  roche  ; plus  loin  ce  font  des  liions 
tranfverfaux  ; ailleurs  des  rognons  de  granit  renfermés  dans  cette 
même  roche-  D’ailleurs , tout  le  rocher  eft  divifé  en  couches  bien 
prononcées  , verticales  , dirigées  du  Nord-Eft  au  Sud  Ouell.  La  cryf- 
tallifation  feule  peut  expliquer  des  mélanges  auffi  linguliers.  Dans  un 
fluide  qui  tient  en  didolution  différentes  matières  qui  fe  crylbllifent , 
le  moindre  accident  détermine  les  élémens  de  l’une  de  ces  matières  à 
lé  réunir  en  très-grande  abondance  dans  certaines  parties  du  vafe  : un 
autre  accident  change  cette  détermination,  & oblige  les  élémens  du 
même  genre  à aller  fe  réunir  dans  une  autre  place. 

Mais  l’aiguille  entière  n’eft  pas  compofée  de  ce  fingulier  mélange: 
tout  le  cœur  & le  haut  de  l’aiguille  ont  d'un  beau  granit  pur , fem- 
blable  à celui  des  autres  aiguilles  ; il  n’y  a que  cette  partie  de  fon 
pied,  & celle  du  Sud-Oueft  que  je  vois  très-diftindement , quifoient 
compofées  de  ces  rochers  mélangés. 

La  ftrudure  des  parties  centrales  de  l’aiguille  n’eft  pas  aufll  régu- 
lière que  celle  des  rochers  extérieurs  : on  y voit  des  fentes  irrégulières 
& même  quelques  furfaces  convexes,  qui  rappellent  l’idée  du  cœur 
d’un  artichaut  ; on  y diftingue  cependant  un  grand  nombre  de  feuil- 
lets pyramidaux  , dont  les  plans  Auvent  bien  la  diredion  générale  du 
Nord-Eft  au  Sud-Oueft. 

Le  lieu  où  je  fuis  parvenu  pour  faire  ces  obfervations  fera  aifé  à 
reconnoitre,  même  dallez  loin,  parce  qu’il  eft  diredement  au-delTous 
d’un  couloir  ou  flllon  vertical , qui,  de  la  pointe  de  l’aiguille,  defeend 
droit  au  milieu  de  la  bafe;  le  glacier  eft  recouvert  là  d’une  avalanche 
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de  neige,  qui  defeend  par  ce  couloir  , & dont  la  pointe  conique  fe 
termine  dans  l’intérieur  de  ce  même  couloir. 

Ce  lieu  eft  plus  élevé  de  5*  toiles  que  celui  où  je  montai  hier 
§.  667 , & la  vue  en  eft  encore  plus  belle  ; ce  font  pourtant  en  général 
les  mêmes  objets  : je  reconnois  bien  diftinélement  le  Commet  du  jura 
que  je  vois  par-deiïus  la  cime  du  Bréven , & fur  la  droite  de  cette  même 
cime  ; mais  ni  le  lac , ni  Geneve  , ni  les  plaines  qui  l'entourent. 

§.  6?^.  ApRts  avoir  fait  en  18  minutes  ces  obfervations  & celle  du 
baromètre,  je  repars  très-fatisfait  à 1 heure  3 1 minutes.  Pendant  cet 
intervalle  le  Soleil  a été  très  ardent  ; je  n’ai  point  eu  befoin  du  man- 
teau que  je  jette  ordinairement  fur  mes  épaules  quand  je  m’arrête  fur  les 
hauteurs  : la  chaleur  du  Soleil  m’a  au  contraire  incommodé  ; & cette 
même  chaleur  a fi  fortement  agi  fur  les  neiges , qu’elles  fe  font  extrê- 
mement ramollies.  Je  m’en  rejouifiois  d’abord , parce  que  je  craignois, 
qu’à  la  delcentc , ces  pentes  rapides  ne  fe  trouvaient  un  peu  glifiantcs , 
lorfque  tout-à-coup  la  neige  s’enfonce  fous  mes  deux  pieds  à la  fois  : 
le  droit  qui  étoit  en  arrière  ne  porte  plus  fur  rien;  mais  le  gauche 
appuie  encore  un  peu  par  la  pointe  , & je  me  trouve  moitié  afiis  & 
moitié  à cheval  fur  la  neige.  Au  même  inftant,  Pierre  , qui  me  fuivoit 
immédiatement,  s’enfonce  aufli  à-peu-près  dans  la  même  attitude , & 
me  crie  au  moment  même  de  la  voix  la  plus  forte  & la  plus  impé- 
rieufe,  tu  bougez  pas , Monftenr , ne  faites  pas  le  moindre  mouvement : 
je  compris  que  nous  étions  fur  une  fente  de  glace,  & qu’un  mouvr» 
ment  fait  mal- à -propos  pouvoit  Rompre  la  neige  qui  nous  foute* 
noit  encore.  L’autre  guide,  qui  nous  précédoit  d'un  ou  deux  pas,  & 
qui  ne  s etoit  point  enfoncé  .demeura  fixe  dans  la  place  où  tf  fe  trou- 
voit  : Pierre,  fans  fortir  non  plus  de  fa  place,  lui  cria  de  tâcher  de 
reconuoitre  de  quel  côté  couroit  la  fente,  & dans  quel  fens  étoit  fa 
moindre  largeur;  mais  il  s’interrompoit  à chaque  inftant  pour  me 
recommander  de  ne  faire  aucun  mouvement.  Je  lui  proteftai  que  je 
refterois parfaitement  immobile,  que  j'étois  abfolument  calme,  & qu’il, 
n’avoit  qu’à  faire  comme  moi,  avec  tout  le  fang- froid pofiîble , l'examen 


70  AIGUILLES  AU  S E.  DE  CBAMOUNt.  Chap.  Xf'llt. 
des  moyens  de  fortir  de  cette  pofition.  J'avois  befoin  de  lui  donner 
ces  afTurances,  parce  que  jevoyoisces  deux  guides  dans  une  fi  grande 
émotion  , que  je  craignois  qu’ils  ne  perdirent  h tête.  Nous  jugeâmes 
enfin  que  la  route  que  nous  fuivions  au  moment  de  notre  chute  cou- 
poit  tranfverfalement  la  fente  ; & j’en  avois  déjà  prefque  la  certitude 
en  ce  que  je  fentois  la  pointe  de  mon  pied  gauche , qui  étoit  en  avant , 
appuyer  contre  de  la  neige  , tandis  que  le  droit  ne  portoit  fur  rien 
du  tout.  Quant  àPitRRE,  fes  deux  pieds  portoient  l’un  & l’autre 
à faux  : la  neige  s’etoit  même  enfoncée  entre  fes  jambes , & it  voyoit 
par  cette  ouverture  fous  lui  & fous  moi  le  vuide  & le  verd  foncé  de 
l’intérieur  de  la  fente  ; il  n’étoit  foutenu  que  par  la  neige  fur  laquelle 
il  étoit  aflis.  Notre  fituation  étant  afiez  bien  reconnue , nous  posâmes 
devant  moi  fur  la  neige  nos  deux  bâtons  en  croix , je  m’élançai  en 
avant  fur  ces  bâtons  ; Pierre  en  fit  autant,  & nous  fortimes  ainfi  tous 
deux  très-heureufement  de  ce  mauvais  pas.  Pour  l’autre  guide,  il  reila 
à fa  place  fans  nous  tendre  la  main  ni  à l’un  ni  à l’autre,  & à la  vérité 
nous  ne  la  lui  avions  pas  demandée;  mais  il  nous  dit  enfuite  fort 
tranquillement,  qu’il  avoit  penfé,  que  fi  Pierre  & moi  nous  tom- 
bions dans  la  fente , il  convenoit  qu’il  reliât  dehors  pour  nous  en 
tirer.  En  examinant  cette  fente  après  en  être  fortis , nous  jugeâmes 
qu’elle  avoit  fept  ou  huit  pieds  de  largeur  fur  une  longueur  & une 
profondeur  très- confidérdbles  L’immobilité  que  Pierre  me  preferi- 
voit  & qu’il  obferva  lui  - même , étoit  parfaitement  raifonnée  : dès 
qu’une  fois  la  neige  a foutenu  fans  fe  rompre  tout  le  poids  du  torps 
& tout  l’effort  de  fa  chiite  , il  elt  clair  qu’elle  a la  force  de  le  porter, 
& qu’ainfi  on  peut  relier  en  place  fans  aucun  danger;  au  lieu  qu’en 
s’agitant  mal-à-propos , on  peut  la  rompre  ou  même  fe  jeter  du  côté 
de  la  longueur  ou  de  la  plus  grande  largeur  de  la  lente. 

C’est  une  cliofe  bien  finguliere , que  la  neige  ne  montre  pas  le 
moindre  enfoncement  au-deffus  d’un  auffi  grand  vuide.  Cela  prouve 
bien  démonllrativement  que  cette  fente  n’exiftoit  point , ou  n’avoit 
du  moins  qu’une  largeur  infiniment  petite  dans  le  moment  où  la  neige 
tomboit  ; mais  qu’elle  s’elt  formée , ou  que  fes  parois  fe  fout  écartées 
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peu- à-peu  depuis  que  la  neige  a pris  quelque  confiftance.  Comme  elle 
étoit  ferme  quand  nous  la  traversâmes  en  allant  , nous  ne  nous  en 
apperçûmcs  en  aucune  maniéré  ; & fi  nous  avions  tardé  quelques 
minutes  de  plus , il  etl  bien  certain  que  nous  y ferions  tombés.  Au 
relie  , il  eft  rare  que  l’on  ne  s’en  retire  pas  lorfque  l’on  a du  fecours , 
à moins  qu’elles  ne  foient  pleines  d’eau , & celle-là  ne  rétoit  pas. 

, . 1 s a .il 


Mais  ce  n’étoit  pas  le  tout  que  d’être  forti  de  ce  danger  , il  falloir 
n’y  pas  retomber  ; car  cet  accident  nous  étoit  arrivé  tout  au  haut  du 
glacier  , & nous  devions  palier  dans  des  endroits  beaucoup  plus  dan- 
gereux en  apparence  , que  celui  où  nous  avions  été  pris-  Nous  choi- 
sîmes le  plus  long  de  nos  bâtons , les  deux  guides  faifirent  chacun 
l’une  de  fes  extrémités  , moi  je  te  tins  par  le  milieu  , & nous  nous 
mîmes  ainfi  en  marche , en  pofant  nos  pieds  le  plus  légèrement  pof- 
fible.  Marchez,  me  difoit  Pierre,  comme  fi  vous  aviez  peut  def 
gâter  la  neige.  Nous  revînmes  fans  aucun  accident , mais  non  pas  fans 
quelques  momens  de  crainte  ; car  pius  d’une  fois  nous  enfonçâmes  tout- 
à-coup  dans  la  neige jufqu’au  genou  : heurèufement,  bous  trouvâmes 
toujours  fous  nos  pieds  la  glace  qtii  nous  foüiint.Nôtré  position 'éloit' 
allez  critique,  en  ce  que,  fi  d’uri  côté  nous  devions  fonder  lé  terrc-in, 
& mettre  de  la  circonfpettion  dans  notre  marche  ; de  l’autre , iffalloit 
fe  hâter  pour  profiter  du  peu  de  confiftance  qui  reftoit  encore  à la 
neige , & que  la  chaleur  du  Soleil  lui  enlevoit  d’inftant  en  inftant. 


Nous  mimes  35  minutes  à regagner ‘le  haut  de  l’arrête  dé  débris , 
par  laquelle  nous  étions  entrés  fur  là  glace , & quoiqii’un  trajet  auflî 
épineux  dût  naturellement  paroitre"  long  , cependant  la  contention 


_.  ... promettant  b'ien  de  ne  plu. 

retourner  fur  les  glaciers  quand  ils  feroient  couverts  de  neiges  fraîches. 
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h y a bien  peu  de  gens  de  la  plaine  qui  euiTent  dîné  de  bon  appe'tit 
fur  cette  arrête  où  nous  nous  trouvions  dans  une  fi  parfaite  fécurité  ; car 
nous  avions  fous  nos  pieds  une  pente  d’une  rapidité  extrême , qui  def- 
cendoit  fans  interruption  jufqu’au  fond  de  la  vallée  de  Chamouni , 
fituéeà  77)  toiles  au-delfous  de  nous  , & dont  la  vue  auroit  certaine- 
ment fait  tourner  la  tête  à quelqu’un  qui  n’auroit  pas  été  accoutumé 
à des  fitnations  de  ce  genre. 

; -\  • » , * t . • ‘ • . 

J’admire  encore  l’afpeél  magnifique  de  la  partie  du  Mont-Blanc 
que  l’on  découvre  d’ici  : je  vois  avec  une  forte  de  complailance  com- 
bien toutes  ces  hautes  aiguilles  fe  préfentent  d’une  maniéré  avanta- 
geufe  au  fyiléme  de  la  Jlratif cation  des  granits  : le  nombre  immenfe 
des  feuillets  de  granit  pyramidaux,  tous  fitués  de  la  même  maniéré  , 
& dans  une  direction  parallèle  aux  couches  de  roches  feuilletées , que 
l’on  découvre  d’ici  d'un  bout  de  la  chaîne  à l’autre  : je  me  rappelle 
les  feuillets  de  granit  pyramidaux  , femblables  & parallèles  à ceux-ci, 
que  j’ai  obfervés  fur  la  face  méridionale  du  Mont-Blanc  , au-defifus  de 
Courmayeur  ; Sç  je  jouis  pour  la  derniere  fois  de  cette  année  de  cet 
air  vif  & frais , de  ces  folitudes  immenfes , de  ce  filence  majeftueux  , 
de  cette  efpeçe  d’empire  que  ces  fîtes  élevés  femblent  donner  fur  tout 
ce  qu’on  voit  au-deiTpus  de  foi  ; je  grave  enfin  profondément  ce  tableau 
dans  ma  tête  , pour  en  jouir  encore  pendant  l'hiver , & pour  le  con* 
fulter  dans  mes  méditations. 

§.  Je  defcends  de-Jji  en  .trois  Apures  de  marche  dans  la  vallée 
de  Chamouni , par  une  pente  ’ rapide , mais  pourtant  sûre  & facile, 
fans  rencontrer  rien  d’intéreffant , fi  ce  n'eft  auprès  du  chalet  de  la 
Para , où  je  vois  une  couche  mince  de  vrai  granit  en  maffe  renfer- 
mée dans  une  roche  de  corne  feuilletée  à feuillets  très -minces.  Ce 
granit  u’eft  point  , çomme  on  pourroit  le  croire,  un  corps  étranger 
enclavé1  fortuitement  dans  cette  pierre  ; car  les  couches  voifineB, 
rërifermént  des  vpines , & pour  ainfi  dire  , des  ébauches  de  ce  même 
gran|t,Hqm  deviennent  graduellement  moins  diilincles  à mefure  qu’elles 
s’éloignent  de  la  couche  parfaite  qui  occupe  le  milieu  de  la  pierre. 

Ce 
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Cs  fait  concourt  avec  ceux  que  j’ai  rafl'emblés  dans  le  chapitre  XIJL, 
pour  prouver  que  le  granit  n’eft  point  un  être  abfolument  à port , un 
genre  unique  & inexplicable;  mais  qu’il  a été  formé  par  des  moyens 
analogues  à ceux  que  la  Nature  a employés  dans  la  production'  des 
autres  pierres. 

■ • ; ...  i . 

§.  67?.  Si  on  veut  réunir  fou»  un  fcul  point  de  vue  toutes  lys  Réfumi 
obfervations  conflgnées  dans  ce  chapitre  , il  faut  coniidérer  que  les 
- montagnes  qui  bordent  au  Sud- Eft  la  vallée  de  Chamouni , font  com-  taillées 
pofées  de  deux  parties  diftinétes  : l’une  de  ces  parties  eft  le  maffil  dai’s  ce 
non-interrompu  & uniforme  qui  s’élève  jufqu’à  7 ou  '800  toifes  au-  >f" 
deflus  de  la  vallée  , planche  premiers  ; l’autre , les  pyramides  ou  les 
aiguilles  détachées  qui  dominent  ce  maflif, 

La  maffe  uniforme  inférieure  eft  compofée  de  roches  feuilletées  de 
différens  genres , mais  le  plus  louvent  quartzeufes  & micacées.  Ces 
roches  font  difpofées  par  couches  très-régulieres , qui  courent,  comme 
la  vallée , du  Nord-Eft  au  Sud-Oueft  ; elles  font  peu  inclinées  vers  le 
bas  de  la  montagne  , mais  elles  fe  relevent  graduellement  contre  la 
vallée , jufqu’ay  haut , où  elles  font  exactement  verticales.  Ces  mêmes 
couches  s’approchent  de  la  nature  jla  granit  h mefure  qu’elles  s’ap- 
prochent du  haut  de  la  montagne;  & là,  elles  deviennent  des  granits 
veinés  ou  même  des  granits  en  mafle , encadrés  dans  des  couches , ou 
de  granit  veiné,  ou  de  roche  feuilletée. 

Les  pyramides  qui  dominent  ce  maflif  font  de  granit  en  mafle. 

Elles  font  flanquées , & même  compofées  extérieurement  de  feuillets 
pyramidaux  , qui  font  fubdivifés  en  couches  parallèles  aux  plans 
mêmes  des  feuillets.  Ces  feuillets  fontprefque  verticaux,  & s’appuient, 
non  pas  contre  la  vallée  , comme  les  couches  inférieures  du  maflif, 
mais  contre  le  corps  même  des  pyramides.  D’ailleurs , leur  direction 
eft  à très-peu-prés  la  même  que  celle  des  couches  du  maflif.  Quant  au 
cœur  , ou  à la  partie  intérieure  de  ces  pyramides , elle  paroit  e» 
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quelques  endroits  n’avoir  point  une  ftructure  régulière,  & n’étredivi- 
fée  que  par  des  fentes  accidentelles. 

Au  refte,  il  ne  faut  point  s’imaginer  que  ces  pyramides  foient  affifes 
fur  le  mailif  qu’elles  dominent  comme  une  colonne  fur  fa  bafe  : la 
iltuation  des  couches  démontre  que  le  mafHf  eft  appliqué  contre  les 
pyramides  qui  ont  leur  bafe  à elles  , & que  ce  feroit  plutôt  le  maflit 
qui  feroit  affis  en  partie  fur  les  fondemens  intérieurs  des  pyramides , 
puifque  les  feuillets  de  celles  - ci  defeendent  du  côté  de  ce  maffif , & 
femblent  plonger  au-delTous  de  lui 

Cet  expofé  ne  renferme  rien  d'hypothétique  ; c’eft  le  réfultat  pur 
&Gmple  de  l’oblervation  : les  auteurs  fyftématiques  le  concilieront, 
comme  ils  voudront  ou  comme  ils  pourront,  avec  leurs  hypothefes  ; 
nais  ils  n'ébranleront  pas  la  vérité  des  faits. 
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CHAPITRE  XIX. 

LE  COL  DE  B A L M E 

§ 678.  P lusieurs  vallées  des  Alpes  ont  ceci  d'embarraflint  pour  lottodac- 
les  auteurs  qui  prétendent  quelles  ont  été  formées  par  les  couransuon- 
au  fond  de  la  nier , c'eft  qu’elles  font  barrées  à l’une  de  leurs  extré- 
mités par  quelque  haute  m’ontagne.  Or,  fi  cefyftéme  étoit  vrai , ces 
montagnes  auraient  arrêté  le  courant  ou  cédé  à fon  effort  Souvent 
même  une  vallée  eft  ainlî  fermée  à fes  deux  extrémités.  Telle  eft  celle 
de  Chamouni.  Du  Prieuré  , qui  eft  fitué  à-peu-près  au  milieu  de  fa 
longueur , onia  voit  barrée  au  Nord- Eft  par  la  montagne  du  Col  de 
Balme  , qui  fera  le  fujet  de  ce  chapitre,  & au  Sud-Oueft  par  celle  de 
Vaudagne , que  je  décrirai  dans  le  chapitre  XXV. 

Du  haut  de  la  montagne  de  Balme  on  a une  très  - belle  vue  du 
Mont  Blanc  & de  la  vallée  de  Chamouni  : fouvent  les  étrangers  y 
montent  pour  jouir  de  cette  vue.  D'ailleurs , le  Col , ou  la  partie  la 
plus  baffe  de  la  frète  de  cette  montagne , eft  le  paffage  le  plus  court 
pour  aller  de  Chamouni  dans  le  Valais  ; & les  voyageurs  qui , après 
avoir  vifité  les  glaciers  de  Chamouni,  en  paffant  pat  la  Sa voye,  veulent 
revenir  parle  Valais  & le  Pays  - de  - Vaud  , prennent  ordinairement 
cette  route.  Cependant , la  defcente eft  fi  rapide,  que  lorfqucles  neiges 
ne  font  pas  encore  fondues,  il  vaut  mieux  prendre  une  autre  route 
un  peu  plus  longue,  mais  plus  sûre  , & palier  par  une  montagne 
nommée  la  Tête  noire  , qui  fera  le  fujet  du  chapitre  XXI. 

§.  679.  Pour  aller  du  Prieuré  au  Col  de  Balme , il  faut  paffer  à Haute 
Argentiere;  j’ai  décrit  cette  route  au  commencement  du  chap.  'VllI; 
mais  je  n’ai  point  parlé  d’une  colline  que  je  voulus  obferver  de  près  gravier, 
dans  mon  dernier  voyage , pour  vérifier  une  idée  ingénieufe  d’un 
jeune  & favant  Naturalifte. 
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Si  les  eaux  ont  anciennement  couvert  toute  la  furface  de  notre 
globe  & fe  font  enfuite  graduellement  retirées  , il  a dû  y avoir  un 
tems  pendant  lequel  les  hautes  montagnes,  le.  Mont-Blanc  par 
exemple , étoient  des  isles  au  milieu  de  la  mer.  Ces  isles  peu  élevées 
alors  au-delfus  de  la  furface  du  globe,  dévoient  jouir  d'un  climat  tem- 
péré, & par  conféquent  elles  durent  produire  des  plantes  & fe 
couvrir  au  bout  d’un  certain  tems  de  terre  végétale.  Mais  les  eaux 
des  pluies , les  vagues , le  flux  & le  reflux  de  la  mer  dévoient  entraîner 
fucceflivement  des  parties  de  cette  terre,  & celle-ci  fe  dépofer  par 
lits  au  fond#  des  mers  adjacentes.  Or  , ce  Naturalifte  croyoit  voir 
en  divers  endroits  dans  le  fond  des  vallées , & en  particulier  dans  la 
colline  dont  il  e(t  ici  queflion  , des  relies  de  ces  amas  de  terre 
végétale. 

Cette  colline,  que  Pon  rencontre  nn  peu  au-delà  d’Argeniiere , 
eft  fituée  au  confluent  des  eaux  des  Montets  & de  celles  de  l’Arve, 
& fa  hauteur  eft  de  3 à 400  pieds  au-deffus  de  ces  eaux.  J’aurois 
fouhaité  de  trouver  là  quelques  preuves  de  b vérité  de  cette  idée  ; 
mais  je  ne  pus  découvrir , ni  dans  cette  colline , ni  dans  d’autres  du 
même  genr«  que  j’ai  aufli  oblèrvées , aucun  veflige  de  terre  végétale 
proprement  dite  ,'  aucun  refte  de  plantes  ni  d’animaux  marins  ou  ter- 
reftres  ; je  n’y  vis  que  des  bancs  de  fable , ou  pur  ou  mêle  d’argiile , 
de  gravier  & de  cailloux  plus  ou  moins  gros  & plus  ou  moins  arron- 
dis ; rien , en  un  mot , qui  s’écartât  de  la  nature  ordinaire  des  dépôts 
& des  alluvions  des  rivières.  Je  crois  donc  que  cetre  colline  s’eft 
formée  dans  le  confluent  des  eaux  entre  lefquelles  elle  fe  trouve; 
mais  dans  un  tems  où  ces  eaux  étoient  des  courans  d’un  beaucoup 
plus  grand  volume.  En  effet , il  fe  forme  toujours  des  atterriflbmens 
dans  le  confluent  de  deux  courans  qui  charient  du  limon  & du  gravier. 
C’eft  ainfl  que  s'accroflrent  ces  isles  allongées  qui  naiflènt  au  milieu 
des  rivières , & que  nous  nommons  des  bai'engs  ( 1 ). 

( 1 ) J'ai  employé  ce  terme  dans  le  pre.  f qu’on  l’en  fert  dans  notre  pays  avec  tant 
mitr  volume , le  croyant  Français,  parce  | d’afluranee,  que  je  n’ai  euaucun  doute  fur 
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§.  680.  A trois  petits  quarts  de  lieue  d’Argentiere , on  trouve  le 
village  du  Tour  ; on  le  voit  datiez  loin  à l’extrémité  d'une  efpece  de  cier  du 
eul-de-fae  ou  d’enceinte  arrondie  , fermée  de  tous  côtés  par  des  mon-Tour’ 
tagnes.  Le  pied  de  ces  montagnes  e(t  couvert  de  pâturages , mais 
fans  aucun  arbre  , le  vent  étant  lâ  trop  violent  pour  en  laitier  croître. 

SOr  la  droite  cft  le  glacier  du  Tour , qui  defeend  alTez  bas  par  une 
pente  rapide  : fes  glaces  qui  ne  charient  que  peu  ou  point  de  terre 
& de  pierres , font  très-blanches  & forment  un  bel  effet  au  milieu  de 
cette  verdure.  Le  fond  de  cette  enceinte  etl  très  - bien  cultivé  : les 
habitans  de  ce  village , le  plus  élevé  & le  plus  froid  de  la  vallée , 
réparent,  à force  d’indutlrie  & d’activité , le  tort  que  leur  fait  la  rudeffe 
de  leurs  hivers  & la  brièveté  de  leurs  étés  : leurs  moiffons  en  avoines , 
en  lin,  en  orges,  avoient  au  28  Juillet  la  plus  belle  apparence;  mais 
elles  étoient  encore  bien  éloignées  de  leur  maturité.  Ils  cultivent 
aufli  des  fèves  & beaucoup  de  pommes  - de  - terre.  Leurs  pâturages 
que  nous  traversâmes  au  - defïus  des  champs , font  auflt  les  plus 
beaux  de  la  vallée , parce  qu’ils  ont  l’attention  d’établir  leurs  chalets 
dans  les  lieux  les  plus  élevés  , pour  faire  couler  fur  les  prairies  tous 
les  égouts  de  leurs  étables.  Mais  les  hivers  y font  affreux;  les  neiges, 
chaffées  de  tous  côtés  parles  vents,  s’accumulent  fur  le  village,  quel- 
quefois jufqu'â  1 a pieds  de  hauteur.  Ces  mêmes  neiges  leur  caufcroient 
un  bien  plus  grand  dommage  en  retardant  exceffivement  les  femaittes . 
du  printenis , s’ils  n’avoient  pas  inventé  un  moyen  fort  Gmple  & peu 
difpendieux  d’accélérer  leur  fonte  fur  toutes  leurs  campagnes.  C’efl: 
un  problème  que  je  laiffe  pour  le  moment  à réfoudre  à mes  lecteurs  : 
je  dirai  ailleurs , §.  740  , de  quelle  maniéré  l’ont  réfolu  ces  bons 
montagnards. 


Avant  d arriver  au  village , on  patte  le  Bttifme , torrent  qui  fort 


du  glacier  pour  aller  fe  jetter  dans 

(à  légitimité  ; mais  comme  j’ai  appris  de- 
puis , que  plufieurs  perfounes  ne  l’avoicnt 
pas  entendu,  j'ai  faiCi  ceue  occafion  de  le 
définit.  Car  comme  il  fait  image,  & qu'il 


l’Arve  ; celle-ci  au -defïus  de  ce 

n’y  a point  en  français  de  terme  qui  exprime 
en  un  fcul  mot  la  même  idée , il  me  fcmble 
qu'on  pourtoit  l'adopter  fans  inconvénient. 


Digitized  by  Google 


78  LE  COL  DE  B A L M E.  Ch.ip.  XIX. 
torrent,  réduite  à fes  propres  eaux,  n’eft  qu'un  petit  ruifleau  , qui 
feroit  à peine  tourner  un  moulin. 

TourU»udU  <’8,‘  Cette  même  riviere  coule  au-dedus  du  Tour,  au  pied 
haut  du  d une  colline  compoféc  d’alofes  ou  d’ardoifes  tendres  , de  couleur 
Col  dî  gfjfe  t dont  les  bancs  alternent  avec  des  bancs  plus  épais  d'une  pierre 
* **  cataire  bleuâtre. 

A trois  quarts  de  lieue  au-delTus  du  Tour,  on  laifTe  à fa  droite  les 
chalets  de  Cbaramillan  ; on  defeend  enfuite  dans  le  lit  de  l’Arve , que 
l'on  traverfe  pour  remonter  du  côté  des  chalets  de  Balme.  Toute 
cette  route  patTe  fur  les  fom  mités  des  couches  des  ardoifes  grifes  , 
brillantes,  dont  ce  Col  eft  compofé.  Ces  couches  font  dirigées  à 10 
degrés  du  Nord  par  Eft , direâion  intermédiaire  entre  celle  de  la  chaîne 
du  Bréven , & celle  de  la  chaîne  des  aiguilles  qui  lui  eft  oppofée.  Ces 
mêmes  couches  font  verticales,  & ce  fait  eft  très-général  : prefque 
tous  les  Cols  des  hautes  Alpes , qui  patient  entre  des  montagnes  pri- 
mitives & des  fecondaires , font  remplis  d’ardoifes  verticales.  Nous  en 
verrons  un  grand  nombre  d’exemples.  Ici,  ces  ardoiles  font  mélan- 
gées de  quartz;  & estte  pierre  forme  des  couches  dey,  6 pouces,  & 
même  d'une  plus  grande  épaifleur,  parallèles  aux  couches  de  l'ardoife. 

On  voit  au-dedus  des  chalets  de  Balme  des  rochers  qui  fortent  de 
terre  : ce  font  les  fommités  des  couches  d’un  roc  calcaire,  très  -incliné , 
dont  je  parlerai  dans  le  chapitre  luivant. 

Pour  jouir  de  la  plus  belle  vue  , il  ne  fuffit  pas  de  monter  au  haut 
du  Col,  il  fauc  encore  gagner  la  plus  haute  limite  entre  le  Valais  & 
laSavoye.qui  eft  à 1181  toiles  au-dedus  de  la  mer.  Je  mis  pour  y aller 
une  heure  trois  quarts  depuis  le  village  du  Tour,  & en  tout  quatre 
heures  & demie  depuis  le  Prieuré  de  Chamouni. 

Vue  du  §.  6 8i.  Quoique  la  vue  du  Bréven  foit  à mon  gré  bien  plus  belle 
BiùnÜ  due  celle  de  Balme , celle-ci  a cependant  beaucoup  de  partions.  Celle- 
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là  prérente  le  Mont-Blanc,  fa  chaîne  & Tes  glaciers  en  face  & dans 
toute  leur  étendue;  celle-ci  les  prend  de  profil  & en  raccourci.  Du 
haut  du  Col  de  Balme  > toutes  les  aiguilles  que  j'ai  décrites  dans  le 
chapitre  précédent,  femblent  faire  corps  avec  le  Mont-Blanc;  & en 
revanche,  d’autres  fommités  qui,  depuis  le  Bréven,  femblent  fe con- 
fondre avec  le  Mont-Blanc  , comme  l’aiguille  du  Goûté  & le  dôme  de 
neige  qui  la  domine , paroilTent  d’ici  s’en  détacher  ; fon  éloignement 
n’empêche  pas  qu’il  ne  paroilfe  toujours  prodigieufement  élevé  ; il 
écrafe  tout  ce  qu’on  lui  compare.  La  chaîne  du  Bréven  & des  Ai- 
guilles rouges  , que  l’on  voit  auffi  de  profil , ne  femble  auprès  de 
lui  que  des  taupinières  ; & la  vallée  de  Chamouni  , qui  fe  préfente , 
fuivant  fa  longueur , paroit  finguliérement  profonde!  & refTerrée  entre 
ces  grandes  montagnes.  La  haute  aiguille  d’Argertiere , allife  entre 
le  glacier  de  ce  nom  & celui  des  Bois , & de  laquelle  l’aiguille 
du  Dru  fe  détache  vers  le  haut  comme  la  ferre  entrouverte  d’une 
écreviffe  , forme  après  le  Mont  Blanc  le  plus  bel  effet.  On  découvre 
aufli  une  partie  de  la  vallée  de  Valorfine , le  Col  de  Bérard , par 
lequel  on  monte  au  Buet  ; on  reconnoît  toute  la  route  que  l’on  fait 
pour  monter  à cette  haute  cime  : d’ici  elle  ne  paroît  point  très-élevée , 
mais  on  en  voit  très  bien  les  détails  jufqu'à  fes  neiges  Taillantes  en 
avant-toit  du  côté  de  l’Etl;  on  diflingue  même,  à l’aide  d’une  lunette, 
les  couches  de  neige  condenfée  qui  recouvrent  fa  fommité.  On  a fous 
fes  pieds , au  Nord  , un  grand  étang  qui  fe  nomme  le  lac  de  Catogne  ; 
au  Nord-Efl,  une  fommitë  attenante  à la  montagne  même  de  Balme, 
plus  élevée  que  la  pointe  où  nous  fommes,  & compofée  de  feuillets 
pyramidaux  prelque  verticaux,  de  nature  calcaire.  Dans  le  lointain , du 
même  côté,  les  fommités  neigées  des  Alpes  qui  réparent  le  Valais  du 
canton  de  Berne  , la  Gemmi , le  Grimfel , la  Fourche , &c- 


§.  68  j.  Les  plantes  les  plus  remarquables  que  j’aie  reconnues  fur 
cette  fommité  couverte  de  gazon,  font  : Salix herbacea , Erigeron  ulpi- 
num  , Plantago  alpitta  , Silene  acaulis  , Fulygcnum  viviparum , Cbry- 
fanthemum  alpinum  , Pbytetma  bemifpbarica , Sempcrvivum  aracb - 
noidem , Feronica  alpinn  , Feronica  apbylla , Feronica  bellidioides  , 
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Seuecio  incauns , Cnicus  fpinojtjjimus  , Trifolium  alpinum  , Gentiana 
rnbra,  &c. 

à Trient'  §•  684-  Lorsqu'on  veut  de  cette  fommité  aller  à Martigny , on 

commence  par  defeendre  au  Col  de  Balme , au-deflus  duquel  on  s’étoit  - 
élevé , & on  vient  en  demi-heure  aux  chalets  des  Herbageres , qui. 
font  les  premières  habitations  Valailannes  que  l'on  rencontre  fur 
cette  route. 

De-lX,  en  continuant  de  defeendre,  on  pâlie  entre  des  rochers 
calcaires  ; l'un  à gauche,  eft  celui  dont  j’ai  parlé  à la  fin  du  §.  6%i  ; 
l’autre  à droite , eft  de  couleur  bleuâtre  : fes  couches  font  minces , & 
contiennent  du  fable  qui  forme  des  bordures  Taillantes  fur  les  tranches 
des  couches,  comme  celui  que  j’ai  obfervé  furie  Buet,  §.  58*.  Ces 
rochers  font  prefque  verticaux , & ils  courent  au  Nord-Nord-Eft , 
en  montant  du  côté  de  l'Oueft. 

Mais  plus  bas  on  découvre  les  roches  primitives  qui  forment  le  fond 
ou  la  bafe  intérieure  de  ces  montagnes  ; le  fentier  même  palTe  fur 
cette  roche  ; elle  eft  mélangée  de  quartz  & de  mica  ; & la  fituation 
de  fes  couches  eft  la  même  que  celle  des  rochers  calcaires  dont  je 
viens  de  parler. 

< • 

Os  defeend  ainfi  fur  des  roches  primitives  du  même  genre  jufqu’au 
fond  de  la  vallée,  ou  plutôt  du  eul-de-fae  dans  lequel  eft  fitué  le 
• village  de  Trient.  On  laide  ce  village  plus  bas  fur  la  gauche,  en  même 
temps  que  l’on  laide  fur  la  hauteur  à droite  le  glacier  de  Trient,  d’où 
fort  un  torrent  que  l’on  traverfe. 

^ufagede  § ggs  Dh-lX  on  commence  à remonter  pour  pafler un  autre  Col 
"qui  fe  nomme  la  Forclaz.  La  montée  eft  d’une  bonne  demi -heure. 

En  la  faifant , on  traverfe  des  forêts  que  les  Valaifans  ont  brûlées  pour  y 
femer  des  avoines;  & comme  ils  ont  négligé  d’arracher  les  pieds  d’arbres 
que  les  flammes  n'ont  pas  entièrement  confumés,  les  troncs  de  ces 

arbres 
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arbres  à demi-brûlés , qui  s’élèvent  au-deflus  de  l’herbe , ont  un  air 
de  ruine  & de  défolation  qui  augmente  la  triftefle  qu’infpire  ce  cul-dc- 
fac  borné  & fauvage. 

Aux  deux  tiers  de  la  montée  , on  palTe,  comme  dans  toutes  les 
avenues  du  Valais , une  porte  pratiquée  dans  une  muraille  qui  ferme 
le  pallie  étroit  eutre  la  montagne  & le  précipice.  Derrière  cettç 
muraille  eft  une  petite  redoute  nommée  le  Fort  de  Trient  ; mais - il 
n'y  a point  de  garde , & l’édifice  même  tombe  abfolument  eu  ruine* 

Au-dîla  de  cette  porte,  on  trouve  des  rochers  d’une  belle  pierre 
de  corne  d'un  gris  verdâtre , tendre,  & mêlée  d’élémens  calcaires  qui 
lui  font  faire  un  peu  d’etfcrve'cence  avec  les  acides.  Elle  le  rompt 
en  fragmens  irréguliers , terminés  par  des  faces  planes  ; & fes  couches, 
affaillées  à caufe  de  cette  difpolition  à fe  rompre , ne  font  pas  bien 
prononcées.  Plus  loin , cette  même  pierre  eft  mélangée  de  quartz. 

Os  trouve  dans  la  vallée  de  Trient , & en  montant  à la  Forclaz , 
beaucoup  de  plantes  fous-alpines  de  la  plus  grande  vigueur , Carduus 
eriopbortu  , Phaca  alpina , Gentiana  lutca , Afirantia  major , Hedj- 
farttm  onobryebis , Cacalia  alpina , &c. 

Du  haut  de  ce  partage  , élevé  de  77 8 toifes  au-deflus  de  la  mer, 
on  n’a  point  une  vue  étendue  , on  ne  voit  que  des  prairies  couron- 
nées par  des  forêts  de  mélezes  ; mais  un  peu  plus  bas , la  vallée  fe 
retournant  vers  le  Nord  , ouvre  un  afpeft  fuperbe  fur  tout  le  cours 
du  Rhône  , fur  le  Valais  que  ce  fleuve  arrole  dans  toute  fa  longueur, 

& lur  les  hautes  cimes  des  montagnes  qui  le  bordent  On  penfe  avec 
regret  que  les  replis  tortueux  de  ce  fleuve , qui  font  à l'œil  un  fi  bel 
effet,  rendent  inculte  & mal-fain  prefque  tout  le  fond  de  cette 
grande  vallée. 

\ 

§.  686.  Est  defeendant  à Martigny , on  rencontre  çà  & là  des  roches , Defeent» 
feuilletées , mélangées  de  mica  & de  quartz , fituées  comme  celles  9i’lwt'8n3r' 
Tome  II.  J* 


\ 


Digitized  by  Google 


la  LE  COL  DE  BALME.  Chap.  XIX 

qui  font  au-deflus  du  Col  de  Balme,  courant  du  Nord- Nord  Eli  au 
Sud-Sud-Oueft  , & s’appuyant  contre  l'Ouelt 

Cette  defcente , qui  dure  environ  deux  heure» , eft  moins  rapide  que 
celle  du  Col  de  Balme  à Trient  ; on  la  fait  toujours  à l’ombre  : ce 
font  d’abord  des  lapins , puis  des  hêtres  , enfuite  des  poiriers , & enfin 
des  châtaigniers  & des  noyers  de  la  plus  grande  beauté  & de  la  plus  forte 
végétation.  On  met  en  tout  environ  quatre  heures  & demie  depuis  le 
haut  de  la  montagne  de  Balme  jufqu’à  Martigny.  Je  parlerai  ailleurs 
de  cette  petite  ville  & du  pays  auquel  elle  appartient. 
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CHAPITRE  XX. 

P OUDIN  GUES  DE  FALORSINE. 

§.  687.  Il  eft  intéreiTant  d’obferver  combien  les  deux  faces  oppo- 
ses d’une  même  montagne  ont  quelquefois  peu  de  refTemblance 
entr’elles.  De  ia  cime  du  Buet  defcendez  à Sixt , vous  ne  trouverez 
que  des  pierres  calcaires  : de  cette  même  cime  defcendez  à Valorfine, 
vous  traverferez  l'étonnante  variété  de  roches  que  j'ai  décrites  dans 
le  XIe.  chapitre. 

De  même,  il  du  haut  de  la  montagne  de  Balme.vous  defcendez  & 
Chatnouni  ou  à Martigny , vous  ne  verrez  que  des  chofes  alTez  com- 
munes dans  les  montagnes  de  cet  ordre  ; mais  fi  du  même  point  vous 
defcendez  à Valorfine  , vous  trouverez  une  fuite  de  rochers  intéreflàni 
par  leur  matière  & par  leur  ftruélure , & en  particulier  les  poudin- 
gues , qui  feront  le  principal  fujet  de  ce  chapitre. 

1 

A la  fin  d’Août  1776,  j’attendois  impatiemment  dans  le  mauvais 
gîte  de  Valorfine  que  le  tems  fe  mit  allez  au  beau  pour  que  je  puiïe 
monter  fur  le  Buet.  Un  jour  il  plût  dans  la  matinée , mais  le  tems  fe 
remit  fur  les  onze  heures  ; & comme  il  étoit  trop  tard  pour  le  Buet , 
je  profitai  de  cette  demi-journée  pour  aller  voir  fur  la  montagne  de 
Balme  les  fources  de  l’Arve  que  je  n’avois  point  encore  vifitées.  Mais 
je  trouvai  là  des  choies  auxquelles  je  ne  m’attendois  point , & qui 
étoient  bien  plus  intérelTantes  que  ces  fources  : je  fis  mes  obfervations 
avec  beaucoup  de  foin  ; cependant  j’ai  cru  devoir  y retourner  encore 
une  fois  l’année  derniere  1784 , pour  obferver  avec  une  attention 
nouvelle  les  objets  que  je  vais  décrire. 


L a 
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St  c’eft  du  Prieuré  que  l’on  va  vifiter  cette  montagne , il  ne  fout 
pas  defcendre  ju (qu’au  village  de  Valorfine  ; mais  lorlqu’on  dt  à une 
bonne  demi  lieue  eu  d ça  de  ce  village  , il  fout  tirer  à droite  en  pre- 
nant un  fentier,  qui,  au  travers  des  champs,  conduit  au  pied  de  la 
montagne. 

§.  68g.  O n voit  là  que  la  bafe  de  cette  montagne  eft  un  vrai 
granit  gris , à grains  médiocres , & dont  la  ftruâure  n'a  rien  de  dif- 
tindh  Mais  au-delTus  de  ces  granits  on  trouve  des  roches  feuilletées 
quartzeufes , mélangées  de  mica  & de  feld-fpath  , genre  moyen  entre 
le  granit  veiné  & la  roche  feuilletée  ordinaire.  Leurs  couches  courent 
du  Nord  au  Sud  , comme  la  vallée  de  Valorfine , & font  arec  l’ho- 
rizon un  angle  de  6o  degrés  , en  s’appuyant  au  couchant  contre  cette 
même  vallée.  Ces  roches  continuent  dans  la  même  fituation  jufqu’à  ce 
qu’après  une  demi-heure  de  marche , on  les  perd  de  vue  fous  la  ver- 
dure qui  tapiffe  une  petite  plaine,  (huée  au  milieu  des  bois,  & qui  fe 
nomme  U plan  des  (Jéblans. 

§.  689.  De-tX,  en  montant  obliquement  dn  côté  du  Sud,  on 
rencontre  de  grands  blocs  d’un  fehifte  gris  ou  de  couleur  de  lie-de- 
vin  , quelquefois  même  d’un  violet  décidé,  qui  renferment  une  grande 
quantité  de  cailloux  étrangers  ; les  uns  angulaires,  les  autres  arrondis, 
& de  différentes  grofieurs  , depuis  celle  d’un  grain  de  fable  jufqu’à 
celle  de  la  tête-  Je  fus  curieux  de  voir  ces  poudingues  dans  leur  lieu 
natal  ; je  montai  droit  en  haut  pour  y arriver  ; mais  là  , quel  ne  fut 
pis  mon  étonnement  de  trouver  leurs  couches  dans  une  fituation 
verticale  î 

§.  690.  On  comprendra  fans  peine  la  raifon  de  cet  étonnement , fi 
l’on  confidere  qu’il  eft  impoffible  que  ces  poudingues  aient  été  formés 
dans  cette  fituation. 

; . " 

Que  des  particules  de  la  plus  extrême  ténuité,  fufpendues  dans  un 
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liquide , puiffent  s’agglutiner  entr’elles  & foftner  des  couches  verti- 
cales, c’eft  ce  que  nous  concevons  très  bien,  & dont  nous  avons  la 
preuve  en  lait  dans  tes  albâtres , les  agathes , & même  dans  les  çrvftalli- 
fations artificielles.  Mais  qu’une  pierre  toute  formée,  de  lagroffeurde 
la  tête,  fe  foit  arrêtée  au  milieu  d'une  paroi  verticale,  & ait  attendu  là 
que  les  petites  particules  de  la  pierre  vinflènt  l’envelopper , la  fouder 
& la  fi\er  dans  cette  place  , ceft  une  pofnion  ablurde  & impoffible. 

Il  faut  donc  regarder  comme  une  chofe  démontrée  , que  ces  pou- 
dingues  ont  été  formés  dans  une  polition  horizontale , ou  à-peu- 
près  telle , & reJreffés  enfuite  après  leur  endurciffement.  Quelle  eft  la 
caufe  qui  les  a redrelTes  ? C’eft  ce  que  nous  ignorons  encore  ; mais 
c’eft  déjà  un  pas , & un  pas  important,  au  milieu  de  la  quantité  pro- 
digiffufe  de  couches  verticales  que  nous  rencontrons  dans  nos  Alpes, 
que  d’en  avoir  trouvé  quelques-unes,  dont  on  foit  parfaitement  sûr. 
qu’elles  ont  été  formées  dans  une  fituation  horizontale.. 

§.  691.  La  nature  même  de  la  matière  qui  enveloppe  les  cailtonx 
de  ces  poudingues,  rend  ce  fait  plus  curieux  & plus  décifif.  Car  fi  qui  feme 
c’étoit  une  pâte  informe  & grollîere,  on  pourroit  croire  que  ces  cail- la  Pà,e  de 
loux  & la  pâte  qui  les  lie  ont  été  jettés  pêle-mêle  dans  quelques  cre-  dingues, 
vaftes  verticales , où  la  partie  liquide  s’eft  endurcie  par  le  dtlféchement. 

Mais  bien  loin  de-là , le  tiffu  de  cette  pâte  eft  d’une  régularité  & d’une 
fineffe  admirables  ; c’eft  un  fchille  , dont  les  feuillets  élémentaires  font 
exceflivement  minces , mêlés  de  mica  & parfaitement  parallèles  aux. 
plans  qui  divifent  les  couches  de  la  pierre.  Ces  couches  mêmes  font  très-- 
régulières , bien  fuivies , & de  différentes  épaiffeurs , depuis  un  demi-  j 

pouce  julqu’à  plufieurs  pieds.  Celles  qui  font  minces  contiennent  peu, 

& quelquefois  point:  de  cailloux  étrangers  ; & on  obferve  quelques 
alternatives  de  ces  couches  minces  fans  cailloux  , & des  couches 
épaiffes  qui  en  contiennent.  La  couleur  du  fond  de  ce  fehifte  varie 
beaucoup:  il  eft  ici  gris,  là  verdâtre,  le  plus  fouvent  violet  ou  rou- 
geâtre ; on  en  voit  aufli  qui  eft  marbré  de  ces  différentes  couleurs.  Ses 
couches  font  dirigées  du  Nord  au  Sud,  exactement  comme  celles  des 
roches  granitoïdes  qui  font  au-deffous , §.  688;  mais  l'inclina  ifondu.. 
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(chiite  elt  beaucoup  plus  grande  ; fes  couches  font  Couvent  tout- à- fait 
verticales,  & lorfqu’elles  ne  le  font  pas,  elles  montent  de  quelques 
degrés  du  même  côté  que  les  roches  dont  je  viens  de  parler,  c’eft-à- 
dire , du  côté  de  l’Ouelt 

deicaiU*  6<)t'  ^ES  caillou*  enclavés  dans  ce  fchifte  font , comme  je  l’ai 
Ion*  ren-  dit,  de  différentes  grandeurs  , depuis  celle  du  grain  de  fable , jufqu’à 
dansée  6 oa  7 pouces  de  diamètre  ; ils  appartiennent  tous  à la  clalle  des 
fchifte.  roches  que  j’appelle  primitives  ; je  n'y  ai  cependant  pas  vu  de  granit  en 
malTe  ; feulement  des  granits  feuilletés , des  roches  feuilletées , mélangées 
de  quartz  & de  mica  ; des  fragmens  même  de  quartz  pur  ; mais  abfolu- 
ment  aucun  fchifte  purement  argilleux,  ni  aucune  pierre  calcaire , rien 
qui  ht  effervefcence  avec  l’eau-forte , & la  pâte  même  qui  renferme 
ces  cailloux  n’en  fait  aucune.  Leur  forme  varie  : les  uns  font  arrondis , 
& ont  manifeftement  perdu  leurs  angles  par  le  frottement;  d’autres 
ont  tous  leurs  angles  vifs  ; quelques-uns  même  ont  la  forme  rhom- 
boïdale  qu’affedlent  fi  fréquemment  les  roches  de  ce  genre.  Dans  les 
parties  de  la  pierre  où  ces  cailloux  étrangers  font  entafies  en  très- 
grand  nombre  , les  élémens  du  fchifte  n’ont  pas  eu  la  liberté  de  s’ar- 
ranger & de  former  des  feuillets  parallèles  ; mais  par-  tout  où  les 
cailloux  laifTent  entr’eux  des  intervalles  fenfibles , les  feuillets  repa- 
roilfent , & font  conftamment  parallèles  , & entr’eux  & aux  plans  qui 
divifeut  les  couches. 

Efpace  §.  693.  Les  bancs  de  ces  fehiftes-poudingues  forment  dans  la  mon- 
ceé"Upou-*r  tagne  une  épaiffeur  d’environ  cent  toifes , comptées  de  l’Eft  à l’Oueft 
dingue».  tranfverfalement  aux  couches , & je  l’ai  fuivie  dans  le  fens  de  fa  lon- 
gueur l’efpace  de  plus  d’une  lieue  ; on  ne  peut  pas  la  fuivre  plus  long-  ' 
tems,  parce  que  les  bancs  fe  cachent , & s’enfoncent  fous  la  terre. 

§.  694.  Au-dessus  de  ces  poudingues  , du  côté  du  Sud,  on  trouve 
des  ardoifes  dont  les  bancs  font  un  peu  moins  inclinés , & dont  la 
direction  elt  un  peu  différente  ; elles  tirent  de  quelques  degrés  plus  à 
l’Eft,  comme  celles  du  Col  de  Balrae,  §.  6g  1;  mais  elles  penchent 
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du  même  côté  que  ceux  d’entre  les  bancs  des  poudingues  qui  ne  font 
pas  tout-à- fait  verticaux;  elles  s’appuient  contre  l’Oueft. 

En  continuant  de  monter  , on  trouve  au  - dédits  des  ardoifes , des 
grès  à couches  minces , qui  ont  la  même  dotation  & la  même  incli- 
naifon  que  celles  des  ardoifes.  Sur  ces  grès  font  d’autres  ardoifes  ; 
puis  des  pierres  calcaires  bleuâtres  à couches  minces , mêlées  de 
mica  ; puis  la  même  pierre  avec  très-peu  de  mica  ; puis  encore  la 
même  à couches  plus  épaifles  fans  aucun  mélange  de  mica. 

La  , recommence  la  même  fucceflion  : d’abord  les  grès  mêlés  de 
mica  & de  quartz  ; fur  ces  grès  , des  calcaires  à couches  minces , 
mêlées  de  mica  & de  quartz  ; puis  les  mêmes  à couches  minces  prefque 
fans  mica  ; & enfin  les  mêmes  à couches  plus  épaides , tout  - à - fait 
exemptes  de  mica. 

Ici,  la  terre  végétale  recouvre  prefqu’entiérement  les  fommités 
des  couches  , feulement  voit-on  fortir  çà  & là  au-delTus  des  prairies, 
à la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds , les  fommités  prefque  verticales 
des  couches  calcaires.  Ces  fommités  arrangées  fur  des  lignes  paral- 
lèles , comme  fi  elles  l’eufTent  été  par  l’art , préfentent  un  afpeék  tout- 
à- fait  fingulier. 

De-lX  , jufqu'à  la  plus  haute  limite  du  Col  de  Balme , on  marche 
toujours  fur  les  fommités  des  couches  prefque  verticales  d’ardoifes  , 
qui  dégénèrent  quelquefois  en  grès  feuilletés  mêlés  de  mica  ; & telle 
«ft  la  nature  de  la  cime  fur  laquelle  eft  pofée  la  haute  limite  qui  porte 
d’un  côté  les  armes  de  Savoye,  de  l’autre  celles  du  Valais , avec  la 
date  de  1738.  Ces  dernieres  couches  fe  tournent  plus  direélement  du 
Nord  au  Sud , & approchent  suffi  plus  de  la  verticale , que  les 
ardoifes  qui  font  au-dcflus  des  poudingues;  mais  leur  appui  eft  tou- 
jours du  côté  du  couchant 

§.  éÿf.  La  maffe  entière  de  cette  montagne,  élevée  de  J181  toifes  Ré8«j«* 
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fur  1 ori.  au-deflns  de  la  mer  , a donc  été  redreffée  par  la  même  révolution , 
co"'  l es*  cc^  ^'^re>  cîue  cette  révolution  a donné  une  fituation  verticale  k 
verticale*.  toute  'a  tnafle  de  Tes  couches  formées  originairement  dans  une  fitua- 
tion horizontale.  Car  toutes  ces  couches  ayant  à très-peu-près  la  même 
fituation  que  nos  poudingues  , ces  poudingues  étant  enclavés  dans  le 
milieu  de  la  montagne,  & ayant  indubitablement  fubi  ce  changement , 
il  e(t  impofiible  de  fe  refufer  à croire  que  la  fituation  de  toutes  les 
parties  delà  montagne  a été  originairement  la  même,  & que  cette 
fituation  a fubi  le  même  changement  par  la  même  caufe. 

Autre*  S-  On  voit  encore  dans  cette  montagne  un  bel  exemple  des 
confiJera.  gradations  par  lefquelles  la  Nature  a paiTé  de  la  formation  du  granit 
uonsgene. ^ mag-e  j,  ceue  granit  vejnts  t & de  celui-ci  à la  roche  feuilletée 
quartzeufe.  < 

Os  y voit  auffi , comme  je  l’ai  déjà  obfervé  ailleurs , des  poudin- 
gues interpofés  entre  les  primitives  & les  fecondaires.  On  y obferve 
encore  des  gradations  entre  ces  deux  ordres  de  montagnes;  on  voit 
les  plus  anciennes  de  l’ordre  des  fecondaires  contenir  quelques  élé- 
mens  des  primitives , les  pierres  calcaires , par  exemple , renfermer 
des  feuillets  de  mica.  ;;  • 

Les  alternatives  enfin , les  retours  des  mêmes  couches  dans  le  même 
ordre  prouvent  les  mouvemens  périodiques  du  fluide  dans  lequel  ces 
montagnes  ont  été  formées.  Et  cette  finguliere  dégénération  alterna- 
tive des  ardoites  en  grès  & des  grès  en  ardoifes,  ne  démontre- 1- elle 
pas  des  fédimens , tantôt  purs,  tantôt  mélangés  du  limon  & du  fable 
de  l'ancien  Océan  ? 

697-  Après  avoir  ainfi  foigneufement  obfervé  cette  montagne  * 
les  mon.  je  fis  une  halte  au  milieu  de  mes  poudingues , auprès  d’une  petite  fource 
tagne*  fi-  quj  Jes  traverfe , dans  des  pâturages  nommés  les  Belles-places , .entre-, 
FauueaAté  coupés  de  bouquets  d’aroles  & de  mélezes.  Je  trouvai  ,par  l’obferva- 
dc  la  vallée  tion  du  baromètre , cet  endroit  élevé  de  jf4toifes  au  • deffus  de  la  mer. 
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J’étois  là  en  face  des  montagnes  qui  bordent  le  côté  oppofé  ou 
occklentai  delà  vallée  de  Valorline,  & précisément  vis-à-vis  d‘un 
torrent  nommé  la  Barbeliue  , qui  Sépare  dans  cet  endroit  le  Valais  de 
la  Savoye.  Ce  torrent  en  entrant  dans  la  vallée  paffe  entre  deux  hautes 
montagnes  : l’une  au  Sud , fe  nomme  le  gros  Perron  ; l’autre  au  Nord , 
le  bel  Oifeau.  Je  voyois  de-là  que  les  couches  de  ces  deux  montagnes 
font  verticales  ou  à-peu-près , & qu’elles  courent  dans  la  même  direc- 
tion que  celles  que  je  viens  de  décrire. 

Je  demande  à préfent:  s’il  eft  prouvé  que  celles-ci  {l’ont  pris  une 
Htuation  verticale  que  par  une  révolution  qui  a changé  leur  polition 
originairement  horizontale  , pourquoi  les  montagnes  vis-à-vis  , de 
l’autre  côté  de  la  vallée , qui  font  précifément  dans  la  même  iituadon , 
ne  devroient-elles  pas  aufli  cette  fituation  au  même  bouleverlëment 
ou  à une  révolution  du  même  genre  ? 11  me  femble  qu’il  elt  difficile 
de  fe  refufer  à cette  analogie  entre  des  objets  fi  rapprochés  par  leur 
diftance , leur  pofition  & leur  nature. 

§.  698.  Des  Belles-places  je  défendis  à Trient , où  je  voulois  cou-  Dcfcente 
cher  pour  décrire  le  lendemain  le  pafiàge  de  la  7 été  noire  , que*  TtieüS* 
j’avois  déjà  fait  bien  des  fois,  mais  que  je  voulois  pourtant  revoir 
encore.  En  faifant  cette  route  je  traverfai  des  forêts  de  fapins  en 
pentes  très  rapides , & remplies  d’une  quantité  de  beau  bois  qui  meurt 
& fe  pourrie  milérablement  fur  la  place. 

De-la  je  vins  aux  Jours,  hameau  Valaifan , l’un  des  plus  retirés  & Hameau 
des  plus  fauvages  de  tout  ce  pays.  Il  eft  divifé  par  petites  portions  de<es  Jou,,• 
quatre  ou  cinq  maifons  chacune,  fituées  fur  de  petits  terre- plains 
extrêmement  étroits  , ferrés  entre  des  rochers  taillés  à pic  au  levant , 

& les  précipices  de  la  Tête  noire  au  couchant.  Une  jeune  fille  qui 
vint  caufer  avec  moi  pendant  qu’on  remettoit  un  fer  à mon  mulet  , 
me  difoit  qu’il  feroit  impoffible  que  je  pufle  me  plaire  dans  fon  pays , 
parce  qu’à  chaque  pas  que  je  ferois , je  croirois  tomber  dans  un  préci- 
pice. Elle  ajoutoit  enfuite , avec  une  naïveté  charmante,  mais  pourtant 
ell-il  poffible  qu’il  n’y  ait  point  du  tout|de  montagnes  dans  votre  village  ? 
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Le*  rochers  qui  dominent  ce  hameau  , & ceux  que  l’on  traverfe  en 
defeendant  de- là  à Trient,  font  tous  ou  des  grès  ou  des  poudingues , 
dont  la  pâte  eft  grife , mêlée  d.-  mica  , mais  non  point  feuilletée  comme 
dans  ceux  de  Valorfine.  Ils  font  en  grandes  maffes , dont  je  ne  pus 
point  démêler  la  pofition  & la  ftrudure.  Les  cailloux  qu’ils  contiennent 
font  plus  roulés  & plus  arrondis  que  ceux  des  poudingues  fehifteux. 
Mais  dans  ceux-là,  comme  dans  ceux-ci,  on  ne  voit  aucun  caillou 
de  l’ordre  des  fecondaires  : & ni  eux  , ni  la  pâte  qui  les  lie,  ne  font 
aucune  effervefcence  avec  les  acides. 

ConSdé.  §,  699.  C'est  encore  là  un  fait  bien  remarquable , que  tandis  que 
tes  anoiens  ^es  §r^s  & les  poudingues  des  collinps  & des  montagnes  de  nouvelle 
gra  formation  ont  prefque  tous  pour  gluten  une  matière  calcaire,  ceux 
que  l’on  trouve  immédiatement  fur  les  rocs  primitifs,  dans  l’intervalle 
qui  fépare  ceux-ci  des  premiers  rocs  fecondaires , font  liés  par  un  gluten 
quartzeux  ( 1 ).  Ce  ne  fauroit  être  une  révolution  opérée  par  le  tenu , 
qui  ait  changé  la  nature  de  ce  gluten  , car  les  couches  argilleufes  8c 
calcaires  qui  repofent  fur  ces  grès , & qui  ne  font  pas  de  beaucoup 
plus  modernes  qu’eux,  n’ont  point  changé  de  nature.  Cela  prouveroit 
plutôt  que  lors  de  la  formation  de  ces  poudingues , les  eaux  n’étoient 
pas  encore  imprégnées  de  la  matière  calcaire  , comme  elles  l’ont  été 
depuis  la  nailfance  des  montagnes  de  cet  ordre. 

( 1 ) Je  vois  dans  le  Mercure  Allemand  gendc , fervent  de  bafe  aux  montagnes 
du  mois  de  Février  178;,  qu’un  favant  fecondaires,  & les  fcparent  des  primi- 
Minéralogie , M.  Voigt  , a aulfi  obfcrvé  tives.  J'avois  déjà  parlé  de  ces  poudingues 
que  des  poudingues  liés  par  du  quartz  ou  dans  le  Tome  I , j.  594  & s 9 S • 
de  l’argille , & qu'il  nomme  du:  toillit-  I '* 
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CHAPITRE  XXI. 

Passage  de  ta  Tête  noire. 

§.  700.  Lorsque  l’on  fait  le  trajet  de  Martigny  I Chamouni , ou  Ce  que 
vice  vtrfa,  il  faut  toujours  Tenir  pafler  dans  la  vallée  de  Trient.  Mais  noT«^ 
de  ce  vallon  à Chamouni , on  a deux  routes  différentes  : l’une  plus 
courte  & beaucoup  plus  rapide  , celle  du  Col  de  Balme,  que  j’ai 
décrite  dans  l’avant-dernier  chapitre;  l’autre  plus  longue,  mais  moins 
rapide,  paffe  fur  le  bord  d’un  roc  noir,  efcarpé , couvert  d’épaiffes 
forêts , & ne  mérite  point  mal  le  nom  de  Tète  noire  que  lui  donnent 
les  gens  du  pays. 

§.  701.  En  partant  de  Trient,  pour  venir  à Chamouni  parla  Tète  Blocs  de 
noire,  on  defcend  d’abord  dans  le  lit  du  torrent  qui  paffe  par  Trient,  Pou‘)in* 

& qui  en  porte  le  nom.  On  voit  là  une  quantité  de  grands  blocs  de  b 
poudingucs , femblables  à ceux  du  village  des  Jours,  §.698.  Ils  font 
extrêmement  durs;  leur  pâte  eft  grife,  mélangée  de  fable  & de  mica, 
niais  elle  n’eft  point  feuilletée.  Les  cailloux  font  arrondis  ; tous  , ou 
de  quartz  pur  ou  de  roches  feuilletées  primitives  ; rien  qui  paroifle 
argilleux  ou  calcaire;  rien,  ni  dans  la  pâte  , ni  dans  les  cailloux,  qui 
faflé  effervefcence  avec  l'eau-forte. 

§.  702.  Après  avoir  travcrfé  le  Trient,  on  commence  à monter  Rocher» 
une  pente  couverte  de  débris  de  roche  feuilletée.  On  ne  trouve  des du 
rochers  en  place  qu’un  peu  avant  d’arriver  à un  endroit  nommé  le 
Jïlâpas  : ce  mot  veut  dire  mauvais  pas.  Il  faut  monter  là  des  efpeces 
de  marches  naturelles , irrégulières , hautes  & étroites , au  bord  d’un 
précipice.  Les  mulets  y paffent  fans  aucun  danger  ; les  voyageurs 
feront  cependant  bien  de  mettre  pied  à terre.  La  derniere  fois  que  j’y 
pafTai  , le  pas  étoit  plus  mauvais  qu’à  l’ordinaire,  parce  qu’un  rocher 
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ï’étoit  détaché  pendant  la  nuit  du  haut  de  la  montagne,  & avoit  em- 
porté les  premières  marches  de  cette  efpece  d’échelle.  Ce  même  rocher , 
continuant  h rouler , étoit  allé  rompre  un  pont  de  bois  bâti  lur  le  Trient 
au  fond  de  la  vallée. 

Pendant  que  les  mulets , foutenus  par  mes  guides , franchilïoient 
ce  feabreux  pafTage , j’allai  examiner  les  rochers  que  l’on  rencontre 
avant  d’y  arriver.  Ce  font  des  bancs  très-réguliers  montant  au  Nord- 
Oueft  fous  un  angle  de  jo  degrés.  Les  plus  élevés , que  j’examinai 
les  premiers , me  parurent  une  efpece  de  cipolino  , ou  de  marbre  veiné 
à grains  brillans,  mêlés  de  mica.  Immédiatement  fous  ce  marbre,  je 
trouvai  un  roc  mélangé  de  quartz,  de  mica  & de  pierre  calcaire  ; 
mélange  fingulier , que  j’ai  bien  fouvent  rencontré  dans  les  montagnes , 
& dont  les  Naturaliftes  n’ont  que  peu  ou  point  parlé  ; parce  que  dès 
qu'on  voit  un  roc  micacé  donner  des  étincelles  quand  on  le  frappe 
avec  l’acier , on  n’y  regarde  plus  ; on  le  décide  roche  quartzeufe , & 
l’on  n’y  foupçonne  plus  rien  de  calcaire.  J’ai  réduit  cette  roche  en 
poudre,  j’en  ai  pefé  100  grains,  & l’acide  du  vinaigre  en  a extrait  à 
froid  { i ) 15  grains  &demi  de  terre  purement  calcaire;  tout  lerefte 
étoit  argille  , quartz  ou  mica.  Ces  bancs  étoient  fitués  précifément 
comme  ceux  du  cipolino  , dont  ils  formoient  la  bafe. 

Defcente  §•  70}.  Au-delà  du  Mâpas  le  fond  du  terrein  paroît  conflamment 
i^'Eïu**  un  roc  n0'r’  tenc*re<  niicacé  , qui  tantôt  fait  un  peu  d’effervefcence 
noire.  avec  les  acides , tantôt  n’en  fait  point  du  tout  ; fes  couches  font  verti- 
cales & dirigées  du  Nord  au  Sud. 

Mais  ce  fond  efl  fouvent  caché  par  des  blocs  de  grès  & de  pou- 
dingues,  roulés  du  haut  de  la  montagne,  & fcmblables  à ceux  que 
nous  avons  oblèrvés  plus  haut  dans  le  lit  du  Trient.  Le  plus  grand 
des  rochers  détachés  que  l’on  rencontre  dans  cette  defcente  n’eft  ce- 
pendant pas  de  ce  genre  ; c’eft  encore  un  roc  mélangé  de  quartz  , 

( 1 1 Cette  infufion  doit  ctre  frite  à froid  , fan!  quoi  le  vinaigre  extrairait  aufii  de 
l'argilEc  & du  fer. 
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de  mica  & de  terre  calcaire  : il  eft  d’une  fi  grande  taille,  qu'on  feroic 
tenté  de  le  croire  né  dans  la  place  qu’il  occupe  ; mais  en  l’examinant 
avec  foin , on  voit  bien  qu’il  n’adlxere  point  au  terrein.  On  le  nomme 
Banne  rottjje  ; l’épithete  vient  de  fa  couleur  , & le  nom  de  Banne  ou 
de  Balmc  , qui  lignifie  caverne , lui  a été  donné  parce  qu’il  eft  excavé 
par-delfous,  de  maniéré  qu’il  pourroit  fervir  d’abri  à plus  de  trente 
perlonnes  à la  fois.  ' 

Peu  au-deflTous  de  ce  rocher , on  arrive  au  torrent  qui  vient  de 
Valorfine , & qui  fe  nomme  l 'tau  noire.  On  parte  ce  torrent  fur  un 
petit  pont  vis-à-vis  d’un  moulin,  auprès  duquel  on  voit  une  petite 
prairie  & un  peu  de  terrein  cultivé.  Cet  endroit  paroît  le  réduit  du 
monde  le  plus  délicieux , lorfqu’on  fort  de  l’épaifle  forêt  qui  couvre 
le  fentier  efearpé  de  la  Tête  noire,  d’où  l’on  ne  voit  que  le  préci. 
pice , le  torrent  qui  coule  au  bas , & quelques  échappées  fur  la  rive 
oppofée , qui  préfentent  des  efcarpemens  plus  déferts  & plus  affreux 
encore. 

Après  avoir  pafle  le  pont,  on  trouve  des  rocs  noirs,  tendres,  verti- 
caux , femblables  à ceux  que  nous  avons  vus  au-delfous  du  Mâpas., 

& dirigés  comme  eux  du  Nord  au  Sud.  Ces  rocs  qui  fe  rapprochent 
beaucoup  de  ceux  de  Servoz , Tonte  I , §.  foi , ont,  comme  eux, 
de  la  difpofition  à fe  cafter  en  rhomboïdes , mais  pas  avec  autant  de 
régularité 

§.  704.  A un  petit  quart  de  lieue  de  ce  pont , on  pafle  une  porte  Do  pont 
& une  petite  redoute  qui  défend  aulfi  de  ce  côté  l’entrée  du  Valais';  noi^y». 
& un  peu  plus  loin  , ou  pafle  la  limite  , après  laquelle  on  fe  trouve  lorfine, 
fur  la  terre  de  Savoye. 

La  , on  traverfe  encore  une  fois  l'Eau  noire,  qui  a creufé  profon- 
dément fon  lit  dans  des  roches  feuilletées  , courant  Nord  & Sud.  Ces 
roches  & les  noires  dont  je  viens  de  parler,  forment  la  bafe  de  la  mon- 
tagne du  bel  Qifeuti , que  j’avois  la  veille  eu  face  de  moi , §.  697, 
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Bientôt  après , on  patTe  au  pied  de  la  montagne  du  gros  Perron , 
que  j’obfervois  aufli  la  veille  à côté  du  bd  Oifeau.  En  les  examinant 
de  plus  près , je  vis  plus  clairement  encore  que  les  couches  de  ces  mon- 
tagnes, depuis  leur  fommitéjurqu’à  leur  baie,  font  toutes  verticales 
& dirigées  du  Nord  au  Sud , comme  les  poudingues  de  Valorfïne  ; & 
cela  me  confirma  d’autant  plus  dans  la  perfuafîon  que  le  même  boule- 
verfement  a donné  à toutes  ces  couches  la  fituation  verticale  qu'elles 
ont  aujourd’hui. 

Je  revis  fur  cette  route,  dans  des  endroits  tou t-à- fait  fauvages  & 
incultes , des  grofeliers  à fruit  acide  , que  j'avois  vus  au  village  des 
Jours,  & que  j'avois  crus  plantés  par  les  hommes  ; ils  font  remar- 
quables par  leur  grandeur  & par  la  beauté  de  leurs  fruits  , qui  fur- 
pafTent  de  beaucoup  ceux  que  nous  cultivons  dans  nos  jardins  ; leur 
acidité  eft  aufli  plus  piquante  , mais  ils  ont  d’ailleurs  les  mêmes 
caractères. 

L'église  de  Valorfïne  eft  remarquable  par  un  rempart  en  maçon- 
nerie rempli  de  terre  , femblable  à cet  ouvrage  de  fortification  que 
l’on  nomme  une  contre- garde.  On  a été  obligé  de  donner  à l’églife 
cette  défenfe  contre  les  avalenches  de  neige  qui  l’avoient  plus  d’une 
fois  renverfée. 

Je  reconnus  avec  plaifir  & je  recueillis  le  long  du  chemin  , dans 
les  murailles  feches  qui  le  bordent,  des  fragmens  de  granit  adhérens 
à la  belle  roche  feuilletée  que  j’ai  décrite,  $•  591  > & je  revins  dc-là 
au  Prieuré  par  la  route  ordinaire , que  j’ai  aufli  décrite  dans  le  cha- 
pitre VIII. 
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CHAPITRE  XXII. 

Rochers  fecondaires  renfermés  dans  la  vallée  de  Chamouni. 

$.  70Î.  L A vallée  de  Chamouni , de  même  que  la  plupart  des 
grandes  vallées  des  Alpes  , renferme  dans  fon  fein  des  rochers  de 
nature  fecondaire  ; favoir , argilleux  , gypfeux  , calcaires , &c  quoique 
les  montagnes  qui  la  bordent  foient  du  rang  des  primitives.  Je  donnerai 
en  peu  de  mots  la  defeription  de  ceux  que  j’ai  obfervés. 

Nous  avons  déjà  vu , chap.  XIX,  que  la  vallée  de  Chamouni  eft  ^ 
terminée  au  Nord-Ell  par  le  Col  de  Balme  , & que  ce  Col  eft  com- 
pofé  dardoiles.  Cette  même  vallée,  du  côté  du  Sud-Oueft,  eft  aufli 
terminée  par  une  montagne  fecondaire  , compolée  d’ardoifes  & de 
pierres  calcaires , qui  fe  nomme  le  Mont  de  Lacba. 

* 

, V.  .*•  Tl 

C’est  fur  cette  montagne  que  je  fus  failî  d’un  accès  defievre.qui 
termina  en  17#  1 mes  travaux  fur  les  Alpes  de  Chamouni,  comme  je 
l’ai  dit  dans  la  préface  de  mes  Effais  fur  l’hygrométrie.  Mon  delfein 
étoit  d’obferver  la  jonâion  de  cette  montagne  fecondaire  avec  la  mon- 
tagne primitive  à laquelle  elle  eft  adoffée.  Je  fends  du  mal-aife  en 
montant , mais  j’efpérois  toujours  qu’il  fe  diflïperoit  ; je  parvins  à la 
cime  avec  beaucoup  de  peine;  je  fis  un  dernier  effort  pour  obferver 
le  baromètre  ; & cette  obfervation  m’a  appris  que  cette  montagne  eft 
élevée  de  1077  toifes  au  deffus  de  la  mer.  Mais  bientôt  les  angoiffes, 
le  tremblement  & tous  les  fymptômes  d’une  violente  fievre  s’accrurent 
à un  tel  point , qu’il  ne  s’agiffoit  plus  d'obferver  la  montagne , mais 
de  s’en  tirer  & de  trouver  un  abri  où  je  puffe  me  réchauffer  & étancher 
la  foif  ardente  dont  j’étois  tourmenté.  Je  defeendis  avec  une  peine  in- 
croyable, foutenu  par  Pierre  Balme,  mon  fidèle  guide,  jufqu’au  chalet 
de  Planais , où  je  m’étendis  fur  du  foin  devant  le  feu  , jufqu  a ce  quç 
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la  violence  de  la  fievre  fe  fût  abattue,  & me  permit  d’achever  la  dcf* 
ccnte  & de  retourner  au  Prieuré.  C’elt  la  feule  fois  que  je  fois  tombé 

férieufement  malade  dans  des  voyages  de  ce  genre. 

....  , 

Tout  ce  qui  m’eft  reilé  de  cette  montagne,  & ce  font  les  dernières 
notes  que  je  pris , c’eft  qu'elle  eft  compofée  d’une  pierre  calcaire , 
bleuâtre  , dont  les  couches  très-inclinées  font  dirigées  du  NorJ-Eft 
au  Sud-Oueft , fituation  parfaitement  femblable  à celle  de  toutes  les 
roches  primitives  qui  forment  la  bafe  de  la  chaîne  au  Sud -Eft  de  la 
vallée  de  Chamouni,  §.  6f 6. 

En  defeendant  , je  vis  fur  madroite  , au  - de  (Tu  s de  l’aiguille  du 
Goûté , de  beaux  amas  de  gypfe  blanc  ; je  ne  les  ai  pas  examinés  de 
près  ; mais  j’ai  obfervé  en  1781  d’autres  rochers  de  gypfe , que  je 
vais  décrire. 

^ Gypfe  de  §,  706.  Ces  gypfes  font  à une  lieue  au  Sud-Oueft  du  Prieuré,  au 
de 'Vianet.  bord  du  nant  ou  torrent  de  Taconay.  L’endroit  s’appelle  Planet,  nom 
d’un  hameau  du  voifinage.  Cette  pierre  fe  trouve  llà  dipofêe  par 
couches  peu  inclinées;  ici,  minces  & grisâtres;  là,  plus  épaiftes  & 
blanches  avec  des  veines  grifes.  D’autres  couches  ont  jurqu’à  un  pied 
. d’épaiilcur  ; elles  font  de  la  plus  parfaite  blancheur , & leur  grain  fia 
eft  auili  brillant  que  celui  du  plus  beau  fucre.  Ce  gypfe  blanc  & pur 
obéit  très- bien  au  cifeau , & prend  un  beau  poli  ; je  fuis  perfuadé  que 
l’on  pourrait  en  faire  de  très-jolis  ouvrages. 

Pierre  à §.  707.  En  remontant  la  colline,  au  pied  de  laquelle  font  ces  bancs 
tre' au!der- de  87P^  • on  trouve  des  bancs  de  pierre  calcaire;  mais  je  n’ai  point 
fus  de  ce  pu  trouver  leur  jonction  : l’une  & l’autre  pierre  s’enfoncent , & difpa- 
s>pre'  raillent  dans  l’intervalle  qui  les  fépare. 

V ’ 

Cette  pierre  calcaire  eft  du  genre  de  celles  qui  donnent  de  la  chaux 
maigre  ; elle  eft  difpofée  par  couches , dont  la  pofition  varie  : les 
moins  irrégulières , celles  qui  paroiflent  avoir  confervé  leur  fituation 

primitive , 


/ 
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primitive , font  inclinées  d'environ  30  degrés  en  defcendant  vers  le 
midi,  fituation  qui  n’a  aucun  rapport  avec  celle  des  montagnes  voifines. 

Leur  épailfeur  varie  aulTi  beaucoup  ; les  unes  font  très-niinces , d’antres 
font  épailfes  de  plufieurs  pieds.  La  plupart  de  ces  couches  font  com- 
pofées  d’une  efpece  de  tuf  poreux , & pourtant  afTez  pefant , de  cou- 
leur jaunâtre,  avec  des  veines  blanches  de  fpath  confufeinent  cryf- 
tallifé.  On  en  trouve  aufiî , mais  plus  rarement , des  couches  entiè- 
rement folides.  ■ . 

..  . J 

J’aurois  beaucoup  déliré  de  trouver  la  jonétion  de  ces  couches 
calcaires  avec  les  roches  quartzeufes  & micacées  qui  forment  le  corps 
de  la  montagne  contre  laquelle  s’appuie  cette  colline  ; mais  je  ne  pus 
point  y parvenir  , quoique  je  filfe  le  tour  entier  du  roc  calcaire  , & 
même  avec  afTez  de  fatigue,  ayant  été  obligé  de  gravir  des  pentes 
inclinées  de  degrés.  Tout  ce  que  je  vis,  c’efl  que  les  bancs  fupé- 
ricurs  de  cette  pierre  à chaux  font  recouverts,  ici,  d’unè  terre  qui  eft 
un  mélange  d’argille  & de  parties  calcaires  ; là , de  débris  de  divers 
genres  calcaires  & primitifs.  Ces  débris,  mêlés  de  terre  & à demi- 
liés  par  des  infiltrations  calcaires , formoient  une  efpece  de  breche 
caverneufe  femblable à un  tuf.  Je  trouvai  même  des  frugmens  déroché 
primitive  enclavés  dans  des  couches  de  bon  tuf.  . ..,1 

Les  rochers  de  la  montagne  primitive  les  plus  voifins  de  la  carrière 
ne  paroilfent  point  être  aéluellement  dans  leur  poGtion  originelle; 
j’en  juge  par  la  diverfité  de  leur  fituation  , ii  confiante  dans  tout  le 
relie  de  cette  chaîne.  . , 

\ 

Cette  carrière  n’efl  point  exploitée  d'une  maniéré  régulière,  on 
détache  les  pierres  du  haut  de  la  colline  ; elles  roulent  d’elles-mémes 
jufqu'au  bas  ; & là , on  les  charge  fur  des  mulets , pour  les  traufporter 
& les  calciner  dans  le  lieu  même  où  la  chaux  doit  être  employée. 

§.  708.  Il  y a vis-à-vis  du  Prieuré,  droit  au- delTous  de  Blaitiere  , Pierre  i 
une  autre  carrière  de  pierre  à chaux  , dans  un  endroit  nommé  BiçJay.  ' de 
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Les  couches  de  cette  pierre , qui  tient  aufli  de  la  nature  du  tuf,  font 
lituées  précilëmenc  comme  celles  de  la  montagne  primitive,  a 1 1 quelle 
elles  font  adoflees  ; elles  courent  du  Nord-Elt  au  Sud-Oueft  , & font 
avec  l’horizon  un  angle  de  degrés,  en  prélentant  leurs  ticarpement 
à la  vallée  de  Chamouni. 
v 

Piget!*co|.  §•  7°9-  Mais  la  colline  calcaire  la  plus  confidérable  qui  foit  ren- 
line  cal-  fermée  dans  la  vallée  de  Chamouni , eft  celle  que  l’on  voit  auprès  de 
wu*'  la  voûte  d’où  fort  l’Arveiron  , & qui  a rélifté  autrelois  à l’extenfton 
du  glacier  des  Bais , §.  6ij.  Cette  colline  fe  nomme  la  ente  du  Piget  ; 
elle  eft  entièrement  ilolée  dans  le  bas  de  la  vallée,  & fa  forme  eft 
alongée  dans  la  direction  de  cette  même  vallée. 

r * » 

La  pierre  dont  elle  eft  compofée  n’eft  point  un  tuf  comme  les  pré- 
cédentes; c’eft  au  contraire  uue  pierre  d’un  gris  obfcur  , dure,  com- 
pacte & mêlée  d’un  fable  quartzeux  dont  l’acier  tire  des  étincelles. 
Lorfqu’on  la  réduit  en  chaux  , on  trouve  fouvent  dans  les  fours  ce 
que  les  payiàns  appellent  des  crapauds , c’eft- à-dire , des  morceaux 
qui  ne  font  point  calcinés , fans  doute  à caule  de  la  quantité  de  fable 
dont  ils  ctoient  remplis.  La  chaux  que  produit  cette  pierre  eft  aufti 
de  la  chaux  maigre.  . 

Ses  couches  font  fujettes  11  quelques  irrégularités  ; mais  en  général 
elles  paroiflent  avoir,  comme  celles  de  Biolay,  à peu- près  la  même 
Ctuation  que  celles  des  montagnes  adjacentes  ; la  plupart  courent  du 
Nord-Eft  au  Sud-Ouert  , & font  relevées  de  à 30  degrés  contre  le 
Nord-Oueft. 

Hoc  cal-  S-  7*o.  Précisément  vis-à-vis  de  ce  rocher,  mais  de  l’autre  côté 

du  ham"  * ^rve  ’ un  roc^er  calcaire  , que  j’obiervai  en  i?7<>-  Il  eft  par- 

dcc  pr<^. u faitement  ifolé  fur  le  penchant  de  la  montagne , à ; ou  600  pieds 
au-detrus  de  l’Arve , qui  pafle  au  bas  de  cette  même  montagne-  Sa  hau- 
teur eft  d’environ  loopieds,  fur  400  d’étendue.  La  pierre  eft  noirâtre. 
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& donne  une  chaux  blanche,  mais  qui  eft  gratte,  au  lieu  que  celle 
du  Piget  patte  pour  être  maigre. 

Les  couches  de  ce  rocher  varient  beaucoup  & dans  leur  direélion. 

& dans  leur  inclinaifon.  On  en  voit  qui  courent  du  Nord-Oued  au 
Sud- Eft  , .en  coupant  à angles  droits  le  cours  de  l'Arve  ; d’autres  qui 
font  parallèles  à cette  même  riviere;  il  y en  a de  tout  à lait  verticales, 

& d'autres  inclinées. 

On  ne  voit  point  non  plus  la  jonsftion  de  cette  pierre  avec  la  roche 
quartzeufe  & micacée  qui  forme  le  corps  de  la  montagne.  Vers  le 
Nord,  le  roc  calcaire  s’appuie  contre  des  débris  de  cette  montagne; 

& là  je  trouvai  dans  les  couches  extérieures  de  ce  roc  des  parties 
caverneufes , remplies  d’infiltrations  de  quartz  & même  de  joli*  cryf« 
taux  de  roche. 

A deux  cents  pas  au-deiïus , commencent  les  rochers  propres  à U 
montagne  , dont  les  couches  prefque  verticales  courent  comme  la 
vallée,  & s'appuient  un  peu  contre  le  corps  même  de  la  montagne. 

Cette  inclinaifon  s’obferve  dans  la  plupart  des  couches  inférieures  du 
Bréven  , de  la  chaîne  duquel  cette  montagne  fait  partie. 

§.  711.  Les  rochers  fecondaires  que  je  viens  de  décrire  ne  font  pas  rw£Ufc^a» 
les  feuls  que  renferme  la  vallée  de  Chamouni.  J’ai  fait  mention  dans  <Uire«. 

Je  premier  vol.  §.  f n & fuivans , & §.  ,-de  divers  rocs  d’ardoife 
& de  pierre  calcaire  adofiés  à la  chaîne  primitive  qui  borde  cette  vallée 
du  côté  du  Sud-Eft. 

* 

§.  712.  La  queftion  la  plus  intérettante  que  l’on  puifle  agiter  au  rarion"Cge* 
fujet  de  ces  rochers  fecondaires  eft  celle  de  l’époque  de  leur  forma-  ncraies  (uc 
lion;  & c’eft  auffi  pour  trouver  des  données  qui  m’aidattenrà  la  ré  chers™}*, 
foudre , que  j’ai  oblervé  plufieurs  d'entr’eux  avec  beaucoup  d’attention,  condaire*. 

Ce  que  je  cherchois  fur-tout  à favoir , c’tft  fi  ces  rochers  ont  été 

N t 


\ 


Digitized  by  Google 


100  ROCHERS  SECONDAIRES,  &c. 
formés  avant  ou  après  la  grande  révolution  qui  a donné  aux  mon- 
tagnes  la  forme  qu’elles  ont  actuellement , qui  a changé  la  fituation 

originelle  des  couches  , creufé  la  plupart  des  vallées , &c.  &c. 

• 

Qu  a n t aux  ardoifes  proprement  dites , & aux  pierres  calcaires 

bleuâtres  ou  noirâtres  , mêlées  de  mica  ou  de  grains  de  quartz , la 

queftion  ne  me  paraît  pas  douteufe  ; je  les  crois  fort  antérieures  ît 

cette  révolution.  En  etfet , on  les  trouve , ou  dans  un  détordre  qui 

proqve  que  la  même  révolution  a troublé  leur  fituation  primordiale  , 

ou  dans  des  difpofitions  analogues  à celles  des  montagnes  dont  elles 

ont  fuivi  la  deftinée. 

» 

Mais  quant  aux  gypfes  & aux  pierres  calcaires  poreufes  femblables 
à du  tuf,  quoique  dans  nos  montagnes  elles  ne  contiennent  aucun 
veftige  de  corps  marins , je  ferais  porté  à les  croire  beaucoup  plus 
modernes.  Celles  du  Biolay,  §.  708  , dont  les  couches  font  engagées 
fous  celles  de  la  montagne  primitive , fcmbleroient  pourtant  faire  une 
exception  à cette  règle.  Je  développerai  les  fonJemens  de  ces  opi- 
nions , lorfque  les  obfervations  que  j’ai  à rapporter  m’eu  auront  fourni 
les  moyens. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Détails  de  Lithologie  rdatijs  à Chamouni. 

S-  7*3-  J’ai  cru  devoir  réferver  pour  un  chapitre  féparé  quelques  jmr0(j00 
détails  de  pure  lithologie  qui  auroient  interrompu  la  defeription  des  tion. 
grands  objets  dont  je  devois  donner  l’idée. 

Je  dis  de  pure  lithologie , parce  que  la  minéralogie  proprement  dite , tes  mine» 
c’eftà-dire  , l’étude  des  métaux,  de  leurs  matrices  & des  lieux  dans 
lefquels  on  les  trouve , n’eft  point  un  objet  que  je  me  fois  expreflfément  u^pVan  (le' 
propofé  dans  mes  recherches  fur  les  montagnes.  L’utilité  des  métaux  ouvra* 
dans  la  vie  civile , le  prix  que.  les  hommes  y ont  attaché  , la  beauté  8f‘ 
même  des  matrices  qui  les  renferment,  leur  ont  valu  alfez  d’amateurs. 

Je  me  fuis  donc  voué  principalement  à l’étude  des  rochers  pauvres  & 
flériles , étude  qui , de  l'aveu  des  minéralogiftes , & même  au  détri- 
ment de  leur  art,  avoit  été  trop  négligée.  D'ailleurs  , quoique  l’on 
puiflfe  tirer  de  la  connoilfance  des  mines  bien  des  conclurions  impor- 
tantes pour  la  théorie  de  la  terre , elles  rre  font  pourtant  que  des  acci- 
dens  locaux,  & ne  forment  qu’une  infiniment  petite  partie  de  la  malle 
des  montagnes , dont  la  ftruéture  & la  formation  a toujours  été  le 
principal  objet  de  mes  travaux. 

C’est  pour  cette  raifon  que  je  n’ai  point  cru  devoir  confacrer  aux 
mines  de  Servoz  & de  Chamouni  , que  l’on  exploite  aduellemcnt  , 
tout  le  tems  qu’il  eût  fallu  pour  me  mettre  en  état  d’en  donner  une 
bonne  defeription  ; quoique  la  politeffe  & la  complaifance  des  Admi- 
niflrateurs  m’eût  donné  pour  cela  toutes  les  facilités  pcllïbles. 

§.  7f4.  Le  premier  rocher  dont  je  parlerai  cft  tout  près  du  fentier  Rochers 
qui  conduit  au  Alontanvert,  un  peu  au-dtlfous  delà  fontaine  deCaillet,  de  Cailler. 
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je  l’ai  indiqué,  §.  609.  Dans  mon  dernier  voyage  à Chamouni , mon 
guide,  Pierre  Bal.me  , me  dit  qu'il  avoit  trouvé  là  de  l’amianthe  Sc 
du  cryftal  de  roche:  je  le  priai  de  m’y  conduire;  j’étois  curieux  de  voir 
dans  quels  rochers  fe  formoit  ou  s’étoit  formée  cette  amianthe.  Il  me 
fit  fuivre  le  chemin  de  Montanvert  jufqu'à  la  fontaine  & là,  nous 
entrâmes  dans  le  bois  en  fuivant  de  petits  canaux  qui  conduifent 
l'eau  à un  chalet  fitué  un  peu  plus  bas. 

« 

Tandis  qu’il  creufoit  pour  déterrer  fon  amianthe  , j’examînois  la 
furface  des  rochers  d’alentour;  & je  trouvai  fur  la  furface  extérieure 
d’une  roche  feuilletée  des  cryftaux  qui  fixèrent  toute  mon  attention. 
Ils  ont  la  forme  d'un  prifme  parallélépipède  obliquangle.  La  bafe  de 
ce  prilme  eft  un  rhombe , dont  les  angles  aigus  font  de  y y degrés,  & les 
obtus  de  ny.  Le  même  prifme  eft  terminé  par  deux  plans  perpendi- 
culaires à fon  axe  ; & il  différé  en  cela  du  rhomboïde  proprement  dit, 
dont  tous  les  plans  font  obliques  entr’eux.  Ces  cryftaux  font  compofés 
de  lames  appliquées  les  unes  fur  les  autres, qui,  dans  leur  calibre , pré- 
fentent  des  angles  égaux  à ceux  qui  leur  correfpondent  dans  le  cryftal 
dont  ils  font  partie.  Le  plus  grand  que  j'aie  trouvé , a 9 à 10  lignes 
de  largeur , fur  8 à 9 de  hauteur. 

-,  y* 

Ils  font  demi  - tranfparens , leur  couleur  eft  verdâtre.  Leur  pefan. 
teur  fpécifique  eft  à celle  de  l’eau  dans  le  rapport  de  *5f9  à iooo.  Ils 
donnent  du  feu  contre  l’acier,  mais  en  s’égrenant  un  peu  fous  fes 
coups.  Le  chalumeau  les  fond,  avec  quelque  difficulté,  en  un  verre 
blanc  rempli  de  petites  bulles. 

Tous  ces  carafteres  concourent  à ranger  ces  cryftaux  dans  le 
genre  des  feld-fpaths.  J’ai  cru  cependant  devoir  les  analyfer.  J’ai 
fuivi  dans  cette  opération  une  méthode  moyenne  entre  celles  de 
MAI.  Bkroman  & Kirwan  ; je  la  décrirai  à la  fin  de  ce  volume  : 
quant  à préfent , je  me  contenterai  de  rapporter,  que  100  grains  de 
Ces  cryftaux  m’ont  donné 
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Terre  Gliceufe 4Î  grains. 

Terre  argilleure Î7.0f 

Terre  calcaire  , 1,70 

Fer ' 4 

Eau,  air  & perte  ( i)  . . . * 14, tç 


Total  . . 100  grains. 


Cette  analyfe  eft  remarquable  en  ce  qu’elle  prouve  de  grandes 
différences  entre  les  principes  confticuans  des  différens  feld-ipaths;  car 
celui  qu'a  analyfé  M.  Kirwan  , contenoit; 

Terre  Gliceufe  ...........  €7  grains. 

Terre  argileufe 14 

Terre  pefante n 

MagnéGe 8 


Total  . . 100  grains. 

La  pierre  fur  laquelle  on  trouve  ces  cryftaux  eft  une  roche  feuille- 
tée , mélangée  de  quartz , de  pierre  ds  corne  & de  filets  d’amianthe. 
Elle  fe  fond  aiTez  aifément  au  chalumeau  en  un  verre  d’un  verd  obfcur , 
dans  lequel  les  grains  de  quartz  demeurent  intafts.  Je  trouvai  aulfi  ces 


( 1 ) On  pourroit  faire  évanouir  ce 
déchet  en  augmentant  proportionnellement 
les  quantités  des  ingrédient  que  i’analyrfe 
a fournis.  Je  fuis  même  fort  tente  de  croire 
que  c’eft  la  méthode  des  Chymiltes  , qui 
donnent  les  parties  conftituantes  d'un 
compote  dans  des  proportions  qui  rendent 
fans  aucune  perte  la  totalité  de  la  matière 
qu’ils  ont  fourniie  à leurs  expériences.  Mais 
pour  moi  j’aime  mieux  donner  de  bonne 


foi  le  réfultat  de  mes  analyfes  , d’autant 
mieux  que  ce  déchet  peut  provenir , att 
moins  en  partie,  de  l’esu  ou  de  quelque* 
fluides  élaftiques  qui  entroient  dans  la 
i compcfltion  de  la  pierre , St  qoi  s’échappent 
dans  l'analyfe,  Cette  fuppofition  fe  change 
même  en  certitude , lorfque  le  déchet  fe 
trouve  auffi  corCdérablc  qu'il  l’tft  dam 
ce  cas- ci. 
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mêmes  cryftaux  nichés  [entre  les  couches  de  cette  pierre  dans  de 
l’amianthe  & dans  du  liege  de  montagne. 

Amunthe  §.  7 if.  Quant  à l’amianthe  nous  en  trouvâmes  en  très -grande 
de  roc'-c'  (luant‘t^  • fait  entre  ^es  couches  de  la  pierre  à laquelle  adhéroient  les  . 
cryftaux  de  feld-fpath , foit  entre  des  roches  feuilletées  ordinaires  , 
compofées  de  quartz  & de  mica.  Cette  amianthe  eft  difpofée  par  filets 
parallèles , d’un  verd  olive , qui  ne  font  pas  foyeux  , mais  qui  n’ont 
pas  pourtant  la  fécherefte  & la  fragilité  de  l’asbefte  proprement  dit. 
Ce  qu’il  y a de  plus  curieux , c’eft  de  trouver  cette  amianthe  mêlée 
avec  du  cryftal  de  roche , confufément  cryftallifé  , qui  tantôt  fuit  la 
longueur  des  feuillets  de  l’amianthe , tantôt  les  prend  en  travers , for- 
mant fouvent  des  affiynblages  bifarres,  CQtnme , par  exemple,  des 
pyramides,  ou  l’on  voit  des  amas  de  filets  d’amianthe , coupés  à plu- 
fieurs  reprifes  par  des  couches  de  cryftal  pur,  fans  mélange  d’amianthe. 
C’eft  dommage  que  ces  cryftaux  ne  foient  pas  bien  tranfparens , car 
s’ils  l’étoient , ils  formeroient  des  morceaux  de  cabinet  de  la  plus 
grande  beauté.  On  trouve  aufli  dans  les  mêmes  rochers  cette  efpece  de 
feutre  compote  de  fibres  d’amianthe  entjplacées , auquel  on  a donné 
le  nom  de  cuir  ou  de  liege  de  montagne.  Ce  liege  & cette  amianthe 
fe  fondent  au  chalumeau  en  un  émail  brun , brillant  & opaque. 

Nous  découvrîmes  auprès  du  même  endroit  une  petite  grotte 
tapiiïee  de  cryftaux  de  roche  , ou  ce  qu’on  appelle  dans  le  pays  un 
four  à cryjlal.  On  a anciennement  tiré  de  cette  grotte  tout  le  bon 
cryftal  qu’elle  renfermoit;  il  en  refte  cependant  allez  pour  donner 
une  idée  de  la  maniéré  dont  fe  forment  les  cryftaux  ; & cet  endroit 
eft  fi  près  du  chemin  de  Montanvert , que  ceux  qui  y paflent  & qui 
ne  prévoient  pas  de  trouver  des  occalions  de  voir  ce  phénomène 
plus  en  grand , feront  bien  d’yjetter  un  coup  - d’œil. 

71®’  JAI  vu  encore  l’amianthe  dans  un  autre  endroit  de  la 
ollaire"*  même  montagne , toujours  au-deflous  du  chemin  de  Montanvert , 
mais  beaucoup  plus  bas,  & au  Nord-Eft  de  la  précédente,  dans  un 

lieu 
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Iku  nommé  Orla.  Je  dois  la  connoiflance  de  celle-ci  àMiciitu 
Picard  , un  des  plus  anciens  guides  de  Chamouni  , qui  -tafl’emble’ 
diez  lui  les  productions  les  plus  curieufçs  du  pays.  : . of  | : , - : g 

... 

• ^ • • A4 

Tour  y aller  depuis  le  Prieuré,  il  faut  côtoyer  la  rive  gauche  det 
l’Arve , & la  remonter  jufqu’auprès  du  pont  de  l’Arveiron.  On  trouve 
là  ,de  grands  blpçs  de  différentes  efpeces  de  pierrfc  ■ pilaire  bien 
caraétcrilée.  Il  y en  a qui  eft  verte  , marbrée  en  blanc,  comme.  Cf  lie, 
de  Saxe,  mais  moins  tendre  & moins  facile  à travailler  ; d'autres [ 
vertes  aufli , mêlées , ou  de  feuillets  brillans  de  talc  verd , ou  de  filets 
d’asbette  dur  , ou  de  petites  veines  d’amianthe  brillante  & dorée.  On 
y voit  auifi  des  lames  brillantes,  minces,  alongéet , de  la-fotme  d’un, 
parallélépipède  applati , qui  approchent  de  la  nature  du  fchorl»  mais 
qui  n’en  ont  pas  la  dureté , & qui  pourtant  nç  paroiflent  pas  avoir 
les  caractères  de  la  pierre  de  corne  : car  elles  fe  fondent  au  chalu- 
meau en  un  verre  ou  émail  blanc,  opaque,  tandis  que  cette  pierre 
donne  conftamment  un  verre  noir.  Quant  à la  pierre  ollaire  ou  ferpen-, 
tine  , elle  fe  fond  en  bouillonnant  à la  flamme  du  chalumeau  ; mais 
pour  obtenir  cette  fuflon  il  faut  opérer  fur  des  morceau*  aufli  petits,. 
& même  s’il  elt  poflïble , plus  petits  qu’un  grain  de  mil , & lesfouder, 
pour  cet  effet,  à la  pointe  conique  d’un  petit  tube  de  verre  : lorfque 
lu  feu  eft  très -ardent,  on  voit  naître  à la  furface  de  la  pierre,  de 
petites  ampoules  qui  éclatent  en  lançant  quelquefois  des  étincelles. 
Ces.  bulles  font  vraisemblablement  produites  parie  dégagement  de 
l'air  fixe  , uni  à la  niagnélie  , qui  fait  une  des  parties  cooitituantgs  de 
cette  pierre  Les  lames  de  talc  verd , que  l’on  trouve  dans  quelques.* 
unes  de  ces  pierres , font  la  feule  de  leurs  parties  que  je  n’aie  pas  pu 
fondre  ; il  fe  forme  pourtant  à leur  futfàce  un  vernis  de  nature  vitreufe. 

; On  voit  enfin , dans  le  même  endroit,  des  malles  de  lërpentine  > qui 
fe  décompofent,  & fe  réduifent  en  une  terre  de  couleur  de  rouille. . > \ 

• ! '«  mob 

Du  milieu  de  ces  bloçs  , on  monte  pendant  15  ou  20  minutes  la 

pente  rapide  de  la  montagne,  & on  vient  à un  grand  bloc  quartzeux. 
Tome  JI.  O ' 


10 S LITHOLOGIE  DE  CHAM0VN1.  Cbap.  XXIII. 
mêlé  de  mica.  Dans  ce  bloc  eft  une  grande  crevaffe  remplie  de  la  terre 
verte  dans  laquelle  Te  forme  fréquemment  le  cryftal , d’amianthe 
grife , fouple  & foyeufe  , & de  cryftal  de  roche.  On  y trouve  aufli  des 
aflëmblages  variés  d’amiantbe  & de  cryftal  de  roche.  Cette  amianthe 
fe  fond  très-aifément  au  chalumeau , & fe  change  en  un  verre  noirâtre. 

A la  même  hauteur  , mais  un  peu  plus  à l’Eft , on  trouve  un  bloc 
de  pierre  ollaire , dont  une  des  faces  eft  plaoe  & s’enfonce  perpendicu- 
lairement dans  la  terre.  C’elt  dans  cette  terre  même , le  long  de  la  face 
qui  y eft  plongée , que  l’on  trouve  une  quantité  de  gros  paquets 
d'asbefte  d’un  verd  obfcur.  Ses  filamens  reâilignes , bien  parallèles 
entr'eux  , le  font  aufli  tous  à la  face  plane  de  la  pierre  : on  cefte  d’en 
trouver  dès  qu’on  s’éloigne  de  cette  face.  Comme  il  eft  bien  certain  que 
l’asbefte  ne  croît  pas  de  lui  même  dans  la  terre  , il  me  paroit  pro- 
bable que  la  face  plane  de  ce  bloc  de  pierre  ollaire  avoit  anciennement 
vis-à-vis  d’elle  une  autre  face  correfpondante  ; qu’entre  ces  faces  étoit 
une  fente  pleine  d’asbeiles  ; & que  la  face  qui  manque,  de  même  que  l’al- 
befte  qui  étoit  hors  de  terre , ont  été  déplacés  ou  détruits.  Des  fibres 
minces  de  cet  asbefte , expofées  à la  flamme  du  chalumeau , fe  fondent 
en  un  verre  blanchâtre  tirant  fur  le  roux. 

Tous  ces  blocs  repofent  fur  un  mélange  de  terre  & de  débris  : on 
ne  voit  nulle  part  le  roc  vif  de  la  montagne,  & je  ne  crois  pas  qu’aucun 
de  ces  blocs  lui  fuit  adhérent  : ils  paroitroient  plutôt  roulés  & def- 
cendus  de  plus  haut.  J’avois  formé  le  projet  de  remonter  par  - là  juf- 
qu’au  pied  des  aiguilles  pour  trouver  les  rochers  en  place,  dont  je  les 
fuppofois  détachés;  mais  je  n’ai  point  eu  le  tems  de  l'exécuter.  D'ail- 
leurs, Pierre  Balme  qui  a porcouru  toute  cette  montagne,  & qui  a 
certainement  l’efprit  obfervateur , m’a  alluré  qu’il  n’y  avoit  aucun 
"rocher  de  ce  genre;  & il  croit  que  ceux  que  l’on  trouve  là  n'ont 
point  été  formés  loin  de  la  place  qu’ils  occupent;  mais  que  le  banc, 
dont  ils  faifoient  partie , s’eft  affaiffé  ; que  les  pluies  ont  entraîné  les 
parties  les  plus  tendres , & qu’il  m'eft  refté  là  que  les  blocs  les  plus 
folides , dont  les  injures  de  l’air  ont  émouffé  les  angles.  Je  ferois 


1. Digitized  by_£Io©gle 


LITHOLOGIE  DE  CH  A MOU  NI.  Cbap.  XXII  h to  7 
d’autant  moins  éloigné  de  me  ranger  à cet  avis,  que  j’aCobfervé  ea 
divers  endroits,  à Chiavenna,  par  exemple,  des  montagnes  entières 
de  pierre  ollaire , réduites  à des  monceaux  de  blocs  incohérent 
, - ’•••:.  • , 

Je  ferai  pourtant , fi  je  retourne  à Chamouni , la  recherche  que 
j’avois  projetée , parce  que  les  rochers  de  pierre  ollaire , fi  communs 
du  côté  des  Alpes  qui  regarde  l'Italie,  font  extrêmement  rares  du 
nôtre  : & c’eft  une  chofe  qui  depuis  long-tems  pique  ma  curiofité. 
que  de  favoir  d’où  font  venus  les  cailloux  & les  blocs  roulés  de  pierre 
ollaire,  dont  nous  trouvons  une  fi  grande  quantité  fur  les  bords  de 
notre  lac  & dans  tout  le  bafiin  dont  il  occupe  le  fond.  Car  sûrement 
ils  n’ont  point  traverfé  la  chaine  des  Alpes.  11  faut  néceflairement 
-qu’il  y ait , ou  qu’il  y ait  eu  quelque  part , de  notre  côté , de  grands 
rochers  de  cette  pierre. 

J’en  ai  aullî  trouvé  quelques  fragmens  à une  grande  hauteur  en  mon- 
tant k l’aiguille  du  Midi  ; ce  qui  me  ferait  croire,  que  parmi  ces  ro- 
chers bifarrement  mélangés , que  j’ai  obfervés,  au  pied  de  cette  aiguille, 
il  pouvoir  y avoir  quelque  banc  de  pierre  ollaire.  , . 

§.  717.  Car,  & c’eft  une  obfervation  importante  pour  la  théorie tio®bl""^ 
de  la  terre , dans  le  haut  des  vallées  entourées  de  hautes  montagnes , on  raie  fur  le* 
ne  voit  point  de  cailloux' roulés  qui  foient  étrangers  à la  vallée  même 
dans  laquelle  on  les  trouve  ; ceux  que  l'on  y rencontre  ne  font  jamais 
que  les  débris  des  montagnes  voifines.  Dans  les  plaines  au  contraire  , 

& à l’embouchure  des  vallées  qui  aboutiffent  aux  plaines,  & même 
allez  haut  fur  les  pentes  des  montagnes  qui  bordent  ces  plaines , on 
trouve  des  cailloux  & des  blocs  que  l’on  dirait  tombés  du  Ciel , tant 
leur  nature  différé  de  tout  ce  que  l’on  voit  dans  les  environs. 

t , . . . _ .1  . .1  ■ 

$.  71  g.  Cette  réflexion  me  conduirait  à croire  que  L’on  trouvera  (je^dans 
quelque  part  dans  les  montagnes  de  Cbamouni  de  la  vraie  imlybdent , du  granit, 
produdion  très- rare,  que  l’immortel  Bergman  a bien  diftinguée  delà 
plombagine  ou  mine  de  plomb  commune.  La  matrice  dans  laquelle  la 
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molybdène  a été  trouvée  à Ghamouni , eft  encore  plus  remarquable 
que  la  pierre  elle-même.  Pour  élargit  auprès  d’Argenciere  le  chemin 
qui  conduit  à Valorfine  , on  avoit  lait  fauter  des  blocs  de  granit  qui 
l'embarrafToient.  François  Picard,  l’un  des  guides  de  Ghamouni  , 
remarqua  far  une  des  faces  d’un  de  ces  blocs  une  mine  brillante  qu'il 
détacha  & m’apporta.  Loffqn’il  me  dit  qu’il  l’a  voie  trouvée  dans  un 
bloc  de  granit  ; je  ne  pouvois  pas  l’en  croire,  Haureufement  il  en  reftoit 
allez  fur  de  même  bloc  pour  que- je  puffe  m’en  convaincre  par  mot 
même.  Je  ne  pourrois  pas  cependant  affirmer  que  cette  fubltance  fût 
renfermée. dans  le  cœurmième  du  bloc:  le  nid  qui  la  contenoit  étoit 
au  bord  d'une  des  anciennes  faces  de  la  pierre  ; en  forte  qu'il  pouvoit 
bien  y avoir  eu  une  ouverture  par  laquelle  les  eaux  aVoient  charié  1a 
matière  de  la  molybdène  dan?  l’intérieur  d’une  cavité  qui  exiftoit 
auparavant  dans  le  granit.  La  molybdène  ccoir  là  cryitallilëe , ou  du 
moins , fous  la  forme  régulière  qui  lui  eft  propre  ; c’étoient  des  ef- 
peces  de  feuillets  qui  rayonnofent  autour  de  diffërens  centres.  Cette 
fubltance  étoit  entourée  de  feld-fpath  jaunâtre  , qui  paroiffoit  aufll 
avoir  pénétré  & rempli  cette  cavité  par  infiltration.  En  effet , il  étoit 
là  plus  abondant  que  dans  le  refte  du  granit  ; fa  çryftaUifation  y étoit 
moins  irrégulière , & fon  tilfu  moins  ferré  : caractères  certains  des 
' cdrps’fbrhïés  parinfiltration.  i.'r-  .'  ' > vi  ; 
i • r:  •}•  il  • • à 

tés  re^e  ’ b*Gn  *a  molybdène  & non  de  la  plombagine ; 

HulybJcn*  ^ Ie  Préftdaneni  Virlv,  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  vt  ir  à Geneve, 
eut  la  complaiihnce  d’en  faire  l’épreuve  à la 'flamme  du  chalumeau  l 
en  me  donnant  fes /premières  leçons  de  cette  élégante  méthode  d’eû 
fayet  lesunijnéraux.  j’ai  répété  enluite'éft  varié  cet  etfai  : j’ai!  examiné 
la  poulfiere  blanche'  qui  fort  de  la  molybdène  échauffée  par  fa  flamme» 
& qui  a la  propriété  de  devenir  d’oiibfeo  foncé  /lorfqûfeitc  eft  tx'po- 
fée  à la  partie  bleue  de  la  flamme  , & d’un  beau  blanc  lorfque  la  flamme 
’’r  jinnnttai  nr  dàxfeéffon'phlbglftlqûé»  r-'jf&ifrectmni  que  cétft  poitîlîéfe, 
.1.  qu’on  fait  être  l’atidè  propre  à ! cette  flnguliwc  fubltancy  , étbfé  un 
affeihblage  de  eryftiuR  qui  ont  la  forme  de  lamas  minces,!  a longées, 
brilliihte?  , tranfpareotes  Si  tcrminéca'par  d®  pyramides  très  aigues. 

£ G 


Digitized  by  Google 


11TH0L0G  1E  DE  CHAMOUXl.  Cbap.  XXIII.  10  9 
J’ai  vu  auffi  que  fi  l’on  préfente  un  petit  fragment  de  cette  molybdène 
à la  pointe  rougie  d’un  tube  de  verre,  elle  s’y  foudc  très-bien,  &que 
fi  alors  onj’expofe  à la  flamme,  elle  s’évapore  fans  fe  fondre;  les 
vapeurs  qui  en  lortent  colorent*  en  un  beau  verd  toute  la  partie  jaune 
de  la  flamme , & il  ne  relie  enfin  que  quelques  atômes  qui  demeurent 
adhérens  au  verre  ; les  uns  paroilfentdu  quartz  par  leur  tranfparence  & 
leur  infufibilité  ; les  autres  du  mica  ferrugineux , vitrifié  en  petits 
globules  noirs, 

§.  719.  La  plombagine  eflt  auffi  une  des  produirions  de  la  vallée 
de  Chamouni.  Car  enfin  les  Naturalilles  ne  peuvent  plus  donner  in*  p|ombi. 
différemment  le  nom  de  mine  de  plomb  à deux  fubftanccs  auffi  diffié.  B',ne* 
rentes  l’une  de  l’autre  que  le  font  la  plombagine  & la  molybdène. 

J’avois  trouvé  , en  >781,  en  différens  endroits  au  pied  de  la  chaîne 
qui  borde  au  Sud-Efl  la  vallée  de  Chamouni,  des  fragmens  de  quartz 
feuilleté,  dont  les  lames  irrégulières  étoient  recouvertes  d'une  ma- 
tière luifante , ondueufe , taillant  1a  trace  fur  le  papier , & femblable , 
par  conféquent , aux  deux  fubflances  que  je  viens  de  nommer.  J’étois 
curieux  de  voir  les  rochers  dont  ces  fragmens.  s’étoient  détachés;  8c 
j’aurois  fur -tout  fouhaité  de  trouver  quelque  veine  pure  & un  peu 
t'paifTe  de  cette  fubflaty^,*£lom:ue  le  lieu , où  ces  fragqiens  m’avoient 
paru  les  plus  abondai)^  ( étoit  le.J^rs  du  nant  de  Fouilly,  vis-à-vis 
du  Piieuré,_&  que  d’ailleurs  ce  torrent  a déblayé  les  terres  & les 
débris  qui,  par-tout  ailleurs , mafquent  le  pied  de  la  montagne,  je 
iéfblus  de  le  remonter  en  examinant  avec  foin  les  diverfes  roches 
qu’il  a creufées.  C’ell  ce  que  je  fis  le  3 Septembre  de  l’année  demiere, 

§.  710.  La  fituatlon  générale  de  ces  rocs  me  parut  femblable  à 4» 

celle  que  j’ai  oblervée  dans  toute  cette  chaîne  , §.  6\6.  Les  premiers  ^ou'  ^ 
que  je  vis  n’avoient  rien  d’intéreffant  : en  continuant  de  monter,  je 
rencontrai  des  rochers  parfaitement  femblables  aux  fragmens  que  j’avois 
recueillis' au  bas  de  ia  montagne  ; mais  vainement  continuai  ie  mes 
recherches  dans  Lefpérance  de  découvrir  des  couches  de  belle  plom- 
bagine; je  ne  la  trouvai  jamais  que  comme  un  enduit  uès  fin  >ut  des 
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feuillets  de  quartz , ou  décorapofée  fous  une  forme  terreufe  & mêlée 
d’une  terre  différente. 

* 

Lorsqu'on  expofe  à la  flamme  duthalumeau  les  parties  où  la  plom- 
bagine paroît  la  plus  abondante , on  voit  qu'elle  eft  méiée  de  feuillets 
de  quartz , extrêmement  fins , qui  fe  manifeftent  en  fe  féparant  & en 
blanchiflant  par  l’a&ion  du  feu.  Je  crois  aufli  que  cette  plombagine 
eft  mêlée  de  pierre  de  corne , parce  qu’après  que  la  flamme  lui  a ôté 
fa  couleur  métallique  , elle  fe  fond  & fe  bourfouffle  comme  les  pierres 
de  corne-  Ce  même  mélange , qui  enveloppe  fes  parties , eff  caufe 
qu’elle  ne  détonne  que  foiblement  avec  le  nitre , & qu’il  faut  même 
que  le  nitre  fondu  foit  dans  un  état  d'incandefcence  pour  qu’elle  donne 
des  indices  de  détonation.  Je  n*ai  point  héfité  à la  décider  plomba- 
gine , & non  molybdène , lorlque  j’ai  vu  quelle  ne  donnoit  point  de 
pouflierc  blanche  à la  flamme  du  chalumeau  , & fur-tout  qu’elle  ne 
coloroit  point  cette  flamme  en  verd  ; car  ce  cara&ere  eft  encore  plus 
délicat  que  l’autre  : le  plus  petit  atôme  de  molybdène  fuffit  pour  colorer 
la  flamme  ; je  l’ai  éprouvé,  non- feulement  fur  la  nôtre,  mais  fur  un 
morceau  de  celle  d’Altenberg , qui  étoit  tout  rempli  de  quartz. 

Stcadte  §.  711.  Entre  les  roches  feuilletées  duNant  de  Fouilly , je  trouvai 
œelce  de  jes  bancs  de  ftéatite  ; mais  elle  étôit  ou  écailleufe , ou  mêlée  de  quartz  : 
on  n’en  voyoit  point  de  malles  pures  ou  continues.  Ces  bancs,  mêlés 
de  ftéatite , alternoient  quelquefois  avec  ceux  qui  contenoient  de  la 
plombagine. 

Spath  cat-  §.  722.  On  trouve  fréquemment  des  amas  conCdérables  de  (path 
icnt  à*du  Câleaire  , cryftallifé  dans  les  grottes  où  fe  forme  le  cryftal  de  roche  ; 
quartz.  quoique  ces  grottes  foient  renfermées  dans  le  coeur  de  montagnes 
d'un  granit  vif , & qu’on  ne  voie  aucun  roc  calcaire  au-deffus  de  ces 
montagnes.  Ces  rocs  calcaires  auraient- ils  été  détruits,  ou  bien  ce 
fpath  n’eft-il  que  le  produit  d'une  fécrétion  des  parties  calcaires  que 
l’on  (ait  être  difperfées  entre  les  divers  élémens  du  granit  ? 
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J’aj  trouvé  à Chamouni,  auprès  de  l’arche  de  glace  d'où  fort  l’Ar- 
veiron  , un  bloc  de  granit  que  je  fuppofe  avoir  formé  une  des  parois 
de  quelqu'une  de  ces  grottes  : on  voyoit  fur  une  de  fes  faces  des  amas 
de  cette  terre  verte  » dans  laquelle  fe  forment  les  cryftaux  : & cette 
terre  renfermoit , ici , des  cryftaux  de  roche  ; là  , de  gros  cryftaux 
rhomboïdaux  de  fpath  calcaire  d'un  blanc  jaunâtre. 

§.  7îj.  Ce  même  rocher  renfermoit  des  veines  de  fchorl  d’un  verd  Schorlin. 
jaunâtre  , intimément  mêlé  avec  du  quartz  qui  le  rendoit  extrêmement 
dur  ( & qui  l’avoit  empêché  de  fe  cryftallifer.  C'eft  un  mélange  que  quartz, 
nous  rencontrons  fréquemment  dans  les  Alpes , & qui  forme  quelque- 
fois des  veines  diftinctes  dans  les  quartz  ou  dans  les  granits. 


§.  7*4.  Cette  terre  verte  & quelquefois  brune , qui  fe  trouve  C Terre 
fréquemment  dans  les  grottes  où  le  forme  le  cryftal , paroît , au  pre-  ^(taux. 
mier  coup-d’œil,  & même  à la  loupe,  un  amas  d’écailles  de  talc  ou 
de  ftéatite  ; elle  en  a auffi  un  peu  l’onéluofité  : cependant  elle  fe  fond 
au  chalumeau;  quelques  efpeces  avec  une  extrême  facilité,  d’autres 
plus  difficilement.  Toutes  , en  fe  fondant,  prennent  l’apparence  d’une 
fcorte  ferrugineufe  folide , noire  , fans  éclat  ; elles  font  alors  attirées 
avec  beaucoup  de  force  par  l’aimant , quoique  la  terre  même , lorf- 
qu’elle  eft  crue  , n’agiffè  que  foiblement  fur  le  barreau  aimanté.  Elle 
prend  une  couleur  blanchâtre , lorlqu'on.  la. raie  ou  qu-’on  l'écrafe  j 
& elle  exhale  une  forte  odeur  d’argille  quand  on  l’humede  avec  le 
fouffle.  D’après  ces  caraéteres , qui  me  paroifloient  avoir  plus  de  poids 
que  l’apparence  extérieure  de  cette  fubftance , je  la  regardois  comme 
une  pierre  de  corne  très-divilée;  mais  l’analyfe  qu’en  a faite  Monfieur 
Hoepfner  Sis,  habile  Chymilte&  appothicaire  à Berne  ( i ),  prouve 


( i 1 Le  mime  M Hoepfner  , qui  eft 
au  (B  verfc  dans  fHiftoire  Naturelle  que 
dans  la  Chymie,  Te  propofe  de  publier  en 
Allemand  un  mai^ifin  ou  journal  je  I Hif 
toire  Naturels  de  laSutlîe.  Ce  jourtal  qui 
embiailcra  auifi  la  Chymie  & k 1 hyüquc , 


mérite  d'étre  encouragé.  M.  Hoeppnf» 
>'elt  allure  d’habilei  conpératn.  ra  , ft  il 
l'enrichira  iul  méme  de  mémoire]  interet 
fans  On  y verra  ctr’  autres  les  détails  de 
l'analyfe  dont  je  vai»  donner  les  refultati. 
Le  prunier  volume  cil  fous  picffc, 
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que  la  magnéfie  eft  la  partie  dominante  de  cette  pierre  , & qu’il  faut  i 
par  conféquent , la  daller  parmi  les  talcs.  Sa  fufibilité  au  chalumeau 
vient  fans  doute  de  la  grande  quantité  du  fer  qui  entre  dans  fa  com- 
pofition.  Voici  le  réfultat  de  l’analyfe  faite  par  M.  Hoeffner.  Une 
once  de  cette  terre  a donné 


Terre  de  magnéGe 

ûliceufe 

argilleufe 

; . . . . calcaire 
Fer  ..... 


3 gros  30  grains 
3 . . • » 

O ...  20 

0 . . . 8 

1 . . . 2 


Total  ...  8 gros. 

• , . ■"  •'  • j 

Ou  , en  réduifant  ces  parties  d’onces  en  centièmes , fuivant  la  méthode 
de  Bergman  : 

. Terre  de  magnéfie 43>7f 

filiceule 37.5° 

argilleufe  . . . * 4* *7 

calcaire , *>66 

Fer  ....  • **.9* 

Total  . . . 100,00  grains. 

Pierre  de  § 7*5-  J’AI  indiqué,  §.  671  , une  pierre  grife  & dure , que  j’avois 
çotne dure,  trouvée  au  pied  de  l'aiguille  du  Midi,  & qui  eft  là  finguliérement 
entremêlée  avec  des  roches  de  granit. 

1 • •«  : 

On  la  prendroit  au  premier  coup-d’œil  pour  une  pierre  calcaire; 
fa  couleur  eft  d’un  gris  foncé  , fon  grain  très-fin , fans  aucune  appa- 
rence de  çryftallifation  ; mais  elle  ne  fait  aucune  effervefcence  avec 
les  acides  : fa  pefanteur  fpécifique  eft  à celle  de  l’eau  dans  le  rapport 
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de  2876  à 1000  , &.  par  conféquçitt  beaucoup  plus  grande  que  celle 
de  la  pierre  calcaire.  IJumedée.  avec. la -retiration  . elie  exhale  une 
forte  odeur  d'urgille  ; & quoiqu'elle  donne,  quelques  étincelles  quand 
on  1a  frappe  fortement  avec  l’acier,  elle  fe  laille  rayer  par  une  pointe 
de  ce  métal , qui  forme  alors  fur  elle  une  raie  blanche.  La  réunion  de 
ces  caractères  prouve  que  c’eit  une  pierre  de  corne.  .... 

La  flamme  du  chalumeau  agit  fur  elle  comme  fur  les  autres  pierres 
de  ce 'genre;  elle  la  réduit  eu  un  verre  noirâtre,  qui  fe  fond  en  bouil- 
lonnant un  peu  , & ne  s’affailfe  pourtant  qu’avec  peine  fur  la  pointe  du 
tube  de  verre:  cette  efpece  elt  une  des  plus  réfractaires  de  ce  genre. 

\ ,,  . : s.  m . ■>  i,. 

Cent  grains  de  cette  pierre,  analyfés  avec  foin  , m’ont  donné  les" 
produits  fuivans;:  ’.  ..  ’ ••  j..  - • • • ’•»  . 

Terre  filiceufe  . I ' 1 51  grains. 

. . . argilleufe 16,6 

T 

. . . calcaire  aërée  . i ...  "i  , , . 8.4 
Magnéfie  aërée  ...........  3 

Fer . . ; ix 

Eau , air  & perte  . ; 9 

Total  . . . 100,0  grains! 

En  comparant  cette  analyfe  avec  celles  que  M.  Kirwan  a raflTemù 
blées  à la  fin  de  fa  Minéralogie , je  trouve  que  le  bafalte  eft  la  pierre 
dont  les  ingrédiens  approchent  le  plus  des  proportions  de  ma  pierre 
de  corne. 

Suivant  le  célébré  Bergman  ioo  grains  de  Bafalte  contiennent: 

Terre  filiceufe  ! : : ' : : : : ! : I ya  grains! 

. . . argilleufe  4 l . if 

Tome  IL  -P 


Ifiii  A 
.î.tn 
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d'autre  part  67  grains. 


Terre  calcaire g 

Fer  - 1; 


Total  . . . 100  grains. 

L’absence  de  la  magnéfie  & une  grande  quantité  de  fer  font  lés 
feules  différences  notables  ; mais  elles  n’empéchent  pas  que  la  relTem- 
blance  ne  foit  alTez  grande  pour  confirmer  la  conjecture  que  j’ai  avan- 
cée dans  le  premier  volume,  §.  ig3,  que  la  matière  première  des 
bafaltes  noirs  & bien  fondus,  a été  une  pierre  de  corne. 

M!c*^>ur  §.  726.  On  trouve  parmi  les  débris  du  Bréven  des  quartz  qui  ren- 
fta™  ***:ferment  des  lames  de  mica  parfaitement  blanc , pur  & tranfparent , 
comme  le  plus  beau  verre  de  Mofcovie  ; mais  les  plus  grandes  n’ont 
pas  plus  d’un  pouce  en  quarré. 

Cette  fubftance  paDTe  pour  infufible  quand  elle  eft  ainG  pure  ; ce-' 
pendant,  lorfque  j’en  ai  fixé  des  feuillets  extrêmement  fins  & étroits 
à l’extrémité  d’un  cube  de  verre,  jè  lés  ai  très  bien  fondus  au  chalu- 
meau ; & cette  opération  les  a changés  eft  une  efpece  d’émail  blanc, 
opaque , parfcmé  de  quelques  bulles. 

§•  727-  On  trouve  auili  entre  ces  mêmes  débris  , des  morceaux  de 
P«  noir,  ^ cou|eur  a(fez  rare  dans  ce  genre  de  pierre;  mais  le  feu 

la  diflipe , de  même  que  celle  des  autres  feld-fpaths  colorés , & le  change 
comme  eux  en  un  verre  blanc  rempli  de  petites  bulles. 

Porphyre  §.  728.  Je  trouvai  en  1776,  au-deflus  de  Valorfine,  des  fragmens 
feldfpath  ^'une  roc^e  f°rt  Gnguliere.  C’eft  une  efpece  de  porphyre , dont  le 
terreur,  fond  eft  une  pierre  grife  , blanchâtre , d’un  grain  très-fin  & comme 
terreux  , mais  cependant  allez  dur  pour  donner  des  étincelles.  Cette 
pâte  renferme  des  cryftaux  de  feld-fpath  & des  lames  de  mica  blanc  & 
brillant  ; mais  ces  lames  & ces  cryftaux  ne  font  qu’en  très-petite  quan- 
tité : la  pâte  grife ,'  qùi  forme  le  fond  de  la  pierre , eft  de  beaucoup 
prédominante.  Cette  • pâte  • fe»  comporte  chalumeau  exactement 
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comme  le  feld-fpath  : la  denfité  de  la  pierre  parole  aufli  la  même  que 
celle  du  feld-fpath  : elle  eft  à celle  de  l’eau  dans  le  rapport  de  a6ij 
à iooo  ( t ) - Je  croirois  doue  que  c’eft  une  terre  de  la  nature  de  feld-, 
fpath  , dont  quelque  caufe  accidentelle  a empêché  la  cryftallifation. 

§.  7*9-  Ce  qui  m'a  le  plus  intérelTé  dans  la  pierre  que  je  viens  de  p*'*™ da 
décrire  , c’eft  la  reffemblance  avec  la  matière  dont  eft  compofée  la  Dôme, 
montagne  du  Puy-de-Dôme  en  Auvergne. 


J e montai  en  1776  fur  cette  montagne  fi  connue  des  Phyficiens 
par  l’expérience  du  baromètre  qu’y  fit  faire  l’immortel  Pascal.  J’eus 
le  plaifir  de  faire  cette  courfeavec  plafieurs  Naturaliftes  de  Clermont, 
& en  particulier  avec  M.  Mossier  , que  j’ai  déjà  eu  le  plaifir  de 
nommer  dans  le  premier  volume.  Aucun  de  nous  ne  put  déterminer 
la  nature  de  la  pierre  qui  compofe  la  malle  de  cette  montagne.  Je 
recueillis  des  échantillons  de  toutes  ces  variétés  ; je  les  ai  confervés. 
dans  mon  cabinet  ; & dans  le  grand  nombre  de  Naturaliftes  auxquels 
j'ai  eu  le  plaifir  de  les  montrer,  fine  s'en  eft  trouvé  aucun  qui  ait  pu 
décider  poGtivement  leur  nature. 


M.  Desmarest  , qui  a obfervé  & décrit  avec  tant  de  foin  les  an- 
ciens volcans  de  l’Auvergne , nomme  cette  pierre  un  granit  échauffé 
en  place.  Mais  cette  dénomination  ne  me  fatisfaifoit  point , parce 
qu'aucun  degré  de  feu  ne  donne  aux  granits  proprement  dits  l’appa- 
rence terreufe  qu’a  la  pâte  qui  forme  le  fond  de  cette  pierre. 

Enfin  , en  revoyant  dernièrement  la  pierre  de  Valorfine,  j’ai  été 
frappé  de  fa  relfemblance  avec  celle  du  Puy-de-Dôme  ; & lorfque  je 
les  ai  comparées  avec  foin,  cette  reflemblance  m’a  paru  telle,  que  la 
defeription  de  l’une  peut  (uffire  pour  l’autre , & que  l’on  peut  affirmer 
qu’elles  fout  réellement  de  la  même  nature.  La  flanune  du  chalumeau 


(1)  J’ai  trouvé  celle  d’un  feld-fpath  prit  dans  du  granit  détaché  du  Mont-Blanc, 
de  361$  : 1000.  j.  79. 
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les  affede  de  la  même  maniéré  : la  pierre  du  Puy-de-Dôme , s’y  fond 
comme  celle  de  Valorfine,  avec  beaucoup  de  peine,  en  un  verre  blanc 
rempli  de  petites  bulles  ; la  feule  différence  eft , que  le  verre  de  celle 
du  Puy  fe  trouve  parfemé  de  points  noirs  ferrugineux  ; mais  la  répa- 
ration de  ces  petits  grains  prouve  que  ce  métal , diiréminé  dans  cette 
pierre  comme  un  corps  étranger , n’entre  point  dans  la  compofition 
de  fes  parties  intégrantes  ; & ce  qui  confirme  cette  idée , c’eft  que  les 
eaux  raifemblent  ce  fer  dans  des  fentes  de  la  montagne,  où  il  fe  cryf- 
tallife  fous  la  forme  de  lames  brillantes , ou  de  fer  fpéculaire. 

'*  * -j 

Jb  crois  bien  cependant,  comme  M.  Desmarest,  que  cette  pierre 
a été  altérée  par  la  chaleur  des  feux  fouterrains  ; elle  en  eft  devenue 
plus  légère  : la  péfanteur  fpécifique  de  l’efpece  la  plus  denfe  que 
j’ai  trouvée  eft  de  241  y : 1000;  les  cryllaux  de  feld-fpath  qui  s’y 
trouvent  font  fouvent  étonnés  & remplis  de  petites  fentes.  Elle  n’a 
Cependant  point  conlé  : j’obfervai  avec  foin  les  grands  rochers  à 
découvert  que  l’on  voit  en  defeendant  la  montagne  du  côté  du  levant , 
& je  n’y  vis  aucun  indice  de  courans  ; niais  de  grandts  malles , cou- 
pées çà  & là  par  des  fentes  redilignes  , iouvent  verticales , & termi- 
nées par  des  faces  planes  comme  le  font  fi  fréquemment  les  roches  pri- 
mitives. Je  ne  m’écarte  donc  de  l’opinion  de  M.  Desmarest  qu’en  ce 
que  je  ne  crois  pas  comme  lui  que  ce  foit  un  vrai  granit,  mais  une 
roche  à bafe  de  feld-fpath  terreux  ; & je  fuis  de  fon  avis  fur  ce  qu’il 
y a déplus  important  dans  cette queftion, que  c’eft  une  roche  primi- 
tive chauffée  en  place,  ou  légèrement  calcinée  par  les  feux  fouterrains. 

Au  refte , il  paroit  que  la  pierre  n’étoit  pas  par-tout  la  même,  & 
que  l’action  de  ces  feux  a été  inégale  en  différentes  places;  car  la 
pierre  contient  du  fchorl  en  quelques  endroits , & n’en  contient  point 
en  d’autres  ; elle  a dans  quelques  places  une  dureté  affez  grande  pour 
donner  des  étincelles';  & dans  d’autres , elle  fe  réduit  en  fable  entre 
les  doigts  : fa  couleur  varie  aufïi  beaucoup;  mais  fes  ca radotes  effen- 
tlels  font  en  générâf  les  mêmes  dans  toute  la  montagne.  . . , 
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§.  730.  On  peut  fe  former  une  idéejufte  de  ce  que  peuvent  être  Graniti  4 
des  granits  chauffés  en  place  , en  obfervant  les  pierres  qui  font  entrées dcmi  viui,  ' 
dans  la  conftruétion  des  fours  à chaux  de  Chamouni  ; par  exemple , 
de  ceux  du  Biolay , §.  708.  La  plupart  de  ces  pierres  font  des  granits 
qui  ont  fubi  des  degrés  de  feu  plus  ou  moins  violens  , fuivant  qu’ils 
étoient  plus  ou  moins  éloignés  de  la  furface  intérieure  du  mur  qui  en 
étoit  conftruit.  Ceux  qui  ont  éprouvé  le  degré  de  feu  le  plus  foible 
ne  fe  dillinguent  des  pierres  intactes  de  la  même  efpece  que  par  le 
blanc  mat  & les  gerfures  du  quartz  & du  feld-fpath,  & parle  luftre 
doré  & comme  vitreux  du  mica  qu’ils  renferment. 

Dans  ceux  qui  ont  fubi  un  degré  de  feu  plus  violent , le  mica  & 
le  feld-fpath  parodient  fondus , mais  fans  aucun  déplacement  de  par- 
ties ; & s’il  y a des  bulles , elles  l'ont  très-petites  & invifibles  fans  le 
fecours  de  la  loupe.  Mais  ceux  qui  étoient  au  bord  de  la  fournaife 
font  remplis  de  grofles  bulles  arrondies,  produites  fur- tout  par  la 
fufion  du  mica  ; car  le  feld-fpath  n’a  jamais  que  des  bulles  microfco- 
piques;  & à l’oeil  nu,  il  femble  un  verre  fans  couleur.  Quant  au 
quartz,  il  eft  d’un  blanc  mat,  & ne  donne  aucun  indice  de  fuflon. 

On  voit  ces  memes  nuances  dans  les  granits  qui  ont  fubi  l’aélion' 
des  feux  fouterrains  ; M.  Mossier  me  fit  obferver  au  Nid  delà  roule  , 
petit  cratere  volcanique  au  pied  du  Puy-de-Dôme,  des  laves  brunes 
fpongieufes  , dans  l’intérieur  defquclles  on  trouvoit  des  fragmens  de 
granit  qui  ont  éprouvé  des  changemens  analogues  à ceux  des  pierres1 
que  je  viens  de  décrire.  L’action  de  la  Nature  eft  , dans  les  mêmes 
circonftances , la  même  que  celle  de  Part,  & comment  pourroit-oni 
fuppofer  le  contraire  ? Les  loix  générales  du  monde  phyfique 
n’agiftcnt  - elles  pas  dans  nos  laboratoires  delà  même  maniéré  que 
dans  les  fouterrains  des  montagnes  ? » 

§.  ?ji.  Pour  terminer oe chapitre , il  me  refte  à parler  delà  pierre  Pierre  »'* 
à chaux  maigre  , dont  il  y a pluf-eurs  carrières  à Chamouni,  Cbap. chat,x 
XXII.  On  fait  qu’on,  donne  le  nom.  de  maigre  à cette  elpece  de 8 
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chanx  qui  fe  deffeche  & fe  durcit  promptement  ; & qui , dans  la 
compofition  du  mortier , ne  prend  pas  autant  de  fable  que  la  chaux 
ordinaire  , qui  porte  le  nom  de  graffc , par  oppoGtion  à la  première. 
On  fait  aufli  que  la  maigre , quoique  moins  économique  dans  fou 
ufage , eft  cependant  préférée  dans  tous  les  ouvrages  qui  font  expofés 
à l’a  dion  de  l’eau , de  la  pluie  & de  l’air  extérieur.  Les  Chymiftes 
favcnt  enfin  que  le  célébré  Bergman  a trouvé  que  la  pierre  de  Lena , 
Paroiflfe  d’Upland  en  Suède , qui  donne  une  chaux  douée  éminem- 
ment de  toutes  les  propriétés  de  la  chaux  maigre  , contenoit  de  la 
manganefe , & ne  devoit  fes  qualités  qu’à  cette  efpece  de  minéral , 
qui  fe  trouve  accidentellement  mêlé  avec  elle.  M.  de  Morveaü  , 
ami  & digne  émule  de  M.  Besoxan,  a répété  ces  expériences 
avec  fuccès  fur  un  morceau  de  pierre  de  Lena , que  Bergman 
lui  avoit  envoyé  ; & il  a éprouvé  les  différentes  efpeces  de  chaux 
maigre  , dont  on  fe  fert  en  France  , pour  favoir  fi  elles  étoient  aufli 
mélangées  de  ce  minéral.  Mais  il  n'a  trouvé  que  celle  de  Brion  en 
Bourgogne,  qui  donne  les  mêmes  rélultats  que  celle  de  Lena.  Acad, 
de  Dijon  178s  , fécond  fémejlre. 

J’ai  aufli  examiné  d’après  ces  principes  les  pierres  de  notre  pays. 
Celles  de  Chamouni  qui  paffent  pour  donner  de  la  chaux  maigre , 
n’ont  préfenté  aucun  des  caraûeres  auxquels  MM.  Bergman  & de 
Morveaü  ont  reconnu  la  préfencc  delà  manganefe;  elles  n’ont  point 
coloré  en  verd  le  nitre  en  fufîon  ; & leur  folution  dans  l’efprit  de 
nitee  phlogiftiqué , précipitée  par  l’alkali  pruflien , n’a  donné  d’autre 
indice  que  celui  de  la  préfence  du  fer,  qui  eft  très  - abondant  dans  la 
pierre  de  la  Côte  du  Piget  , §.  709. 

J’ai  répété  les  mêmes  expériences  fur  la  pierre  à chaux  maigre  de 
Saint-Gingoulph , qui  paiïe  chez  nous  pour  excellente  dans  fon  genre; 
je  fuis  même  allé  l’obferver  dans  l’endroit  d’où  on  la  tire , à BaJJuvai 
près  du  hameau  de  Bref.  La  pierre  crue,  ou  non  calcinée,  eft  cont- 
pofée  de  trois  parties  diftinétes.  Le  fond  ou  la  partie  domiuante  eft 
d’un  gris  oblcur,  fon  grain  eft  très-fin  > mais  cependant  du  genre  de 
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celui  des  pierres  calcaires.  Ce  fond  eft  coupé  par  des  couches  irrégu- 
lières d’une  pierre  tendre , noirâtre  , luifante , qui  a un  œil  argilleux; 
& le  tout  eft  entremêlé  de  veines  de  fpath  calcaire  blanc , confufé- 
ment  cryftallifé.  Lorfque  la  pierre  eft  calcinée  , le  fond  gris  devient 
d’un  fauve  clair  ; & toutes  les  veines,  foit  noires,  foit  blanches , prennent 
un  œil  violet,  ou  tirant  fur  la  fleur  de  pécher.  L’analyfe  par  la  voie 
humide  n’a  manifefté  des  indices  certains  de  manganefe  dans  aucune 
des  parties  de  cette  pierre;  niais  les  parties  noires , de  même  que  les 
blanches , fondues  avec  du  nitre  dans  une  très-petite  cuiller  d’or  à la 
flamme  du  clalumeau  , font  devenues  vertes  à leur  furface  ; ce  qui 
n’eft  arrivé  ni  à la  partie  grife,  qui  forme  le  fond  de  la  pierre,  ni  à 
la  pierre  à chaux  commune  ( 1 ).  11  eft  vrai  que  cette  couleur  s’éva- 
nouit , lorfque  le  nitre  alkalifé  fe  dilfout  ou  fe  ramollit  par  l’humidité 
de  l’air  ; mais  j’ai  éprouvé  que  le  nitre  , coloré  par  la  manganefe  même , 
perd  aufll  fa  couleur  en  fe  réfolvant. 

Si  donc  c’eft  la  manganefe  qui  eft  la  principale  caufe  de  la  bonté 
de  cette  efpece  de  chaux,  c’eft  des  veines  qui  font  noires  dans  la 
pierre  crue,  & violettes  dans  la  chaux,  que  dépend  principalement  fa 
bonté  ; & c’eft  auflî  l’opinion , tant  de  ceux  qui  la  préparent , que  de 
ceux  qui  l’emploient  : ils  eftiment  cette  pierre  d’autant  meilleure  que 
ces  veines  y font  plus  abondantes.  C’eft  aufli  ce  qu’a  très-ingénieufe- 
ment  foupqonné  Al.  de  Morveau.  Lorfqu’il  voit  des  efpeces  de  chaux 
dont  l’ufage  journalier  démontre  la  bonté,  & qui  cependant  ne  donnent 
dans  fes  expériences  aucun  indice  de  manganefe  ; “ il  eft  poilible  , 

» dit-il , qu’il  fe  trouve  deux  efpeces  de  pierre  dans  la  même  carrière, 

» & peut-être  par  bancs  minces  ou  entremêlés  ».  Acad,  de  Dijon, 
>78},  page  99. 

Ma  is  il  eft  aufli  vraifemblable , qu’indépendamment  de  la  manga- 
nefe , les  parties  de  filex , qui  fe  trouvent  mêlées  naturellement  dans 


( 1 ) En  examinant  avec  on  nouveau 
foin  diff.rcns  échantillons  de  cette  pierre  , 
j’en  ai  trouvé  donc  le  fond  gris  étoit  par- 


Terné  de  petites  taches  noires  ; ce  fond 
tacheté  a aufli  la  propriété  de  colorer  le 
nitre  en  vctd. 
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quelques  efpeces  de  pierre  à chaux , contribuent  à rendre  leur  mortier 
plus  fort  & plus  tenace.  Car  il  eft  certain  que  les  matières  qui  ont 
fubi  l'aftion  du  feu  , la  brique  pilée , le  mâchefer . les  pouzzolanes , 
forment  avec  la  chaux  ordinaire  des  cimens  qui  réfiitent  à l’eau  mieux 
que  le  mortier  fait  avec  le  fable  cru  ; d’où  il  fuit  que  les  parties  de 
quartz  & même  d’argille  , qui  font  mêlées  dans  certaines  pierres  à 
chaux  , & qui  fe  calcinent  avec  elles  quand  on  les  réduit  en  chaux , 
doivent  contribuer  à la  dureté  du  mortier  que  l’on  forme  avec  cette 
chaux  , en  même  tcms  qu’elles  la  rendent  maigre  ; c’eft-à-dire,  exi- 
geant une  moins  grande  quantité  de  fable.  C’elt  -là , lans  doute  , la 
raifon  de  la  qualité  des  chaux  maigres  qui  ne  contiennent  point  de 
manganefe.  La  pierre  de  la  Côte  du  Piget.par  exempte,  §.  709  , 
contient  onze  pour  cent  de  parties  infolubles  dans  les  acides  ; celle 
du  Planet,  §.  706  , n’en  contient  que  deux  & demi.  Mais  l’infiuence 
de  la  manganefe  paroit  être  bien  plus  grande  que  celle  de  ces  parties 
filiceufes  ; car  les  veines  violettes  de  la  chaux  de  Saint-Gingoulph  , 
-qui,  d’après  l'expérience  , donnent  la  chaux  la  plus  forte  , ne  con- 
tiennent que  quatre  & demi  pour  cent  de  parties  infolubles , tandis 
que  les  parties  fauves  qui  forment  le  fond  & la  partie  la  moins  aélive» 
de  cette  même  chaux , eu  contiennent  quatorze  & un  huitième. 

M.  de  Morveau  a prouvé  l’utilité  de  ces  recherches  , puifqu’il  eft 
parvenu  a donner  à la  chaux  commune  les  propriétés  de  la  meilleure 
chaux  maigre  , en  y mêlant  une  petite  quantité  de  manganefe. 
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Moeurs  des  Habitons  de  Chamouni , Climat  de  cette  vallée , 
Agriculture  , &c.  * 

§.  73  z.  Les  premiers  étrangers  connus , que  la  cnriofité  de  voir  Premier 
les  glaciers  ait  attirés  à Chamouni , regardoient  fans  doute  cette  vallée  ^amouni 
comme  un  repaire  de  brigands;  car  ils  y allèrent  armés  jufqu’auxen  17+1.  ’ 
dents , accompagnés  d’un  nombre  de  domeiliques , qui  étoient  au® 
armés  : ils  n’oferent  entrer  dans  aucune  maifon  ; ils  campèrent  fous 
des  tentes  qu’ils  avoient  portées , & ils  tinrent  des  feux  allumés  & des 
fentinelles  en  garde  pendant  toute  la  nuit, 

L e petit  peuple  de  notre  ville  & des  environs  donne  au  Mont- 
Blanc  & aux  montagnes  couvertes  de  neige  qui  l’entourent,  le  nom 
de  montagnes  maudites  ; & j’ai  moi-même  ouï  dire  dans  mon  enfance 
à des  payfans , que  ces  neiges  éternelles  étoient  l'effet  d’une  malédic- 
tion que  les  habitans  de  ces  montagnes  s’étoient  attirée  par  leurs  crimes. 

Jufqu'à  ce  donc  que  l’on  ait  connu  ces  bonnes  gens , comme  on  les 
connoit  aujourd’hui , cette  opinion  fuperftitieufe  , toute  abfurde  qu’elle 
eil , a fort  bien  pu  fervir  de  fondement  à une  idée  défavantageufe , 
qui  s’étoit  accréditée  même  parmi  des  gens  fort  au-delfus  de  pareils 
préjugés. 

Ce  fut  en  1741  que  le  célébré  voyageur  Pocock  & un  autre  gen- 
tilhomme Anglais  , nommé  "Windium  , entreprirent  cet  intéreflant 
voyage.  Les  vieillards  de  Chamouni  s’en  reffou  viennent  ; & ils  rient 
encore  des  craintes  de  ces  voyageurs  & de  leurs  précautions  inutiles. 

On  trouve  dans  les  Mercures  de  Suifle , pour  les  mois  de  Mai  & do 
Juin  de  l’année  1743  , une  relation  abrégée  de  ce  voyage.  Cette  rela- 
tion eit  de  feu  M.  Baülacri,  favant  Bibliothécaire  de  notre  fille; 

Tome  II,  Q 


> 


Iiî  MOEl/RS,  CLIMAT  , AGRICULTURE  , 

il  la  rédigea  d'après  le  rapport  de  quelques  perfonnes  qui  allèrent 
auffi  l’année  fuivante  à ChamounL 

Pendant  les  vingt  ou  vingt-cinq  premières  années  qui  ont  fuivi 
cette  époque , ce  voyage  n’a  été  entrepris  que  bien  rarement , & le 
plus  fouvent  par  des  Anglais  qui  logeoient  chez  le  Curé.  Car  lorfque 
j’y  fus  en  1760 , & même  quatre  ou  cinq  ans  plus  tard  , il  n’y  a voit 
point  encore  d’auberge  logeable  ; mais  feulement  un  ou  deux  mifé- 
rables  cabarets , femblables  à ceux  que  l’on  trouve  dans  les  villages 
les  moins  fréquentés.  Depuis  lors , ce  voyage  eft  devenu  par  grada- 
tions fi  fort  à la  mode  , que  les  trois  grandes  & bonnes  auberges  qui 
y ont  été  fucceffivement  établies,  fuffifent  à peine  à contenir  les  étran- 
gers qui  y viennent  en  été  de  tous  les  pays  du  monde. 

ment  de»**  ^ ^ussr  ce  abord  d’étrangers,  & la  quantité  d’argent 

guides,  qu’ils  laiflent  à Chamouni , ont-ils  un  peu  altéré  l'antique  fimplicité, 
& même  la  pureté  des  mœurs  des  habitans  de  cette  vallée.  Cependant 
, les  étrangers  n'y  ont  abfolument  rien  à craindre  ; la  fidélité  la  plus  in- 
violable eft  obfervée  à leur  égard  : ils  ne  font  expofés  qu’à  des  follr- 
eitations  quelquefois  importunes , & à quelques  petites  fupercheries 
diétées  par  l'extrême  empreffement  de  leur  fervir  de  guide.  Si  l’on 
demande  de  préférence  quelqu’un  d’entr’eux  que  l’on  connoit  de  répu- 
tation , & qu’il  ne  foit  pas  là  lui-même , d’autres , pour  fervir  à fa 
place  , diront  qu'il  eft  malade  ou  abfent.  Un  nommé  Pierre  Simon 
prétend  être  celui  dont  j’ai  fait  l’éloge  dans  le  premier  volume  de  cet 
ouvrage,  quoique  cet  excellent  homme  foit  mort  depuis  quatre  ou 
cinq  ans.  Cependant  , malgré  cette  apparence  d’avidité,  ils  font  non- 
feulement,  comme  je  l’ai  dit,  parfaitement  sûrs  & fidelles  ; mais  ils 
ne  demandent  jamais  rien  au-delà  de  ce  qu’on  leur  donne  : il  eft  vrai 
qu'on  eft  dans  l’ufage  de  les  bien  payer , fouvent  à raifon  de  fix  francs , 
& jamais  moins  d'un  petit  écu  par  jour. 


Femmes  §.  734.  L’esPéRANCE  de  fervir  de  guide  aux  étrangers  met  fous  les 
>o  >=u-  yeux  des  voyageurs  prefque  tous  les  hommes  qui  fc  trouvent  dans 
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les  villages  qu’ils  traverfent , & pourroit  faire  croire  qu’il  y en  a beau- 
• coup  dans  la  vallée  : il  en  refte  cependant  très-peu  à Chamouni  pendant 
l’été.  Car,  en  premier  lieu  , lacuriofité  ou  l’efpoir  de  faire  fortune 
en  attirent  beaucoup  à Paris  & en  Allemagne  : enfuite , comme  les  ber- 
gers de  Chamouni  pairent  pour  exceller  dans  la  fabrication  du  fromage, 
ils  font  appelés  de  la  Tarentaife,  de  la  vallée  d'Aofle , & même  de 
plus  loin  ; & ils  reçoivent  là , pour  quatre  ou  cinq  mois  d’été , des 
falaires  affez  confidérables.  Les  travaux  de  la  campagne  retombent 
ainG  prefqu’entiérement  fur  les  femmes  , ceux-là  même  qui  par-tout 
ailleurs  font  dévolus  uniquement  aux  hommes , comme  de  faucher  , 
de  couper  le  bois , de  battre  le  bled  : les  animaux  du  même  fexe  n'y 
font  pas  plus  épargnés  ; car  ce  font  les  vaches  qui  labourent  la  terre. 

§ 7jf.  La  recherche  du  cryftal  & la  ch  a (Te  font  les  feuls  travaux  Æecbeieh* 
qui  foient  demeurés  le  partage  exclufif  des  hommes.  Heureufement  u 
on  s’occupe  beaucoup  moins  qu’autrefois  du  premier  de  ces  travaux; 
je  dis  beureufement  , parce  qu'il  y périfloit  beaucoup  de  monde. 
L’efpérance  de  s’enrichir  tout  d’un  coup , en  trouvant  une  caverne 
remplie  de  beaux  cryftaux  , étoit  un  attrait  G puiflànt , qu’ils  s'expo- 
foient  dans  cette  recherche  aux  dangers  les  plus  affreux  ; & qu’il  ne 
fe  palToit  pas  d'année  où  il  ne  périt  des  hommes  dans  les  glaces  ou 
dans  les  précipices. 

Le  principal  indice  qui  dirige  dans  la  recherche  des  grottes  ou 
des  fours  à cryftaux  , comme  ils  les  appellent , ce  font  les  veines  de 
quartz , que  l’on  voit  en-dehors  des  rochers  de  granit  ou  de  roche 
feuilletée.  Ces  veines  blanches  fe  diftinguent  de  loin  & fouvent  à de 
grandes  hauteurs,  fur  des  murs  verticaux  & inacceflïbles.  Us  cherchent 
alors , où  à fe  frayer  un  chemin  direct  au  travers  des  rochers , ou  à 
y parvenir  de  plus  haut  en  fe  faifant  fufpendre  par  des  cordes.  Arrivés 
là  , ils  frappent  doucement  le  rocher  ; & lorfque  la  pierre  rend 
un  fon  creux  , ils  tâchent  de  l’ouvrir  à coups  de  marteau  , ou  en  la 
minant  avec  delà  poudre.  C’eft-là  la  grande  maniéré;  mais  fouvent 
suffi  des  jeunes  gens , des  enfans  mêmes , vont  en  chercher  fur  les 
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glaciers  dans  les  endroits  où  les  rochers  fe  font  nouvellement  ébou- 
lés  ( i ).  Mais  foit  que  l’on  regarde  ces  montagnes  comme  à-peu  près 
épuifée* , foit  que  la  quantité  de  cryftal  que  l'on  a trouvé  à Mada- 
gafcar  ait  trop  rabaiiTé  le  prix  de  cette  pierre;  il  y a très-peu  de  gens, 
pour  ne  pas  dire  perfonne  à Chamouni , qui  en  fade  fon  unique  occu- 
pation. Ils  y vont  de  tems  en  tems  comme  à une  partie  de  plaifir. 

ChaiTe  au  §.  7)6.  Mais  la  chafle  au  chamois,  autant  & peut-être  plus  dan- 
çhaajou.  gereufe  que  ja  recherche  du  cryftal , occupe  encore  beaucoup  d'ha- 
bitans  des  montagnes  , & enleve  fouvent  à la  fleur  de  leur  âge  des 
hommes  précieux  à leur  famille  ; & quand  on  fait  comment  fe  fait 
cette  chafle  , on  s’étonne  qu’un  genre  de  vie,  tout  à la  fois  fl  pénible 
& fl  périlleux,  ait  des  attraits  irréflftibles  pour  ceux  qui  en  ont  pris 
9 l’habitude. 

Le  chafleur  de  chamois  part  ordinairement  dans  la  nuit,  pour  fe 
trouver  à la  pointe  du  jour  dans  les  pâturages  les  plus  élevés  où  le 
chamois  vient  paître  avant  que  les  troupeaux  y arrivent.  Dès  qu’il 
peut  découvrir  les  lieux  où  il  efpere  les  trouver , {il  en  fait  la  revue 
avec  fa  lunette  d’approche.  S’il  n’en  voit  pas , il  s’avance  & s’élève 
toujours  davantage  ; mais  s’il  en  voit  , il  tâche  de  monter  au-delflis 
d’eux  & de  les  approcher  en  longeant  quelque  ravine , ou  en  fe  coulant 

( 1 ) Les  auteurs  dramatiques  qui  ftm- 
blent  avoir  épuifé  tous  les  détails  & tous 
les  incidcns  de  la  rie  champêtre  des  plaines  ; 
ne  pourroient-ils  pas  venir  puifer  dans  nos 
Alpes  quelques  feenes  nouvelles  1 Ne  feroit. 
ce  pas  un  fujet  intércITant  qu'un  Cryfial- 
licr  ( e'eft  le  nom  qu’on  donne  à ceux  qui 
gagnent  leur  vie  à la  recherche  du  cryftal  ) 
qui , aimant  une  fille  dont  il  feroit  aimé  , 

& ne  pouvant  pas  l’obtenir  à caufe  de  fa 
pauvreté  , iroit  expofer  fa  vie,  en  elfayant 
de  parvenir  à une  mine  de  cryftal,  fitoée 


dans  un  endroit  extrêmement  dangereux  ? 
Sa  maitielTe  inquiété  pourroit  même  aller 
enfuite  le  chercher  ; la  peinture  de  ces 
Gngulicrs  defarts  enrichiroit  les  décorations 
théâtrales  , d’un  genre  abfolument  nou- 
veau ; tout  comme  ces  fîtes  fauvages , celui 
des  rochers  qui  s’écroulent,  celui  des  ava- 
lanches de  neige  & de  glace,  des  orage* 
& des  échos  fi  majeftueux  dans  ces  hautes 
montagnes  , puurroWt  infpirer  à un  grand 
muficien  des  idées  nouvelles  de  fublimes. 
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derrière  quelque  éminence  ou  quelque  rocher.  Arrivé  au  point  de  pou- 
voir diftinguer  leurs  cornes,  c’eft  à cela  qu'il  juge  de  la  diftance , il 
appuie  fon  fufil  fur  un  rocher,  ajufte  fon  coup  avec  bien  dufang- 
froid  , & rarement  il  le  manque.  Ce  fufil  eft  une  carabine  rayée  dans 
laquelle  la  balle  entre  à force  , & Couvent  ces  carabines  font  à deux 
coups , quoiqu’à  un  feul  canon  ; les  coups  font  placés  l’un  fur  l’autre  r 
& on  les  tire  fucceflîvement.  S’il  a tué  le  chamois , il  court  à fa  proie , 
s’en  afTure  en  lui  coupant  les  jarrets , puis  il  confidere  le  chemin 
qu’il  lui  relie  à faire  pour  regagner  fon  village  : fi  la  route  eft  très- 
difficile  , il  écorche  le  chamois  & ne  prend  que  fa  peau  ; mais  pour 
peu  que  le  chemin  foit  praticable,  il  charge  fa  proie  fur  les  épaules  & 
la  porte  chez  lui , Couvent  au  travers  des  précipices  & à de  grandes 
diftances  : il  le  nourrit  avec  fa  famille  de  la  chair  qui  eft  très-bonne , 
fur-tout  quand  l’animal  eft  jeune,  & il  fait  fécher  la  peau  pour  la 
vendre. 

Mais  fi , comme  c’eft  le  cas  le  plus  fréquent , le  vigilant  animal 
apperçoit  venir  le  chalTeur  , il  s’enfuit  avec  la  plus  grande  viteffe  dans 
les  glaciers , fur  les  neiges  & fur  les  rochers  les  plus  efearpés.  Il  eft 
fur -tout  difficile  de  les  approcher  lorfqu’ils  font  plufieurs  enfemble. 
Alors , l’un  d’eux  , pendant  que  les  autres  paillent , fe  tient  en  vedette 
fur  la  pointe  de  quelque  rocher  qui  domine  toutes  les  avenues  de 
leur  pâturage  ; dès  que  cette  fentinelle  apperçoit  un  objet  de  crainte, 
elle  pouffe  une  efpece  de  fifflement , à l’ouïe  duquel  tons  les  autres 
chamois  accourent  auprès  d’elle,  pour  juger  par  eux -mêmes  de  la 
nature  & de  l’objet  du  danger  ; & alors , s’ils  voient  que  c’eft  une  bête 
féroce  ou  un  chaffeur  , le  plus  expérimenté  fe  met  à leur  tête , & ils 
s'enfuient  tous  à la  file  dans  les  lieux  les  plus  inaccellibles. 

CüsT-là  que  commencent  les  fatigues  du  chaffeur  ; car  alors , em* 
porté  par  fa  paffion , il  ne  connoit  plus  de  danger  ; il  paffe  fur  les 
neiges  , fans  fe  foucicr  des  abîmes  qu’elles  peuvent  cacher  ; il  s’engage 
dans  les  routes  les  plus  périlleufes  , monte , s’élance  de  rocher  en 
rocher,  fans  favoir  comment  il  en  pourra  revenir.  Souvent  la  nuit 
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l’arrête  au  milieu  de  fa  pourfuite  ; mais  il  n’y  renonce  pas  pour  cela  ; 
il  £b  flatte  que  la  même  caufc  arrêtera  aulfi  les  chamois , & qu’il  pourra 
les  joindre  le  lendemain.  Il  pafle  donc  la  nuit,  non  pas  au  pied  d’un 
arbre  , comme  le  chafleur  de  la  plaine , ni  dans  un  antre  tapilTé  de 
verdure , mais  au  pied  d'un  roc  , fouvent  même  fur  les  débris  entaflcs  où 
41  n’y  a pas  la  moindre  efpece  d’abri.  Là , feul , fans  feu  , fans  lumière , il 
tire  de  fon  fac  un  peu  de  fromage  & un  morceau  de  pain  d’avoine  qui 
fait  fa  nouriture  ordinaire;  pain  fl  fec  qu’il  eft  obligé  de  le  rompre 
entre  deux  pierres  , ou  avec  la  hache  qu'il  porte  avec  lui  pour 
tailler  des  efcaliers  dans  la  glace;  il  fait  triflement  fon  frugal  repas , met 
une  pierre  fous  fa  tête  , & s’endort  en  rêvant  à la  route  que  peuvent 
avoir  prife  les  chamois  qu’il  pourfuit.  Mais  bientôt  éveillé  par  la  fraî- 
cheur du  matin , il  fe  lève  tranfl  de  froid  , mefure  des  yeux  les  préci- 
pices qu’il  lui  faudra  franchir  pour  atteindre  les  chamois,  boit  un  peu 
d’eau-de-vie , dont  il  porte  toujours  une  petite  provifion  avec  lui , 
remet  fon  fac  fur  fon  épaule , & s’en  va  courir  de  nouveaux  hazards. 
Ces  chafTeurs  relient  quelquefois  ainfi  plufieurs  jours  de  fuite  dans  ces 
folitudes  ; & pendant  ce  tems  là  , leur  famille  , leurs  malheureufes 
femmes  fur-tout , font  livrées  aux  plus  affreufes  inquiétudes  : elles  n’ofent 
pas  même  dormir  dans  la  crainte  de  les  voir  paroitre  en  fonge  ; car  c’elt 
une  opinion  reçue  dans  le  pays , que  quand  un  homme  a péri , ou  dans  les 
glaces , ou  fur  quelque  rocher  ignoré , il  revient  de  nuit  apparoitre  à 
la  perfonne  qui  lui  étoit  la  plus  chere,  pour  lui  dire  où  ellfon  corps, 
& pour  la  prier  de  lui  faire  rendre  les  derniers  devoirs. 

D’après  ce  tableau  fidelle  de  la  vie  des  chaOTeurs  de  chamois , peut- 
on  comprendre  que  cette  chaire  foit  l’objet  d’une  palEon  abfolument 
infurmontable  ? J'ai  connu  un  jeune  homme  de  la  paroilfe  de  Sixt , 
bien  fait , d une  jolie  figure , qui  venoit  d’époufer  une  femme  char- 
mante : il  me  difoit  à moi-même , “ mon  grand’pere  eft  mort  à la 

chafle , mon  pere  y eft  mort  ; je  fuis  fi  perfuadé  que  j’y  mourrai , 
„ que  ce  fac  que  vous  me  voyez , Monfieur , & que  je  porte  à la 
„ chalTe,  je  l’appelle  mon  drap  mortuaire;  parce  que  je  fuis  sûr  que  je 
* n’en  aurai  jamais  d’autre  ; & pourtant  fi  vous  m’offriez  de  faire  ma 


Digitized  by  Google 


DE  C H A MOU  NI.  Cbap.  XXIV.  HT 

» fortune , à condition  de  renoncer  à la  chaffe  an  chamois , je  n’y  renon- 
„ cerois  pas.  „ J'ai  fait  fur  les  Alpes  quelques  courfes  avec  cet  homme  ; 
il  étoit  d’une  adrefle  & d’une  force  étonnante  ; mais  fa  témérité  étoit 
plus  grande  encore  que  fa  force  ;&  j’ai  fu  que  deux  ans  après,  le  pied 
lui  avoit  manqué  au  bord  d’un  précipice , où  il  avoit  fubi  la  deltinée  à 
laquelle  il  s’étoit  fi  bien  attendu  C i ). 


( i ) On  doit  mettre  encore  au  rang  des 
dangers  infcparables  de  cette  ehaiTe  les 
querelles  & les  batailles  qu'elle  occaliotine  , 
fur-tout  entre  des  chafleurs  de  différentes 
nations  , & même  feulement  de  différentes 
paroiffes.  Je  conterai  à ce  fujet  un  fait 
remarquable,  que  je  tiens  du  chaffeurméme 
qui  y joua  le  principal  rôle.  C’ctoit  auflj 
un  homme  de  Sixt.  Il  pourfuivoit  un  cha- 
mois qu'il  venoit  de  blelter  mortellement. 
Deux  chafleurs  Valaifans  tirèrent  fur  ce 
chamois , & achevèrent  de  le  tuer.  Suivant 
les  loix  de  la  chaffe  cet  animal  n'en  appar- 
tenoit  pas  moins  au  Savoyard  qui  l'avoit 
btelfé  le  premier;  & comme  il  en  ctoit 
plus  près  , il  courut , le  prit  & le  chargea 
fur  fes  épaules.  Les  Valaifans  poftés  an- 
de flous  de  lui,  & qui  ne  pouvoient  pas 
aller  droit  au  chamois  , à caufe  d'un  efear- 
pement  qui  les  en  réparait , lui  crièrent  de 
pofer  ce  chamuis , & firent  en  méme-temt 
fiffler  une  balle  à fes  oreilles  ; il  continuoit 
cependant  de  l’emporter  , torfqu’une  fé- 
conde balle  vint  encore  pafTer  tout  près  de 
lui  ; en  forte  que  ne  pouvant  pas  s’enfuir 
bien  rite  par  un  mauvais  chemin  , avec 
cette  charge  , ni  leur  ripofter , parce  qo’H 
n’avoit  plus  de  poudre  ni  de  halles , il 
abandonna  le  chamois.  Mais  comme  il  avoit 
le  cœur  plein  de  rage  & altéré  de  vengeance, 


il  fut  fe  cacher  dans  un  endroit  d'où  il 
pouvoit  obfervcr  les  Valaifans.  Il  jugea 
bien  que  la  journée  étant  très-avancée , 
ils  ne  pourraient  pas  retourner  chez  eux  , 
& qu’ils  coucheraient  dans  quelque  chatet 
du  voifinage , que  les  troupeaux  venoient 
d’abandonner.  Cela  arriva  comme  il  l'avoit 
prévu  : il  remarqua  bien  le  chalet  dans 
lequel  ils  l’étaient  retirés  , s'en  alla  de  nuit 
au  village,  qui  étoit  à deux  lieues  de-là  , 
y prit  des  balles  & de  ht  poudre  , chargea 
Ton  fufil  à deux  coups  , remonta  au  cha- 
let , s'en  approcha,  vit  parles  joints  les 
Valaifans  qui  avoîent  allumé  du  feu  auprès 
duquel  ils  fe  chaulfoient,  paffa  fa  cara- 
bine au  travers  du  joint;  & il  alloit  lâcher 
fucceflivement  fes  deux  coups  , & les  tuer 
l*un  & l'autre , torique  tout  à-coup  il  réflé- 
chit que  ces  hommes  n’ayant  pas  pu  fc 
confeffer  depuis  qu'ils  avoient  tiré  fur  lui, 
ils  mourraient  dans  un  aêle  de  péché  mor- 
tel , & feraient  par  conféquent  damnés  : 
cette  refletion  le  toucha  G fort , qu’il  re- 
nonça à fon  projet  , entra  brufquement 
dans  le  chalet,  leur  dit  ce  qu’il  avoit  fait, 
& le  danger  qu’ils  avoient  couru  ; ils  en 
furent  fi  frappés , qu'ils  le  remercièrent  de 
les  avoir  épargnés,  avouèrent  leurs  torts, 
& partagèrent  le  chamois  avec  lui. 


ChalTe 
aux  mar- 
cottes. 
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Le  petit  nombre  de  ceux  qui  vieilliflent  dans  ce  métier  portent  fur 
leur  phylionoraie  l’empreinte  de  la  vie  qu'ils  ont  menée  ; un  air  fau- 
vage , quelque  chofe  de  hagard  & de  farouche  les  fait  reconnoitre  au  • 

milieu  d'une  foule , lors  même  qu’ils  ne  font  point  dans  leur  coitume. 

Et  c’elt  fans  doute  cette  mauvaife  phyfionomie  qui  fait  croire  à quel- 
ques payfans  fuperfticieux  qu’ils  font  forciers  ; qu’ils  ont  dans  ces  foli- 
tudes  commerce  avec  le  Diable  ; & que  c’eft  enfui  lui  qui  les  jette 
dans  les  précipices. 

V Quel  eft  donc  l’attrait  de  ce  genre  de  vie  ? Ce  n’eft  pas  la  cupi- 
dité , au  moins  n’eft-ce  pas  une  cupidité  raifonnée  ; car  le  plus  beau 
chamois  ne  vaut  jamais  plus  de  douze  francs  à celui  qui  le  tue , même 
en  y comprenant  la  valeur  de  fa  chair  : & à préfent  que  leur  nombre 
a beaucoup  diminué , le  tems  que  l’on  perd  communément  pour  en 
attraper  un , vaut  bien  plus  que  ces  douze  francs.  Mais  ce  font  ces 
dangers  mêmes , cette  alternative  d’efpérances  & de  crainte , l’agita- 
tion continuelle  que  ces  mouvemens  entretiennent  dans  l’ame  , qui 
excitent  le  chaffeur,  comme  elles  animent  le  joueur,  le  guerrier,  le 
navigateur,  &méme  jufqu’à  un  certain  point  le  Naturalise  des  Alpes, 
dont  la  vie  reffemble  bien  à quelques  égards  à celle  du  chalTeur  de 
chamois. 

S ■ 737-  Mais  une  charte  qui  n’eft  ni  dangereufe  ni  pénible,  & qui 
n’eft  fatale  qu’aux  pauvres  animaux  qui  en  font  l’objet , elt  celle  des 
marmottes.  On  fait  que  cet  animal,  habitant  des  hautes  montagnes,  fe 
creufe  des  tanières  pendant  l’été  ; qu’il  y charie  du  foin  , & qu’enfuite , au 
commencement  de  l’automne,  il  s’y  retire  , s’engourdit  parle  froid  & 
y demeure  dans  une  efpece  de  léthargie,  jufqu’à  ce  que  la  chaleur  du 
printems  vienne  ranimer  fa  circulation  & le  rappeler  à la  vie.  Lors- 
qu'on les  juge  endormies,  & que  la  neige  ne  couvre  pourtant  pas  en- 
cordes hauts  pâturages  dans  lefquels  font  creu fées  leurs  tanières , on 
va  les  crcttfei' , c’eft  le  mot  technique.  On  les  trouve  là , quelquefois 
jufqu’à  dix  ou  douze  dans  une  même  taniere  , roulées  fur  elles-mêmes 
& enterrées  dans  le  foin.  Leur  fommeil  eft  fi  profond , que  fouvent 

le 


Digitized  by  Google 


DEC  i:  A MO  V N l Ch.xp.  XX  IF.  i** 
le  chafTeurles  met  dans  fon  fcc  & les  porte  jufques  chez  lui  fans  qu’elle* 
fe  réveillent.  La  chair  des  jeunes  eft  bonne,  quc;qu’un  peu  huileufe 
& un  peu  miifquée  ; on  conferve  la  graille  pour  eu  frotter  les  parties 
affrétées  de  douleurs  ou  de  rhumatifme  ; mais  la  peau  eft  peu  eftimée 
& ne  fe  vend  que  cinq  ou  Cx  fous.  Malgré  le  peu  de  profit  qu’on  en 
tire  , les  gens  de  Chamouni  les  chaftent  avec  beaucoup  d’ardeur;  auffi 
leur  nombre  diminue-t-il  de  la  maniéré  la  plus  fenfible.  Dans  mes  pre- 
miers voyages  j’en  rencontrai  un  ft  grand  nombre , que  leurs  fifflemens, 
répétés  par  les  échos , leurs  fauts , leur  fuite  fous  les  rochers , étoient 
un  amufement  pour  moi  ; & cette  année  j’ai  bien  entendu  de  loin  en 
loin  quelques  coups  de  fifflet  ; mais  je  n’en  ai  pas  vu  une  feule.  Les 
cha(feur8  de  Chamouni  ont  déjà  entièrement  expulfé  ou  détruit  les 
bouquetins , communs  autrefois  fur  leurs  montagnes  ; & il  eft  vrai- 
femblable  que  dans  moins  d’un  fiecle  on  n’y  verra  plus  ni  chamois , 
ni  marmottes. 

Pour  dire  encore  un  mot  de  Phiftoire  naturelle  des  marmotte*  ; 
j’ajouterai  que  l’invention  qu’on  leur  attribue  pour  tranfporter  le  foin 
dans  leurs  tanières , de  fe  fervir  de  l’une  d’entr’elles  couchée  fur  le 
dos  comme  d’une  charette , eft  abfo'ument  fabuleufe  ; on  les  voit  le 
porter  chacune  dans  fa  bouche.  Et  ce  n’eft  point  pour  le  manger 
qu'elles  le  rainaflcnt;  c’en  uniquement  pour  s’en  faire  une  litiere,& 
pour  fermer  contre  le  froid  & contre  leurs  ennemis  les  avenues  de 
leur  retraite.  Car  quand  on  les  prend  en  automne , à ce  que  m’a  affiné 
PiF.Rae  Balmk  , qui  en  a,  pour  fa  part,  déniché  plus  d’un  cent,  on 
leur  trouve  les  inteftins  abfolument  vuides  & même  auffi  propres  que 
fi  on  les  avoit  lavés  avec  de  l'eau  chaude;  ce  qui  prouveroit  que  leur 
engourdilTement  eft  précédé  d’un  jeûne  & même  d’une  évacuation  ; pré- 
caution que  lemble  avoir  prife  la  Nature  , de  peur  que  leurs  excrémens 
accumulés  ne  fe  corrompiffent  ou  ne  fe  defféchaffint  trop  pendant 
cette  longue  léthargie.  Et  de  même  à leur  réveil , elles  font  quelques 
jours  fans  manger,  (ans  doute  jufqu’à  ce  que  la  circulation  & la  force 
digeftive  aient  recouvré  toute  leur  activité.  Lorfqu’on  les  rencontre 
peu  après  leur  fortie,  elles  femblcnt  folles  & étonnées  du  grand  jour; 
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on  les  affomme  à coups  de  bâton  fans  qu’elles  fongent  à s’enfuir , Se 
alors  encore  on  leur  trouve  les  inteftins  abfulunient  vuidcs.  Elles  ne 
font  point  très-maigres  au  moment  où  elles  lortent  ; mais  elles  mai- 
grilTent  beaucoup  pendant  les  premiers  jours.  Quelque  profond  que 
foit  leur  foinmeil , leur  fang  n’ell  point  figé , car  û on  les  (signe  au 
moment  de  leur  plus  profonde  léthargie,  le  fang  coule  comme  quand 
elles  font  éveillées. 

fhîmu'unL  §•  7?8-  Là  vallée  de  Cliamouni  , dont  la  hauteur  moyenne  prife  au 
Prieuré,  e(t  de  340  toifes  au-deffus  de  notre  lac  , Si  de  328  au-deflfus 
de  la  mer  , efl  par  cela  même  beaucoup  plus  froide  que  les  environs 
de  notre  ville.  J’y  ai  pourtant  vu  le  thermomètre  à l’ombre  à 20 
degrés  {,  le  25  de  Juillet  1781  ; mais  les  gens  du  pays  afluroientque 
c etoit  la  journée  la  plus  chaude  qu’ils  euflent  jamais  eue  ; & dans  les 
onze  voyages  que  j'y  ai  faits,  c’elt  la  feule  fois  que  je  l’aie  vu  à ce 
terme.  D’après  la  comparaifon  de  diverfes  obfervations , je  ne  croirois 
pas  m’écarter  beaucoup  de  la  vérité , en  fuppofant  que  la  chaleur 
moyenne  y eft  de  4 ou  y degrés  plus  foible  qu’à  Geneve.  Mais  les 
variations  du  chaud  au  froid  y font  beaucoup  plus  promptes  & 
plus  confidérables  : c*r,  par  exemple , le  12  Juillet  de  la  même  année 
1781  , le  thermomètre  à l’ombre  ne  monta  dans  l’après-midi  qu’à  «f 
degrés , & le  lendemain  matin  il  y eut  une  forte  gelée  blanche. 

Ce  font  ces  gelées  blanches  du  milieu  de  l’été  & la  brièveté  de  ces 
mêmes  étés  , plutôt  que  l’âpreté  des  hivers,  qui  empêchent  les  arbres 
un  peu  délicats  de  profpérer  à Chamouni.  On  n’y  voit  ni  chênes,  ni 
châtaigniers  , ni  noyers,  ni  même  aucun  arbre  fruitier  cultivé  : car 
les  pommiers , les  cerifiers  & les  pruniers  qui  y croilTent  font  tous 
des  efpeces  fauvages  ; les  arbres  entés,  que  l’on  a effayé  d’y  porter 
de  la  plaine  , n’ont  jamais  réuffi  ; ils  font  d’affez  beaux  jets  dans  le 
courant  du  premier  été  ; mais  cet  été  eft  fi  court , que  le  bois  n'a  pas 
le  tems  de  prendre  la  confiftance  & la  maturité  dont  il  a befoin  pour 
réfifter  à la  gelée  ; en  forte  que  les  jeunes  pouffes  périment  toutes  en 
iiver.  Pierre-  Balme  affûte  pourtant  que  fi  l’on  ente  des  fruits  de 
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h plaine  fur  des  fujets  nés  à Chamouni , les  arbres  réuflifient  ; mai» 
je  n’en  ai  point  vu  , & au  moins  eft-il  sûr  qu’ils  y font  très-rares. 


§ 7} 9-  JE  fus  curieux  en  1764  de  juger  de  l'afpeift  de  cette  vallée 
à la  fin  de  l’hiver  , & fur-tout  de  l’état  des  glaciers  dans  cette  faifon. 
J’ai  rapporté  dans  le  chapitre  fur  les  glaciers,  §.  f $3  & §.  y 38,  quel- 
ques-unes des  obfervations  que  j’avois  faites  dans  ce  voyage,  rela- 
tivement à ce  fujet  ; mais  il  y en  a d'autres  dont  je  n'ai  point  parlé, 
& qui  peuvent  intérelTer  mes  leitcurs. 

J'arrivai  à Chamouni  le  14  Mars  : toute  la  vallée  étoit  couverte 
Ce  neige  ; il  y en  avoit  un  pied  & demi  au  Prieuré  , fix  pieds  à Argen- 
tiere,  & douze  au  Tour.  La  chaleur  du  Soleil  ramolIiiToit  cette  neige 
pendant  le  jour;  mais  elle  geloic  pendant  la  nuit  au  point  que  les 
mulets  chargés  pafToient  defl'us  fans  y lailTer  prefqu’aucune  trace-  Je 
defirois  de  monter  fur  le  Montanvert  pour  voir  la  grande  vallée 
de  glace , mais  la  chofe  fe  trouva  impofTible  : toutes  les  pentes  des 
montagnes,  tournées  du  côté  du  Nord,  étoient  couvertes  d’une  quan- 
tité de  neige,  qui,  n’ayant  point  été  ramollie  par  le  Soleil,  reiTem- 
bloit  à une  farine  ou  à une  poufTierc  incohérente , dans  laquelle  on 
enfonçoit  jufqu’au  delTus  du  genou.  Je  pouvois  cependant  avancer 
tant  que  le  terrein  nlétoit  pas  très-inégal  ni  très-indiné;  mais  dès  qu’il 
devint  un  peu  rapide , & fur-tout  lorfque  je  rencontrai  un  fond  cou- 
vert de  débris  détachés  & inégaux,  il  fut  impoffible  d’aller  plus  loin; 
on  culbutoit  à chaque  pas. 

Comme  on  ne  pouvoit  point  efcalader  la  montagne  par  les  pentes 
ttu  Nord  , je  me  retournai  du  côté  de  celles  qui  étoient  expofées  au 
Midi.  Là , les  parties  de  la  neige  fondues  à la  furface  par  les  coups  de 
Soleil  les  plus  chauds  du  printems  s’étoient  un  peu  condcnfées;  la 
gelée  les  avoit  faifies  dans  cet  état,  & il  s’étoit  ainfi  formé  une  croûte 
plus  ou  moins  épaifle  & plus  ou  moins  forte.  Dans  les  endroits  où  cette 
croûte  étoit  folide , on  alloit  fort  bien  , fur-tout  avec  des  crampons  ; 
mais  on  rencontroit  inopinément  des  endroits  foibles  où  elle  fe  rom- 
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poit  fous  les  pieds  : alors  on  enfonçoit  tout  d’un  coup  jufqu’à  la  cein- 
ture , mais  jamais  plus  avant , quoiqu'il  y eût  fouvent  une  beaucoup 
plus  grande  épaiffeur  de  neige  ; parce  qu’en  iè  comprimant  fous  les  pieds , 
elle  formoit  un  point  d’appui  qui  empéchoit  de  defcendre  plus  bas. 
Malgré  ces  difficultés  , je  m’élevois  toujours  le  long  du  glacier,  où  je 
fus  bien  étonné  de  rencontrer  une  jolie  cafcade  qui  fort  de  l’aiguille 
du  Bouchard  , farts  tarir  jamais  ni  en  été  ni  en  hiver  ; elle  fe  jette 
dans  le  glacier,  en  formant  dans  cette  faifon  des  nappes  & des  flalac- 
tites  de  glace  de  la  plus  grande  beauté.  Je  m’arrêtai  là  quelques  mo- 
mens  pour  jouir  de  l’afpecl  que  me  préfentoit  la  vallée  de  Chamoum, 
au-deffus  de  laquelle  j’étois  fort  élevé,  & quife  préfentoit  à moi  luivant 
fa  longueur.  Mais  cet  afpeft  étoit  plus  étonnant  qu’agréable.  L’unifor- 
mité de  ces  furfaejs  blanches  qui  couvroient  des  efpaces  immenfes , 
depuis  les  cimes  des  montagnes  jufqu’au  fond  delà  vallée,  & qui 
n’étoit  coupée  que  par  quelques  rochers,  dont  les  pentes  rapides  ne 
peuvent  pas  retenir  la  neige , par  les  forêts  dont  la  teinte  étoit  un  peu 
grisâtre,  & par  l’Arre  qui  ferpentoit  & paroilToit  comme  un  fil  noir 
dans  le  milieu  du  tableau  ; tout  cet  enfemble , éclairé  par  le  Soleil , 
avoit  dans  fa  grandeur  & dans  fon  éblouiifànte  lumière  quelque  choie 
de  mort  & d'infiniment  trille.  Les  glaciers  qui  décorent  fi  bien  le 
payfage , lorfque  fon  fond  ert  d’un  beau  verd , ne  faifoient  aucun 
effet,  au  milieu  de  tout  ce  blanc,  quoique  de  près  les  pyramides  de 
glace,  dont  les  flancs  rapides  étoient  demeurés  nus  , paruffent  des 
émeraudes  feus  la  r.eigc  fraîche  & blanche  qui  coSftoit  leurs  fom- 
mités.  Je  remontai  jufqu’au  paflage  du  Muret , impraticable  dans  ce 
moment  là  , & je  redefeendis  avec  plus  de  peine  encore  que  je  n’étois 
monté  , parce  que  la  croûte  qui  me  foutenoit  , à la  fui  face  de  la 
neige , ramollie  par  la  chaleur  du  Soleil , fe  rompoit  à chaque  pas 
fous  mes  pieds. 

J e vifitai  de  même , & en  furmontant  des  difficultés  du  même 
genre , le  glacier  des  Buiffons  & celui  d’Argentiere.  Le  fruit  de  ce 
voyage  fut  de  conftater  , comme  je  l’ai  dit  dans  le  chapitre  Vil , la 
formation  des  glaciers  par  la  congélation  des  neiges,  imbibées  d’eau  , 
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le  mouvem  nt  progreflif  de  ces  mêmes  glaciers , & l’exiftence  perma- 
i.e.itc  des  courans  d'eau  qui  en  fortent. 

§.  740.  Ce  Tnt  en  m’élevant  affez  haut  le  long  du  glacier  d’Àrgen-  Manière 
tiere  que  je  fi  s jour  la  première  fois  témoin  de  cette  pratique  utile  d'accéléré» 
& ingénieufe  que  j’ai  annoncée  §.  680.  Je  voyois  au  milieu  de  la  vallée  n°ci^.de 
de  grands  efpaces  où  la  furface  de  la  neige  paroiffoit  chinée  comme 
une  étoffe.  Je  cherchois  à deviner  la  caufe  de  ce  phénomène , lorfque 
je  découvris  des  femmes  qui  fe  promsnoient  à ,pas  comptés , en  femant 
régulièrement  & à pleines  mains  quelque  chofe  de  noir,  dont  les  jets 
divergeas  & fymétriques  formoient  des  deflins  chinés , dont  je  cher- 
chois l’origine.  Je  ne  pouvois  comprendre  quelle  graine  on  femoit 
ainfi  fur  une  neige  qui  avoit  fix  pieds  d’épaifTeur , lorfque  mon  guide , 
étonné  de  mon  ignorance,  me  dit  que  c’étoit  de  la  terre  noire,  que 
l’on  répandoit  fur  la  neige  pour  accélérer  fa  fonte , & pour  avancer 
de  quinze  jours  ou  trois  femaines  le  moment  où  l’on^ourroit  labourer 
& enfemencer  les  champs.  Je  fus  frappé  de  l'élégante  fimplicité  d’une 
pratique  nuiïi  utile,  dont  je  vis  des  effets  déjà  très-fenfibles  dans  des 
endroits  qui  navoient  été  terraffiés  ( c’eft  le  mot  qui , chez  eux , 
déligne  cette  opération  ) que  depuis  très-peu  de  jours. 

§.  74T.  Ce  qui  rend  cette  pratique  très- importante  dans  les  parties  Agrîcul. 
les  plus  hautes  de  la  vallée , c’eft  que  les  grains  ont  fouvent  à peine  lure' 
le  tems  de  croître  & de  mûrir , depuis  la  fonte  des  neiges  jufqu’à 
leur  retour.  On  ne  feme  point  de  froment  dans  les  champs  les  plus 
élevés  ; il  ne  pourroit  pas  y parvenir  à fa  maturité.  On  n’en  .feme  pas 
non  plus  beaucoup  dans  les  parties  inférieures  de  la  vallée,  où  il 
mûrit  cependant  fort  bien.  Leurs  principales  récoltes  font  en  lin,  qui  y 
réuffit  à louhait,  &qui  eft  même  d’une  qualité  fupérieure  à celui  de 
la  plains;  en  orges,  en  avoines,  en  fèves  & en  pomnies-de- terre. 

Ils  cultivent  beaucoup  de  cette  utile  racine  , qui  eft  sûrement  le  plus 
beau  préfent  que  nous  ait  fait  l’Amérique  ; ils  en  font  même  une 
elpece  de  pain,  à la  vérité  gluant  & compare , mais  dont  leur  fobriété 
& leurs  bons  eltomacs  ne  s’accommodent  point  mal.  Toutes  les 
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remailles  fe  font  au  printems , quoique  l’on  aflure  que  le  bled,  femé 
avant  l'hiver , réfifteroit  fort  bien  au  froid  , & qu’on  en  ait  fait  l’ex- 
périence avec  fuccès. 

Une  pratique  très-convenable  à un  pays  de  montagnes  , & qui  s’ob- 
Terve  dans  toute  la  vallée , c’eft  de  mettre  le  même  terrein  alterna- 
tivement en  pré  & en  champ.  Chaque  pofléfTeur  divife  fes  terres  en 
deux  parties  égales  ; il  en  met  une  moitié  en  champs , & l’autre 
moitié  en  prés  ; & il  change  tous  les  fix  ans  l’emploi  de  chacune  de 
ces  parties.  De  cette  maniéré  ils  recueillent  du  grain  & du  foin.  Ce 
dernier  objet  eft  de  la  plus  grande  importance  dans  un  pays  de  pâtu- 
rages. Car,  de  même  qu’on  demande  dans  les  villes  combien  un 
homme  a de  rentes , on  demande  dans  les  montagnes  combien  de  vaches 
il  peut  hiverner:  c’eft  lâ  leur  principale  richelle.  En  effet,  il  fort  peu 
de  grain  de  la  vallée  ; à peine  en  fournit-elle  pour  la  confommation 
des  habitans.  C’^ft  la  vente  du  fromage  qui  fournit  prefque  feule  l’ar- 
gent néceftaire  pour  le  paiement  des  impôts , & pour  l'achat  du 
vin,  de  l‘eau-de-vie  & de  quelques  petits  objets  de  luxe  qu’ils  font 
venir  du  dehors. 

«curages.  §.  742.  Malgré  la  beauté  & la  fingularité  du  fpeélacle  que  pré- 
fentent  les  glaciers , malgré  la  grande  utilité  des  eaux  dont  ils  font 
le  rélervoir , on  ne  peut  s’empêcher  de  regretter  les  grandes  vallées 
qu’ils  rempliffent,  & les  beaux  pâturages  dont  ils  occupent  la  place. 
11  y a pourtant  de  grands  pâturages  fur  les  pentes  des  montagnes  qui 
appartiennent  à Chamouni. 

Les  riches  payfans  des  Alpes  poffedent  des  prairies  & même  des 
habitations  à différentes  hauteurs  : ils  vivent  en  hiver  au  fond  de  la 
vallée;  mais  ils  lu  quittent  dès  le  printems , & montent  graduellement, 
à mefure  que  la  chaleur  fait  pouffer  l’herbe , dans  des  pâturages  plus 
élevés  : ils  redefeendent  enfuite  aux  approches  de  l’automne  par  les 
mêmes  gradations  ; & ils  pafTent  ainfi  l’été  d’une  maniéré  douce  & 
Variée , en  jouilfant  d’un  printems  perpétuel. 
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Ceux  qui  font  moins  riches  ont  la  relTource  des  pâturages  com- 
muns : je  dis , ceux  qui  font  moins  riches  , car  les  pauvres  ne  peuvent 
point  en  profiter.  En  effet , pour  jouir  de  ces  pâturages , il  faut  pof- 
fé-lcr  des  vaches,  & ce  qui  eft  plus  difficile  encore,  il  faut  avoir  de 
quoi  les  nourrir  en  hiver.  A la  vérité,  ceux  qui  ont  beaucoup  d'adi- 
vité  & d’induitrie  ramafTent  & font  fécher  des  feuilles  de  frêne  pour 
les  donner  aux  vaches  pendant  l’hiver;  ils  vont  recueillir  du  foin 
dans  les  prairies  inacceffiblcs  aux  beftinux , & par  cela  même  aban- 
données ; mais  ces  petits  moyens  ne  fuffifent  pas  pour  qu’un  homme  qui 
n’a  point  de  prairies  puitTe  hiverner  même  une  feule  vache  & profiter 
ainfi  des  pâturages  communs  ; au  lieu  qu'un  homme  à fon  aife , & qui 
poifede  des  prairies  , y envoie  .cinq  , fix  vaches,  & même  davantage. 

I.  inftitution  des  communes  manque  donc  à cet  égard  entièrement  fon 
but,  puifqu’elle  eft  toute  à l’avantage  du  riche,  fans  offrir  aucune 
reffource  au  pauvre.  On  peut  dire  la  même  chofe  des  bois  à bâtir. 

Celui  qui  n’elt  pas  en  état  de  bâtir  une  maifon , ne  profite  point  à 
cet  égard  des  forêts  du  commun.  Si  l’on  trouve  trop  d’inconvéniens 
à partager  tous  les  communs , il  fembleroit  julte  que  ceux  qui  en  pro- 
fitent plus  que  les  autres,  payaiTent  une  rétribution  modique , mai# 
proportionnée , qui  fe  partageroit  entre  les  pauvres  de  la  paroilfc. 

Huit  jours  3près  que  les  vaches  font  montées  dans  les  pâturages 
communs , tous  les  propriétaires  fe  rendent  enfemble  à la  montagne  : 
chacun  d’eux  trait  les  propres  vaches;  on  pefe  le  lait  que  produit 
chacune  d’elles  ; la  même  opération  fe  répété  le  15  ou  le  16  d’Aoùt^ 

& l’on  fait  à chaque  vache  fa  part  de  beurre  , de  fromage  & de  férac, 
proportionnellement  à la  quantité  du  luit  qu'elle  a rendu  dans  ces 
deux  jours. 

§.  743.  Le  miel  n’eft  pas  une  des  produdions  les  moins  intéref-  Mîel  d* 
fautes  de  la  vallée  de  Chamouni.  Le  miel  de  cette  vallée,  lorfqu’il 
eft  pur  & recueilli  avec  foin,  eft  parfaitement  blanc  & d’un  grain 
brillant  prefque  comme  du  lucre-  11  n’a  point  l’elpece  d’âcrcté,&  ne 
laide  point  après  lui  le  deboire  que  laide  le  miel  commun,  bon  goût  elt 
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exhale  un  le'ger  parfum  de  fleurs,  moins  fort  que  les  miels  de 
Malte  & de  Narbonne;  mais  par  cela  même  plus  agréable  pour  les 
palais  délicats , qui  trouvent  un  goût  de  drogue  à ces  miels  méridio- 
naux. Celui  de  Cbamouni  a d’ailleurs  quelque  chofe  de  balfamique  & 
de  réfolvant,  qui  fait  que  les  médecins  le  recommandent  beaucoup 
dans  les  rhumes  & dans  les  fluxions  de  poitrine. 

Os  ne  connoît  pas  bien  la  raifort  de  la  blancheur  Sc  de  l’excellence 
particulière  du  miel  de  Chamouni;.  & ce  qui  rend  le  fait  difficile  à 
expliquer  , c’cft  que  cela  e(l  tellement  reftreint  à cette  vallée , que 
les  villages  les  plus  proches  , comme  Servoz,  Saint-Gervais , Pafljr, 
ne  donnent  que  du  miel  commun.  Les  abeilles  font  les  mêmes  ; car 
les  gens  de  Chamouni  recrutent  leurs  ruches  de  celles  des  villages 
voifins.  Ce  n’eft  pas  le  genipi , qui  n’eft  pas  trop  commun  à Chamouni , 
& qui  d’ailleurs  croit  également  fur  les  montagnes  de  Pafiy  & de 
Servoz.  L’opinion  la  plus  probable  attribue  aux  méiezes  cette  bonne 
qualité.  EfFeélivement , les  feuilles  de  cet  arbre  , très-commun  dans 
la  vallée  de  Chamouni , tranfludent  en  certains  tems  une  efpece  de 
manne  que  les  abeilles  recueillent  avec  beaucoup  d’empreffement.  Il 
refteroit  à favoir , fi , par-tout  où  les  méiezes  abondent , le  miel  a les 
mêmes  qualités  ; & c’cft  ce  dont  j’ai  oublié  de  m’informer  dans  mes 
voyages. 

Mars  les  abeilles  exigent  à Chamouni  plus  de  foins  que  dans  les 
plaines , non  pas  tant  contre  la  rigueur  du  froid  dont  on  les  préferve 
aifément,  que  contre  les  faufles  apparences  du  retour  de  la  belle  faifon. 
Lorfqu’on  les  garde  à Chamouni , & qu’il  vient  avant  la  fonte  des 
neiges  quelque  beau  jour  où  le  foleil  luit  avec  force,  elles  fortent 
toutes , & ne  fachant  où  fe  repofer , elles  tombent  fur  la  neige  , & y 
meurent  on  a elTayé  de  les  tenir  renfermées  dans  ces  tems  - là  , mais 
alors  elles  s’agitent  dans  la  ruche,  s'échauffent  & meurent  également. 
L’unique  maniéré  de  les  préferver  eft  de  porter  les  ruches  dans  la 
plaine  , & de  les  y laiflfer  jufqu’à  ce  que  la  vallée  de  Chamouni  foit  en- 
tièrement délivrée  de  fes  neiges- 
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§.  744:.  Je  terminerai  ce  chapitre  par  quelques  obfervations  fur  la  c,ra^tra 
conftitution  phyfique  & fur  le  caractère  moral  des  habitans  de  cette 
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Les  hommes  de  Chamouni  , de  même  que  ceux  de  la  plupart  des 
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hautes  vallées , ne  font  en  général  ni  bien  grands , ai  d'une  bien 
belle  figure  ; mais  ils  font  ramaiTés , pleins  de  nerf  & de  force.  Il  en 
eft  de  même  des  femmes.  Ils  ne  parviennent  pae  non  plus  h un  âge 
fort  avancé;  les  hommes  de  quatre-vingts  ans  y font  extrêmement 
rares.  Les  maladies  inflammatoires  font  celles  qui  terminent  le  plus 
fréquemment  leur  vie , fans  doute  à caufe  des  tranfpirsiions  fuppri- 
mées  par  les  changemens  fubits  de  température. 


• • : . .j 

les  font  en  général  honnêtes,  fideies,  très. attachés  à la  pratique 
des  devoirs  de  leur  religion.  Ce  feroit , par  exemple,  en  vain  qu’on, 
tenteroit  de  les  engager  à partir  un  jour  de  fête  avant  d’avoir  entendu- 
la  meflfe.  Us  lavent  être  économes , & en  même  tems  très-charitables  ; 
on  peut  citer  . non  pas  feulement  des  traits  , mais  des  ufages  confa- 
ctés , qui  témoignent  de  leur  bienfaifance.  Il  n'y  a chez  eux  ni  hôpi- 
taux , ni  fondations  en  faveur  des  pauvres  ; mais  les  orphelins  & les 
vieillards , qui  n’ont  aucun  moyen  de  fubfiftance,  font  nourris  alter- 
nativement par  tous  les  habitans  de  la  paroiife  : chacun  à fon  tour  les 
garde  chez  lui , & les  entretient  pendant  un  nombre  de  jours  pro- 
portionné à Tes  facultés , & quand  le  tour  eft  fini , on  le  recommence. 
Si  un  homme,  par  fes  infirmités  ou  fon  grand  âge,  ne  peut  pas  faire 
valoir  fon  bien , & n’a  pas  de  quoi  entretenir  des  domefliques , fes 
voifins  s’entendent  entr’eux  pour  le  lui  cultiver.  Il  y a quelques  années 
que  l'Arve , en  fe  débordant , avoit  couvert  de  pierres  & de  gravier 
foutes  les  pofTeflîons  d'un  payfan  , hors  d'état  de  faire  les  frais  nécef- 
faires  pour  les  déblayer , & qui  par  là  fe  trouvoit  entièrement  ruiné. 
La  communauté  entière  demanda  au  Curé  la  permifïion  de  confacrer 
à ce  travail  plufieurs  jours  de  fête  confécutifs.  Jeunes  , vieux,  femmes, 
crifans , tous  fans  exception  y travaillèrent  fans  relâche , jufqu’à  ce 
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que  la  terre  fût  remife  en  valeur  ; & on  conftruifit  même  une  digue 

pour  la  préfcrver  à jamais  de  cet  accident.  . - 

S’il  y avoit  quelque  chofe  à delirer  pour  eux,  ce  ferait  des  fabrique* 
ou  des  métiers  qui  occupaffent  les  hommes  pendant  l’hiver,  lorfque  la 
' terre  .couverte  de  neige , fe  refufe  à leurs  travaux.  Ceux  qui  ont  de  l’adi- 
vité  & le  goût  du  travail  trouvent  bien  le  moyen  de  s’occuper  utile- 
ment : mais  il  n’y  a cependant  »smw  «orupation  allez  attrayante  & 
affez  lucrative  pour  les  arracher  tous  aux  réductions  de  l’oiliveté  & de 
la  pareffe.  Pluüeurs  d’entr’eux  palTent  alors  la  plus  grande  partie  de 
leur  vie  dans  les  cabarets  ; ils  y jouent , & même  très-gros  jeu.  J'en 
ai  connu  un  qui  avoit  un  fonds  de  terre  alTez  confidérable  , & qui  l’a 
perdu  en  entier,  au  point  d’être  réduit  à aller  à Paris  faire  le  métier 
de  décroteur.  C’eft  fur-tout  dans  les  grands  villages  que  regne  ce 
défordre  : dans  les  hameaux  les  foirées  fe  palTent  à-peu-près  comme 
dans  le  jôli  drame  de  la  Soirée  vïllageoife  : dès  que  la  nuit  e(t 
venue,  on  fe  réunit  dans  la  maifon , dont  la  chambre  à poêle  eltda 
plus  grande  ; les  femmes  filent , teillent  du  chanvre , content  des  hil- 
toires  ; les  hommes  font  des  féaux  , des  cuillers , ou  d’autres  petits 
ouvrages  en  bois;  & la  maîtreffe  de  la  maifon  ne  fait  d'autres  frais 
qu’une  cruche  d’eau  & un  badin  de  pommes  fauvages , cuites  fous  la 
cendre  , pour  fervir  de  rafraichiffement. 


Leur  efprit  eft  vif,  pénétrant  ; leur  caradere  gai , enclin  à la  rail- 
lerie; ils  faifififent  avec  une  finelTe  finguliere  les  ridicules  des  étrangers; 
& ils  les  contrefont  entr’eux  de  la  manière  la  plus  plaifante  ( i % 
Cependant  ils  réfiéchident  beaucoup  ; plufieurs  d’entr’eux  m’ont 
attaqué  fur  la  religion,  fur  la  métaphylique  ; non  point  comme  pro- 
feffant  un  culte  différent  du  leùr,  mais  lur  des  queftions  générales 


( i ) Le  patois  favoyard  a pour  fond  le 
Çenl  'i>  ou  le  vieux  langage  français  , ha- 
billé un  peu  à l’italienne  , & mélé  de 
beaucoup  de  mots  d'origine  celtique.  11 


varie , fur. tout  pour  la  prononciation  , Hans 
les  différentes  provinces  ; celle  dé  Cha- 
mouni  eft  un  peu  nazale , mais  vive  & 
rapide.  ; ! •' 
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ïj-Tii  prouvoient  des  idées  à eux , & indépendantes  de  celles  qu’on 
leur  inculque. 

Rien  dans  ce  genre  ne  m’a  plus  étonné  qu’une  femme  d’Argen- 
tiere  , chez  laquelle  j’entrai  pour  demander  du  lait,  en  défendant  du 
gljcier  au  mois  de  Mars  1764.  11  avoit  régné  dans  Ton  hameau'  ùné 
diirenterie  épidémique,  qui,  quelques  mois  auparavant,  lui  avoit  en- 
levé en  peu  de  jours  fon  pere,  ion  mari  & fes  f rères  ; en  forte  qu’elle 
étoit  demeurée  feule  ?,vcc  trois  enfans  au  berceau.  Sa  figure  avoit 
quelque  chofe  de  noble,  & fa  phyfionomie  portoit  l’empreinte  d’une 
douleur  calme  & profonde,  qui  la  rendoit  intérelTante.  Après  m’avoir 
donné  du  lait , elle  me  demanda  d’où  j’étois , & ce  que  je  venois  faire 
chez  eux  dans  cette  faifon.  Lorfqu’ellcfut  que  j’étois  Genevois,  elle  me 
dit  qu’elle  ne  pouvoit  pas  croire  que  les  Protellans  fufient  damnés;  qu’il 
y avoit  beaucoup  d’honnêtes  gens  parmi  nous , & que  Dieu  étoit 
trop  bon  & trop  jufte  pour  nous  condamner  tous  indillinflement. 
Enfuite,  après  un  moment  de  réflexion , elle  ajouta  , en  fecouant 
la  tête  : “ mais  ce  qui  efi  bien  étrange , c’en  que  de  tant  qui  s’en 
„ font  allés , il  n’en  foit  pas  revenu  un  feul  : moi  ( ajouta-t-elle 
» avec  l’expreffion  de  la  douleur  ) qui  ai  tant  regretté  mon  mari  & 
» mes  freres , qui  n’ai  ceffé  de  penfer  à eux,  qui  toutes  les  nuits  les 
» conjure  avec  les  plus  vives  inlbnces  de  me  dire  où  ils  font,  & 
„ dans  quel  état  ils  fe  trouvent  : ah  ! sûrement  s’ils  exiftoient  quelque 
» part,  ils  ne  me  laiflferoient  pas  dans  cette  incertitude.  Mais  peut- 
„ être , ajoutoit  - elle , ne  fuis-je  pas  digne  de  cette  faveur  ; peut- 
» être  les  âmes  pures  & innocentes  de  ces  enfans  ( elle  difoit  cela 
en  regardant  leur  berceau  ) jouiflfcnt  - elles  de  leur  préfence  & d’un 
„ bonheur  qui  m’a  été  réfufé.  » 

' C e fingulier  mélange  de  raifon  & de  fuperftition , exprimé  avec 
force  dans  la  langue  énergique  du  pays , avoit  quelque  chofe  de 
très  - extraordinaire  , dans  le  genre  antique  , ou  plutôt  dans  celui 
4e  Shakefpeare  ; & fa  fituation  , fa  folitude , cette , efpece  de  délire 

S a 
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d'une  atne  égarée  par  la  douleur  j me  firent  une  impreffion  qui  ne 
s’effacera  jamais  de  mon  fouvenir. 

Mais  je  reviens  à mon  voyage , dont  j'ai  peut  - être  été  trop 
long -teins  détourné  par  le  plaifir  de  parler  de  mes  bons  amis  de 
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, . D v Prieuré  à Bionnay, 
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* 

§.  745.  Les  détails  dans  lefquels  je  fuis  entré  fur  les  montagnes  But  deîi 
& fur  les  habitans  de  Chamouni , auront  peut-être  fait  oublier  que  le  V°y*ge' 
but  de  ce  voyage  étoit  de  faire  le  tour  du  Mont-Blanc  & des  mon- 
tagnes qui  lui  font  unies  ; de  les  obferver  d’abord  du  côté  de  la 
Savoye , & de  faire  enfuite  des  obfervations  correfpondantes  du  côté 
de*  1’Itaüe.  Après  avoir  achevé  là  première  partie  de  cette  tâché,  nous 
partîmes , le  17  Juillet  1778  , pour  traverfer  les  Alpes  par  le  paiTage 
le  plus  voifin  du  Mont-Blanc  , qui  fe  nomme  le  Bon-Homme , & aller 
ainfi  par  le  Col  de  la  Seigne  tomber  dans  l’Allée-Blanche,  vallée  fituée 
au  pied  du  Mont  Blanc,  & à-peu-près  parallèle  à celle  de  Chamouni. 

. ' : ' tu,'  ■ ’ . 

Le  plus  court  chemin  depuis  le  Prieuré,  au  moins  quand  06  fait 
la  route  à cheval , eft  de  palfer  la  montagne  qui  ferme  au  Sud-Oueft  la 
vallée  de  Chamouni , & d’aller  tomber  dans  la  route  du  Bon-Homme  , 
auprès  d'un  village  nommé  Bionnay.  On  fort  donc  de  la  vallée  de 
Chamouni  au  Sud-Oued  en  paflànt  un  Col , qui  Je  nomme  la  Forclaz , 
de  même  que  celui  qui  eû  à l'extrémité  oppofée  de  la  même  vallée*  . 
au-delfus  de  Martigny , §.  6Sy.  Ces  Doms  de  Forclaz  ou  de  Fourcbt 
s’emploient  très-fréquemment  pour  défigner  des  Cols  ou  des  palfages 
de  montagnes , parce  qu’ils  préfentent  fouvent  des  formes  analogues 
à ce  notn.  . •' 

§.  746.  Es  partant  du  Prieuré  on  fuit  d’abord  la  route  de  Sallenche  ; 
on  vient  paiTer  au  village  des  Ouches , puis  au  hameau  du 
Fouilly;  mais  un  peu  au-delà  de  ce  hameau  on  quitte  cette,  route; 
on  prend  un  fenticr  à gauche,  & on  vient  en  montant  palfer  au  pied  t 
du  mont  de  Vaudagne  , qui  cil  contigu  à celui  de  Lacha  , dont  j’ai 
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parlé  plus  haut,  §.  70}-.  Ces  deux  montagnes  réunies  ferment  au  Sud. 
OOtft  la  valléETïe  Chaïhouui.-  - — 

Les  couchas  du  mont  de  Vaudagne  font  très-inclinées  ; elles  forment 
avec  l’horizon  un  angle  de  jj*.  Leur  diredion  n’eft  pas  confiante: 
les  plus  voifines  du  feotier  que  nous  fuivons  courent  du  Nord-Nord- 
Oueft  au  Sud-Sud- Eft  ; & ce  font  des  roches  de  corne  vertes.  Mais 
• £ -,  plus  au  Sud  ou  trouve  des  ardoifes  qui  courent  du  Nord-Nord-Eft  au 
Sud  Sud-Ouefl , & dont  les  plans  font  par  coniéquent  un  angle  de  45e. 
avec  les  précédens.  Au-delà  de  ces  ardoifes  recommencent  les  roches 
de  corne  vertes , Ctue'es  comme  ces  mêmes  ardoifes. 

MIïge  de  §.  747-  On  continue  de  monter  par  une  forêt , d’abord  de  mélezes 
UForeUz.  & pUjs  jje  fapins.  Le  Col  de  la  Forclaz  eft  dans  cette  forêt  ; fou  - 
élévation,  mefùrée  par  M.  Pic t et  , eft  de  767  toifes  au-deflus 
de  la  mer. 

On  defeend  de- là  par  un  joli  vallon  herbé,  en  pente  douce,  qui 
reflemble  à une  allée , taillée  à deffein  dans  le  bois.  Au  débouché  on  a 
une  vue  délicieufe  du  céteau  de  Pafly  , bien  cultivé  dans  -le  bas , boifé  à fa  ! 
moyenne  région , couvert  plus  haut  de  belles  prairies , & couronné 
de  rochers  elcarpés.  On  voit  l’Arve  décrire  un  demi-cercle  autour' du 
pied  de  ce  riche  céteau;  & les  belles  collines  des  environs  de  Sallenche, 
furmontées  par  les  hautes  montagnes  du  Repofoir  , terminent  le 
payfoge.  En  lortant  de  l’épaifleur  de  la  forêt , cette  vue  s’offrit  d’abord 
à nous  au  travers  des  branches  claires  & pendantes  d’un  immenfe 
bouleau  , qui  l’encadroit  de  la  maniéré  du  monde  la  plus  finguliere 
& la  plus  agréable. 

- . La  , nous  entrâmes  dans  de  riches  pâturages , couverts  de  troupeaux 
& de  chalets,  & nous  fuivimes  pendant  long-tems  , au  milieu  de  ces 
prairies , un  joli  fender,  d’où  l’on  jouit  toujours  du  beau  point  de 
vue  que  je  viens  de  décrire. 

<•  • . , ■ . > • 


Digitized  by  Googlt] 

' — *■  •'  — ■ “ * ~~-<é 


ÙÜ  PRIEURÉ  A B 10  N NA  Y.  Chap.  XXV  145  -, 

§.  748-  On  defcend  enfuite  par  des  débris  de  roches  feuilletées  Defcente 
quartzeufes , d’ardoifes  & de  pierres  calcaires  ; on  rencontre  auffi  » Bionnay, 
quelques  rochers  en  place , les  uns  de  roches  quartzeufes  & micacées; 
d’autres  de  roche  de  corne  verte , mêlée  de  feld-fpath  en  petits  grains. 

Je  douto«  d’abord  fi  les  parties  vertes  de  ces  roches  n’étoient  point  deRoche* 
de  la  ftéatite  ; & il  étoit  bien  difficile  de  le  décider  à la  feule  infpeâion;  tré*  - fufw 
mais  la  flamme  du  chalumeau  diffipa  bien  vite  ce  doute,  en  réduifant  Me», 
fur-le-champ  ces  parties  vertes  en  un  verre  noir.  J’en  trouvai  de  fi 
fufibles , que  de  petits  éclats  , fondés  à la  pointe  d’un  tube  de  verre,  t 

couloient  fur  le  verre  même,  & formoient  une  calotte  noire  qui  le  rei 
couvroit  entièrement.  ' • 1 : 


§.  749.  Je  ne  doute  nullement  que  l'on  ne  pût  faire  des  bouteilles  Ne  pour, 
avec  des  pierres  de  corne  fufibles,  comme  on  en  a fait  avec  des  laves,  faire** 
d’après  l’indication  de  M.  de  Faujas.  Car  je  fuis  toujours  perfuadé , des  bou. 
comme  je  l’ai  dit  dans  le  premier  volume , §.  178  , que  les  roches  de  teilles  T 
corne  font  la  matière  première  des  laves  fufibles  & des  bafaltes.  Or  il 
ne  paroit  pas , lorfqu’on  en  fait  la  comparaifon  par  voie  d’expérience , 
que  la  première  fufion  opérée  par  le  feu  des  volcans  ait  changé  la 
nature  de  ces  pierres  & ait  augmenté  leur  fufibilité.  11  feroit  intéref- 
fant  pour  les  pays  où  l'on  n’a  point  de  laves , & où  l’on  trouve  des 
•roches  de  corne  tendres  & fufibles , de  tenter  fi  on  ne  pourrait  pas 
en  taire  des  bouteilles , comme  on  l’a  fait  avec  les  laves. 


§.  7to.  Quelques-unes  des  roches  de  corne,  que  je  trouvai  au-  de^<lacnrg* 
deflus  de  Bionnay,  avoient  des  veines  d’une  pierre  blanche,  grenue,  corne™ 
dont  l'acier  tirait  des  étincelles  , & que  j’aurais , fans  héfiter , nommées  & du  feld. 
du  quartz , fi  je  n’avois  vu  qu’elles  étoient  en  quelques  endroits  péné- 
trées  par  la  couleur  verte  de  la  pierre  , accident  commun  au  feld- 
fpath  , & que  l'on  ne  voit  jamais  dans  le  quartz.  Le  chalumeau  con- 
firma cette  conjeékure , qu’il  eût  été  bien  difficile  de  vérifier  par  un 
autre  moyen  , vu  la  finefl'e  de  ces  petites  veines  ; quelques  parcelles , 


Digitized  by  Google 


f44  DU  PRIEURÉ  A BlONNAY.  Chap.  XXf. 
expofées  à la  flamme , fe  fondirent  en  un  verre  blanc  , remplî  de 
bulles  , & prouvèrent  ainfi  que  c'e'toit  du  feld-fpath. 

Nous  mîmes  cinq  heures  du  Prieuré  à Bionnay  ; mais  il  eft  vrai 
que  nous  marchâmes  très- lentement  à caufe  de  la  chaleur  qui  étoit 
extrême. 

Nous  couchâmes  là  fur  de  la  paille , dans  des  efpeces  de  cailTes 
quarrées  , fort  courtes , montées  fur  quatre  pieds  ; & cela  s’appelle 
des  lits.  L’obfervation  du  baromètre , faite  par  M-  Pictet  , donne  au 
fol  de  l’auberge  de  ce  village  toifes  au-deffus  de  notre  lac , & 477 
tu-deiïus  du  niveau  de  la  mer. 


> 
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De  Bionnay  au  hameau  du  Glacier,  Pajfage  du  Bon-Homme, 

r ; . ' 

§.  7fi.  JL  A.  vallée  au  fond  de  laquelle  eflfitué  le  village  de  Bionnay,  Val  de 
fe  nomme  le  Val  de  Mont-  Joye , Tans  doute  par  corruption  de  Mont- 
Jovis , comme  je  le  ferai  voir  ailleurs. 


Cette  vallée  , dirigée  à très-peu-près  du  Nord  ou  Sud,  fe  termine  w 
du  côté  du  Sud  au  pied  du  Bon-Homme , haute  montagne  que  nous 
allons  traverfer  ; & du  côté  du  Nord  , elle  aboutit  à la  vallée  dë 
l’Arve,  vis-à-vis  de  Paffy , ou  plutôt  de  Chede,  §.  48I;  fon  dernier 
village  de  ce  côté-là  , eft  celui  de  Saint- Gervais,  §.  489. 

Un  torrent , nommé  le  Bon-H  ont , coule  au  fond  de  cette  vallée,' 

& fépare  dans  prefque  tout  fon  cours  les  montagnes  primitives  qui 
font  fur  la  rive  droite  ou  à l’Eft , des  fecondaires  qui  font  fur  fa  gauche 
à l’Oueft.  C’eft  un  fait  qui  s’obferve  affez  fréquemment  : fans  doute 
la  cohérence  étoit  moins  forte  entre  les  montagnes  de  différente 
nature , & il  s’eft  formé  des  vallées  dans  leur  jonéiion  plus  facilement 
qu'ailleurs. 

§.  7^2.  On  voit  à Bionnay  des  maifons  bâties  d’une  breche  calcaire  Tuf  rooge. 
poreufe  , ou  plutôt  d’une  efpece  de  tuf,  qui  renferme  des  fragmens 
de  fpath  calcaire  , de  pierre  calcaire  & d'ardoife.  I.e  fond  de  ce  tuf  êft 
d’un  rouge  de  brique  allez  vif;  & fait  une  forte  effervefcence  avec 
les  acides.  On  en  rencontre  des  fragmens  épars  en  divers  endroit* 
de  cette  route.  „ 


§.  i-'En  forint  de  Bionnay  , on  traverfe  fur  un  pont  de  pierre  Toweat 
le  torrent  qui  vient  du  village  & du  glacier  de  Bionnafley  ; on  apper- 
Tome  11.  T 
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çoit  même  ce  glacier  par  l’ouverture  que  le  torrent  a creufée  dans  la 
montagne.  On  peut  remonter  la  vallée  qui  fuit  ce  torrent , & ajler 
à Chamouni  par  un  chemin  plus  court , mais  beaucoup  plus  rapide 
que  celui  que  nous  avons  fuivi.  On  palTe  alors  par  la  montagne  de 
Lacha , §.  79f. 

Boches  Au-delX  de  ce  pont,  le  chemin  côtoie  à gauche  un  rocher  taillé  à 

ui  et  es.  p-c  ç;e  rocber  eft  compofé  d’une  roche  feuilletée  quartz  & mica, 
t>  dont  les  bancs  font  à-peu-près  perpendiculaires  à l'horizon,  & courent 

du  Nord  au  Sud. 

Roches  §.  7f4.  A un  quart  de  lieue  de-là , on  rencontre  du  même  côté 
it  corne.  j»autreg  rochers  ; ceux  ci  font  des  roches  de  corne  , femblables  à celles 
que  j’obfervois  la  veille  au-deffus  de  Bionnay.  Ces  mêmes  rochers  fe 
xépetent  de  l’autre  côté  du  Bon-Nant,  en  forte  que  les  deux  rives  de 
ce  torrent  font  ici  bordées  de  roches  primitives  ; mais  elles  ne  s’étendent 
pas  fort  loin  de  ce  côté-là  *,  elles  font  limitées  par  un  petit  vallon  , 
au-deffus  duquel  s’élève  une  affez  haute  montagne , dont  la  bafe  paroit 
être  de  tuf  & d’ardoifes.  Cette  montagne  fe  nomme  le  Mont- Joly  ; elle 
eft  bien  cultivée , couverte  de  beaux  pâturages  ; & on  voit  tout  au 
haut  le  village  de  Saint-  Nicolas , dont  le  clocher  brillant  & élevé 
produit  un  très-joli  effet  dans  le  payfage.  v 

Ces  mêmes  ardoifes  recouvrent  auflî  les  roches  de  corne  que  nous 
avons  à notre  gauche  du  côté  de  l’Eft  ; on  le  toit  en  plufieurs  en- 
droits , mais  fur- tout  dans  une  profonde  ravine  , au  fond  de  laquelle 
on  traverfe  fur  un  beau  pont  de  pierre  un  torrent  qui  defcend  des 
montagnes  au  levant  de  la  vallée. 

A cinq  quarts  de  lieue  de  Bionnay,  on  traverfe  un  affez  grand 
Village , qui  fe  nomme  les  Contamines.  J’y  couchai  dans  mes  deux 
premiers  voyages. 

Couches  §.  7fy.  On  trouve  dans  les  environs' de  ce  village  une  quantité  de 
«b  iig-*ag«  jj|0çj  roulés  des  montagnes  à l’fift  : quelques  - uns  d’entr’eux  font 
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remarquables  par  la  difpofuion  des  couches  dont  ils  font  compofés. 

Ce  font  des  roches  dures  à fond  de  quartz , ou  de  feld-fpath  blanc , 
confufément  cryftallifé , avec  des  veines  noires  de  mica  ou  de  fchorl 
en  petites  lames.  Ces  veines , qui  pénètrent  tout  au  travers  de  la  pierre, 
font  la  feâion  des  couches  dont  elle  eft  compofée  : >on  les  voit , id 
planes  & parallèles  entr’elles  ; là  en  zig  zags , renfermés  entre  des  plans 
parfaitement  parallèles  ; accident  dont  les  étoffes  tout- à- la-fois  rayées 
& chinées  donnent  encore  le  detïïn.  Ces  anfraduofités  des  couches 
font-elles  un  effet  de  la  cryftallifation , ou  bien  d’un  mouvement  de 
prefGon  qui  a refoulé  des  couches  planes , lorfqu'elles  étoient  encore 
flexibles , après  quoi  d’autres  couche?  planes  font  venues  le  former 
fur  elles  ? 

Je  trouvai  là  auffi  des  fragmens  de  quartz  mêles  d’une  efpece 
d'amiauthe  finguliere , dont  je  parlerai  ailleurs. 

§.  716.  A un  demi-quart  de  lieue  du  village  de  Contamines  on  Comme», 
quitte  le  chemin  qui  conduit  à Notre  - Dame  de  la  Gorge , village 
fitué  dans  un  cul-de-fac  au  fond  de  la  vallée;  & à une  demi-lieue  du  Bon. 
plus  loin,  on  commence  à monter  à gauche  une  des  montagnes  Homme* 
qui  forment  ce  cul-de-fac;  & c’eft-là  que  commence  la  montée 
du  Bon- Homme. 

Ce  début  n’efl  pas  ce  qu’il  y a de  plus  facile  , au  moins  pour  les 
mulets  ; le  chemin  paffe  continuellement  fur  des  pierres  plates,  très- 
dures  & polies  par  le  frottement.  Dans  les  quatre  voyages  que  j’ai 
faits  au  Bon-Homme , j’ai  vu  deux  fois  des  mulets  s'abattre  fur  cette 
montée  ; en  forte  que  je  ne  faurois  trop  recommander  aux  voyageur* 
de  mettre  pied  à terre  en  la  faifant 

. Ces  roches  font  des  mélanges  très -variés  de  quartz  , de  feld-fpath 
& de  fchorl  ; on  y voit  du  granit  limple  ou  granitello  des  Italiens , Granitell#; 
S-  ijS  , d'une  très- belle  qualité;  il  eft  difpofé  par  couches  , tantôt 
minces , tantôt  épaiffes , & quelquefois  uni  à des  couches  de  roche 

T ? 
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de  corne.  Toutes  ces  couches  font  verticales  & dirigées  du  Nord- 
Nord- Elt  au  SudSud-Ouelt. 

'! 

En  fe  retournant  , on  voit  fous  fes  pieds  le  village  de  Notre-Dame 
de  la  Gorge  ,•  & une  longue  rangée  de  petits  oratoires  bâtis  le  long 
du  torrent , dans  l’efpérance , à ce  qu’on  m’a  dit,  que  le  torrent  les 
refpedleroit , & qu’ainG  on  feroit  à l’abri  de  fes  inondations  ; mais  il  n’j 
a eu  aucun  égard,  &ila  même  renverfé  plulieurs  de  ces  oratoires. 

§•  7f7-  Cette  montée  rapide  dure  une  bonne  demi-heure,  au 
rant.  bout  de  laquelle  on'traverfe  le  torrent  fur  un  pont  de  pierre.  Dès-lors 
le  chemin  elt  beaucoup  meilleur  ; il  vient  pairer  au  milieu  des  chalets , 
qui  porte  le  nom  de  Nant-Botrrant.  Je  fus  furpris  en  1 774 , dans  cet 
endroit , par  le  mauvais  tems , & obligé  d’y  palTer  vingt  - quatre 
heures.  Ces  pâturages , Gtués.  fur  la  rive  droite  du  torrent , repofent 
fur  un  fond  de  nature  fecondaire , comme  l’elt  en  général  toute  cette 
rive;  c’elt  aufli  une  pierre  calcaire;  mais  les  montagnes  font  primi- 
tives de  l’autre  côté  du  ruiffeau. 

Vu«  du  §.  758.  Après  avoir  paffé  un  petit  bois  , on  fe  trouve  encore  dans 
Bon-ilom-U  ^es  pâturages  d’où  l’on  diflingue  très-bien  le  rocher,  auquel  appar- 
me.  tient  proprement  le  nom  de  Bon-Homme.  Il  occupe  le  haut  de  la 
montagne  ; il  a la  forme  d’une  tour  quarrée , & à côté  de  lui , au 
levant , elt  une  autre  tour  femblable  , mais  plus  petite  , que  l’on  dit 
être  la  femme  du  Bon- Homme. 

Haute  §.  759.  Sur  la  droite , ou  au  couchant  de  ces  rochers , on  voit  une 
^îcaite"*  montaSue  calcaire , étonnante  dans  ce  genre  par  la  Jhardielle  avec 
laquelle  elle  éleve  contre  le  ciel  fes  cimes  aiguës  & tranchantes,  taillées 
à angles  vifs  dans  le  coitume  des  hautes  cimes  de  granit.  Elle  elt 
pourtant  bien  sûrement  calcaire  ; je  l’ai  obfervée  de  près , & on  ren- 
contre fur  cette  route  les  blocs  qui  s’en  détachent.  .<•  •••. 

Çaraftcr**  Cette  pierre  porte  les  cararieres  des  calcaires  le»  plus  anciennes  ; 
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a couleur  eft  grife,  fou  grain  allez  fin;  on  n'y  apperçoit  aucun  des  calcaL 
veftige  de  corps  organilés  ; les  couches  font  peu  épaifies , ondées  & tes  ancieo- 
coupées  fréquemment  par  des  fentes  parallèles  entr’elles  & perpen- 
diculaires à leurs  plans.  On  trouve  aufil  parmi  ces  fragmens  des 
breches  calcaires  grifes. 

En  approchant  du  pied  de  cette  haute  montagne  calcaire , on  voit  miyf° ^rî* 
qu’elle  repofe  fur  un  grand  rocher  primitif  qui  fort  de  delTous  elle  , jdTous. 

& qui  eft  là  enclavé  dans  des  rochers  calcaires  : la  chaîne  primitive 
qui  borde  le  côté  oriental  de  la  vallée,  forme  là  un  promontoire  qui 
s’avance  fous  la  chaîne  fecondaire  fituée  à l’occident  de  cette  même 
vallée. 

Je  vis  en  1774,  au-delfus  de  ce  rocher  .dans le  bas  delà  montagne 
calcaire , une  compagnie  de  douze  chamois  qui  couroient  & bondit 
foient  fur  les  plans  rapidement  inclinés  de  cette  montagne  , avec  une 
légéreté  & une  hardielTe  étonnantes. 

§.  760.  Après  avoir  pafi"é  une  efpece  de  défilé  entre  ces  rochers , Han  du 
on  entre  dans  une  plaine  plus  que  demi  - circulaire  , fermée  par  les 
rochers  du  Bon-Homme  & d’autres  cimes  qui  y tiennent , & couverte 
d’un  beau  tapis  de  gazon.  C’eft  la  plaine  ou  le  Plan  du  /llont-Jovet. 

Je  ne  doute  point  qu'elle  n’ait  été  anciennement  confacrée  à Jupiter; 
ce  nom  & celui  de  Val  de  Blont-Joye , que  porte  la  vallée  qui  y 
.conduit,  ne  permettent  pas  d’en  douter.  La  belle  verdure  qui  la 
couvre  & l’enceinte  de  rochers  qui  la  renferment , fembloient  inviter 
à y conftruire  un*  temple  ou  on  hofpice  ; je  n’ai  cependant  pu  en 
trouver  aucun  veftige  ( 1 ).  . 

donc  que  ce  fût  le  Bon-Homme , qui  effec- 
tivement eft  fttué  entre  cei  deux  pa(T«ges  , 

& qui  d’ailleurs  pâlie  par  la  Tarenaife  , 
ou  chez  lej  anciens  Cenlones,  chez  left 
quels  devoit  aulü  pafTer  Ujugum  Crcn.o. 
nii.  Tite-Live.  , XXI , chap.  }&. 


( 1 ) Dou}at  , dans  fes  commentaires 
fur  Tite-Live  , paroit  croire  que  le  Crcnio. 
rus  jugum , par  lequel  Ccelius  pretendoit 
qu’Annibai  avoit  padc  les  Alpes,  ctoit 
fttué  entre  le  grand  <4  le  petit  Su  Bernard, 
& venoit  tomber  à Courtuaycur.  Il  faudroît 
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Plan  tics  §.  ?6i.  On  fort  de  cette  plaine  en  montant  unepente  rapide  fur 
Dames.  des  débris  & fur  des  couches  d’ardoifes  à feuillets  minces , mêlées  de 
feuillets  plus  épais  de  quartz  blanc  ou  jaunâtre.  Cette  montée  conduit 
à une  autre  plaine  femblable  à la  précédente  , mais  plus  petite  & plus 
fauvage , qui  fe  nomme  le  Plan  des  Dames.  On  voit  au  milieu  de  cette 
plaine  un  monceau  de  pierres  de  forme  conique  , de  10  à 12  pieds 
de  hauteur,  fur  15  à 20  de  diamètre.  Sous  ce  monceau  de  pierres 
repofent,  à ce  que  porte  une  ancienne  tradition  , les  corps  d’une 
grande  Dame  & de  fa  fuivante , qui , furprifes  là  par  un  orage , y mou- 
rurent , & furent  enterrées  fous  des  débris  de  rochers.  Ce  monceau 
s'augmente  d’un  jour  à l’autre , parce  que  c’eft  l’ufage  que  tous  ceux 
qui  paGTent  là  jettent  une  pierre  fur  ce  tombeau. 

des^ora" s Lorsqu’on  fe  trouve  par  un  beau  jour  fur  ces  hautes  montagnes  , 
fcr  leahau-  l’air  y eft  fi  calme , il  paroît  fi  pur , fi  léger , que  l’on  a peine  à com- 
tes monta,  prendre  comment  la  fimple  agitation  de  cet  air  peut  produire  de  fi 
8°”‘  terribles  effets.  11  eft  pourtant  certain  que  les  orages  font  beaucoup 
plus  violens  & plus  dangereux  fur  les  hautes  montagnes  que  dans  les 
plaines.  Tantôt  le  vent  qui  s’engouffre  entre  des  chaînes  de  rochers 
convergentes,  y prend  une  viteffe  & une  force  à laquelle  les  hommes 
les  plus  forts  ne  peuvent  pas  réfifter  ; tantôt  des  courans  réfléchis  en 
fens  contraires  prennent  un  mouvement  de  tourbillon  qui  ôte  la  ref- 
piration  & la  préfence  d'efprit  : & lorfqu'à  ces  coups  de  vent  fe  joint 
de  la  neige , qui , même  en  été , accompagne  prefque  toujours  les 
grands  orages  fur  les  hautes  montagnes , elle  rend  l’air  abfolument 
opaque , force  même  le  voyageur  à fermer  les  yeux  ; il  meurt  de  froid 
s'il  s'arrête  ; & s’il  marche  au  hafard , il  tombe  dans  un  précipice. 
Audi  les  habitans  des  Alpes , même  les  plus  braves , ne  fe  hafardent- 
ils  point  à traverfer  une  haute  montagne , telle  que  le  Bon  - Homme , 
qui  paffe  pour  une  des  plus  dangereules , lorfque  le  tems  a mauvaife 
apparence.  Les  voyageurs  doivent  les  en  croire  , & ne  pas  s’obftiner 
à paffer  lorfqu’on  Jes  en  diffuade  , d’autant  mieux  que  ceux  qui  n’ont 
pas  l'habitude  des  montagnes  y font  bien  embarraffés , & y font  une 
trjfte  figure  par  le  mauvais  tems  ; car  alors  U plupart  des  guides 
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longent  à eux  , à leurs  mulets  ; & le  pauvre  étranger , abandonné  à 
lui  • même , fe  tire  d’affaire  comme  il  peut. 

§.  762.  En  fortant  du  Plan  des  Dames,  on  monte  encore  une  pente 
rapide  pour  traverfer  un  col  entre  la  tête  du  Bon-Homme  à gauche , du  Pian det 
& les  hautes  montagnes  calcaires  à droite.  Comme  je  ne  voyois  pas Dames’ 
bien  le  fond  du  roc , en  fuivant  la  route  battue  , je  m’écartai  fur  la 
fauche , & je  montai  là  le  long  d’un  rocher  par  une  ravine  très- 
rapide.  Ce  rocher  , dont  les  couches  font  verticales , eft  comporé  de 
quartz  , de  mica  & de  pierre  de  corne  verte.  Je  reconnus  clairement 
qu’il  étoit  une  prolongation  des  rochers  primitifs  des  hautes  aiguilles 
attenantes  au  Mont-Blanc  , que  nous  avons  à notre  gauche  ou  à l’ Eft. 

Mais  la  cime  du  BomHomme  & celle  de  toutes  les  montagnes  au 
Nord  & au  Nord-Eft  de  cette  cime,  font  un  grès  dur  que  je  décrirai 
ailleurs  ; ce  grès  repofe  fur  ces  rocs  primitifs  ; & on  dillingue  très- 
bien  d’ici , dans  les  efcarpemens , la  ligne  qui  fépare  ces  deux  genres 
de  pierre. 

Près  du  fommet  du  col  on  traverfe  un  banc  épais  de  tuf  calcaire 
jaune,  mêlé  de  fragmens  de  pierre  calcaire.  Plus  haut,  & jufqu’au 
lommet  du  col , on  trouve  de  vraies  ardoifes,  noires,  brillantes,  qui 
ne  font  point  etfervefcence  avec  les  acides , & qui  fe  divifent  d’elles- 
mémes  en  plaques  à peu-près  rectangulaires.  A ces  ardoifes  fuccedent 
des  bancs  calcaires  dont  la  fituation  eft  prefque  verticale- 

§.  76 ARRivé  fur  ce  col,  on  fe  flatte  d’être  au  plus  haut  du  Fin  de  h 
pairage  , mais  ce  qui  refte  à faire  elt  encore  le  plus  dangereux  : à la  n1ontee* 
vérité  on  n’a  pas  beaucoup  à monter  ; mais  il  faut  càtoyer  une  pente 
extrêmement  rapide , qui  aboutit  à des  précipices  ; & lorfqu’il  y a 
encore  de  la  neige , comme  j’en  ai  trouvé  la  montagne  couverte , 
même  au  mois  de  Juillet,  on  fent  fort  bien  qu’il  ne  faudrait  pas  être 
furpris  là  par  le  mauvais  tems.  Quand  nous  y pafsâmes  en  1778.il 
n’y  avoit  prefque  plus  de  neige , & cependant  nous  faillîmes  à y perdre 
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notre  mulet  de  bagage  ; il  glifla  fur  une  pierre  plate , tomba , fit  trois 
tours  entiers  fur  lui-même  du  côté  du  précipice , & il  alloit  en  faire 
un  quatrième  , qui  auroit  été  le  dernier , lorfque  le  muletier , homme 
aulfi  fort  que  courageux  , s’élança  fur  lui  & le  retint  par  la  queue  , 
au  rifque  d'être  entraîné  dans  le  précipice.  Nous  volâmes  à fon  fecours  ; 
nous  détachâmes  la  charge  du  mulet  & nous  eûmes  bien  de  la  peine 
à le  redretfer  fur  fes  quatre  jambes.  Je  crus  mon  magnétometre  brifé; 
mais  heureufement , ni  le  mulet,  ni  rien  de  ce  qu’il  portoit , nefouffrit 
le  moindre  dommage. 

Depuis  le  col,  dont  je  viens  de  parler,  jufqu’à  la  croix,  qui,  fui vant 
l’ufage , eft  placée  au  point  le  plus  élevé  du  paffage  , on  a trois  quarts 
de  lieue  ou  une  petite  heure  de  route,  dans  laquelle  on  travetfe  des 
grès , des  breches  calcaires , des  pierres  calcaires  fimples , de  couleur 
grife,  d'autres  calcaires  bleuâtres,  & des  ardoifes  : ces  alternatives  fé 
répètent  à plufieurs  reprifes.  Parmi  ces  grès  on  en  trouve  qui  ren- 
ferment des  cailloux  roulés,  & qui  font  effèrvefcence  avec  les  acides; 
d'autres  qui  ne  renferment  {joint  de  cailloux , & qui  ne  font  point 
d’effervefcence. 

s Quelques-  uns  de  ces. grès  m'ont  paru  remarquables  par  leur  ref- 
femblance  avec  des  roches  feuilletées  ; ils  font  compaéts , mêlés  de 
mica;  un  lue  quartzeux  remplit  tous  les  interftices  de  leurs  grains,  & 
leur  donne  une  dureté  & une  folidité  fingulieres  ; il  n’y  a perfonne , 
qui,  en  voyant  des  morceaux  détachés  de  cette  pierre,  ne  la  prie  pour 
une  roche  feuilletée;  mais  quand  on  la  trouve  dans  le  lieu  de  fa  for- 
mation, & qu'on  voit  les  gradations  qui  la  lient  avec  des  grès  indu- 
bitables, par  exemple,  avec  ceux  qui  renferment  des  cailloux  roulés, 
on  ne  peut  plus  douter  de  fa  nature.  Ces  couches  font  en  général 
inclinées  de  30  degrés  en  defeendant  au  Sud-Eft. 

J’ai  vu  dans  les  Vofges  de  très-beaux  grès  du  même  genre  ; ils  ne 
relîembloicnt  cependant  pas  autant  â des  roches  primitives , parce 
qu’ils  ne  coutenoient  pas  de  mica.  Mais  ce  qu’il  y a ici  de  plus  digne 

d'attention , 
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d'attention , & que  l’on  ne  voit  point  dans  les  Vofges , c’eft  de  trouver 
des  grès  de  cette  nature  renfermes  entre  des  bancs  de  pierre  calcaire. 
Cependant  plus  ces  grès  s’éloignent  de  la  roche  primitive , qui  forme 
la  bafe  de  la  montagne  , & moins  ils  font  folides  & quartzeux , juf- 
qu’à  ce  qu’enfin  les  plus  élevés  font  effervefcence  avec  l’eau-forte. 

La  croix  du  Bon -Homme  eft  élevée  de  «067  toifes  au-deflus  de 
notre  lac,  & par  conléquentde  ta? Ç au-delTus  de  la  mer  ( 1).  Cette 
même  croix  fert  de  limite  entre  le  Faucigny  & la  Tarentaife. 


Toute  cette  traverfée , & la  vue  même  que  l’on  a du  haut  de  ce 
pa(Tage .font extrêmement  fauvages;  on  ne  voit  que  des  entaflemens 
de  montagnes  arides , incultes  & fans  phyfionomie  ; c’eft  une  trifteffe 
infipide,  qui  n’a  rien  de  grand  ni  de  majeftueux,  & qui  n’apprend  rien 
d’intéreflant  à l’Obfervateur.  Les  feuls  êtres  vivans  que  l’on  rencontre 
dans  ces  folitudes , font  le  Choucas  ou  Corneille  à bec  & pieds  rouges  , 

Corvus  graculu:  L.  & le  Moineau  ou  l’Ortolan  de  neige,  Emberiza 
nïvaUs.  O11  n’y  voit  pas  même  des  plantes  un  peu  rares , û ce  n’eft 
le  Ranunculus  pyrenxui  & la  Statice  armer ia. 

S-  764.  D’ici,  pour  aller  à l’Allée- Blanche  & à Courmayeur,  ona  Oeuxroo; 
le  choix  de  deux  routes  : la  plus  courte  prend  par  la  gauche,  s’élève 
encore  plus  haut,  & redefeend  par  une  pente  très-rapide  aux  granges 
du  Glacier  : la  plus  longue  defeend  dans  un  hameau  nommé  le 
Cbapiu  ; & va  de- là,  par  un  détour  de  deux  lieues,  aboutir  aux 
mêmes  granges  du  Glacier  , par  lefquelles  il  faut  néceffairement  pafler 
pour  venir  à l’Allée  - Blanche. 


Dans  mes  premiers  voyages  , 
décrire,  m’étoit  feule  connue  ; ji 
décrirai  dans  le  chapitre  fuivant. 

( I ) C’eft  par  inadvertance  que  dans 
nt-i  Effaù  fur  l'hj^romctrie,  psg.  541  , 
n®.  101  , l’ai  donné  le  nombre  de  1067 
toi  tes  comme  la  hauteur  de  U croix  du 

Tmt  //, 


cette  derniere  route , que  je  vais 
fuivis  l’autre  en  17g! , & je  la 

| Bon  Homme  au-deflus  de  la  mer;  « nombre 
n’exprime  que  la  hauteur  de  ce  paflage 
au-deflus  de  notre  lac. 

V 
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D<fcente  $.  7«f.  Le  haut  du  paffage  du  Bon-Homme  , au  pied  de  la  croix, 
tu  Chapiu.  d>ar(j0jfes  minces , mêlées  de  feuillets  de  quartz.  En  defcendant  au 
Chapiu , on  trouve  ces  mêmes  ardoifes  alternant  avec  des  couches  de 
grès  mince , feuilleté , mêlé  de  mica  ; puis  des  calcaires  (impies , puis 
des  breches  calcaires , qui  renferment  des  fragmens  calcaires  à angles 
vifs.  Toutes  ces  couches  defcendent  au  Sud-Eft  fuivant  la  pente  de  la 
montagne  , mais  avec  un  peu  plus  de  rapidité. 

Comme  cette  montagne  eft  abfolument  dégarnie  d’arbres,  on  y voit 
d'un  coup-d’œil  les  progrès  de  l’aélion  des  eaux.  Des  filions,  à peine 
vifiblesdans  le  haut,  s’élargilfent  & s’jppcpfondillënt  graduellement  vers 
le  bas , où  ils  forment  enfin  des  ravines  profondes*,  que  l’on  pourroit 
prefque  nommer  des  vallées.  Ces  filions  ramifiés  fur  toute  la  pente  de 
la  montagne , & remplis  encore  de  neige , tandis  que  leurs  intervalles 
font  couverts  de  gazon  , forment  fur  ce  fond  verd  une  broderie 
blanche  , dont  l’effet  efl  extrêmement  fingulier.  Lorlque  je  pafiTai  là, 
le  ij  Juillet  1774,  tous  les  enfoncemens  de  ces  neiges  étoient  cou- 
verts de  la  poudre  rouge  que  j’ai  décrite  , §.  646. 

Grèi  rec-  Vers  le  bas  de  la  defeente  on  trouve  des  chalets  que  je  m’étonnai 
«angulaires  ^ vojr  conftruits  en  pjcrres  de  taille,  d’une  forme  très  régulière  ; je 
demandai  la  raifon  de  cette  recherche , peu  commune  dans  les  mon- 
tagnes , & j’appris  que  c’étoit  la  Nature  qui  avoit  fait  tous  les  frais 
de  cette  taille.  Effectivement,  je  trouvai  un  peu  plus  bas  une  profonde 
ravine,  creulée  par  les  eaux  dans  des  couches  d'un  beau  grès,  qui  fe 
divife  de  lui  même,  & que  l’on  voit  dans  fa  pofition  originelle  , ac- 
tuellement divifé  en  grands  parallélépipèdes  reélangles.  Eft- ce  une 
retraite  opérée  par  le  delTéchement , ou  n’eft-ce  pas  plutôt  l’affaiffement 
fucceffif  des  couches  , qui  les  a divifées  de  cette  maniéré  ? C’eft  ce 
que  je  ne  déciderai  pas  dans  ce  cas  particulier;  je  fuis  toujours  arrivé 
là , tard , fatigué,  & impatient  d’atteindre  le  village  qui  eft  encore  à un 
quart  de  lieue  plus  bas. 

L«  Chapiu.  §.  766.  Le  Chapiu  n’eft  pourtant  pas  un  gîte  bien  défirablc  par 
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lui-même:  c’eft  l’affemblage  de  quinze  à vingt  miférables  cabanes 
habitables  feulement  au  gros  de  l'été , & dans  la  fituation  la  plus  horrible 
que  je  connoifle.  C’eft  le  fond  d’un  entonnoir  entouré  de  hautes  mon- 
tagnes nues  & fauvages , au  confluent  de  deux  torrens  qui  devaient 
tous  les  alentours.  Quand  on  eft  là , on  ne  comprend  ni  par  où  l’on 
y eft  venu  , ni  par  où  l’on  en  pourra  fortir.  Dans  le  premier  voyage  que 
je  fis  autour  du  Mont-Blanc,  en  1767,  avec  plufieurs  de  mes  amis, 
è notre  arrivée  au  Chapiu , nos  domeftiques , mal  remis  de  la  crainte 
& de  la  fatigue  que  leur  avoit  caulées  le  pafTage  du  Bon -Homme  , 
furent  fi  effrayés  de  la  fituation  de  ce  gîte , que  quand  on  leur  dit , 
que  pour  aller  à Courmayeur  par  l’Allée-Blanche,  nous  avions  à paflfer 
des  endroits  encore  plus  fauvages , ils  vouloient  abfolument  nous 
obliger  à retourner  fur  nos  pas  , ou  à prendre  la  route  du  petit  Saint- 
Bernard  , qu’on  leur  difoit  meilleure  ; & ils  formèrent  entr’eux  , 
pour  nous  y contraindre , une  efpece  de  complot  que  nous  eûmes 
quelque  peine  à faire  échouer.  11  nous  parut  plaifant  de  nous  trouver 
là  dans  une  pofition femblable  à celle  des  Navigateurs,  qui,  allant  à 
de  grandes  découvertes , avoient  à combattre  la  mutinerie  de  leurs 
équipages. 

Nous  nous  amusâmes  aufiî  du  coftume  nouve'au  pour  nous  de  nos 
hôtefles  les  bergeres  du  Chapiu.  Ce  village  appartient  à la  Tarentaife, 
où  les  femmes  font  coëffées  fort  différemment  de  celles  de  nos  envi- 
rons ; elles  nattent  leurs  cheveux  ; & tournent  leurs  trefles  en  fpirale 
fur  le  derrière  de  la  tête , de  maniéré  à en  former  une  efpece  de 
limaçon  en  pain  de  fucre. 

Quand  on  arrive  dans  ce  hameau , fatigué  delà  defeente  du  Bon- 
Homme  , & fur- tout  lorfque  l’on  confidere  les  hauteurs  dont  il  eft 
entouré , on  croit  être  defeendu  fort  bas  : je  fus  donc  bien  étonné  , 
la  première  fois  que  j’y  vins , de  voir  le  baromètre  à vingt  - trois 
pouces  & demi;  ce  qui  donne  à cet  endroit  une  élévation  de  778 
toifes  au-deflus  -de  la  mer. 
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Couche*  matin , avant  de  partir  du  Chapiu  , j’allai  voir  fi  les  beaux  grès 
u's  zjg$.  reifiangulaires , que  j’avois  obfervés  la  veille , defcendoient  jufqu’au 
bas  de  la  montagne;  j’y  trouvai  effedivement  des  grès,  mais  à couches 
minces,  & qui  ne  fe  divifoient  point  avec  régularité;  en  revanche, 
je  vis  des  couches  de  ce  grès  ployées  & reployées  en  zig  zags,  comme 
celles  que  j’avois  rencontrées  aux  Contamines , §.  \ ; & ces  couches 

ondées  étoient  auflî  renfermées  entre  des  couches  planes  & parallèles. 
Ce  phénomène  eft  bien  plus  rare  dans  les  grès  que  dans  les  roches 
feuilletées  proprement  dites. 

Des  torrens  qui  coulent  dans  le  fond  de  cet  entonnoir,  l’un  def- 
cend  du  Nord -Eft  & vient  du  glacier  de  la  beigne,  c’eft  celui  que 
nous  allons  remonter  ; L’autre  vient  du  Sud  Oueft.ducôtédeBeaufort; 
& ils  fe  réunifient  pour  defcendre  au  Sud-Eft  à Saint-Maurice,  capi- 
tale de  la  Tarentaife. 

Du  Ch*,  g,  -67,  La  route  que  nous  avions  h faire  pour  aller  au  hameau  du 
Glacier  fuit  une  vallée  étroite  & fauvagc,  au  fond  de  laquelle  coule  le 
Glacier,  torrent  qui  fort  du  glacier.  On  chemine  d’abord  dans  le  fond  de  cette 
vallée  au  milieu  des  débris  des  montagnes  voifines.  La  plupart  de  ces 
débris  font  des  brechfcs  calcaires  ; j’en  obfervai  cependant  un  de  cette  ef- 
pece  de  quartz , que  WALLEBius'nomme  jmirtsw»  fra£ile.  Ceblocétoit 
de  forme  cubique,  & d’une  grandeur  rare  dans  ce  genre  de  pierre:  il 
avoit  dix  pieds  en  tous  fens  ; on  y voyoit  quelques  indices  de  couches. 

Le  fond  de  la  vallée  fe  reiïerre  enfuite  au  point  de  ne  laifier  de 
place  que  pour  le  torrent  ; alors  on  eft  obligé  de  pafler  fur  la  pente 
rapide  de  la  montagne  par  un  rentier  étroit  & feabreux , pratiqué  fur 
des  roches , dont  les  couches  minces  font  recouvertes  de  feuillets 
brillans  de  mica.  Ces  couches  montent  au  Nord-Eftfous  un  angle 
de  70  à 7t  degrés. 

En  approchant  du  hameau  du  Glacier , on  a en  face  un  grand  gla- 
cier qui  eft  la  raifon  du  nom  de  ce  hameau.  Ce  glacier  defeend  d’une 
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haute  montagne,  quife  nomme  l'aiguille  du  Glacier,  & qui  ferme  de 
ce  côté-là  la  petite  vallée  que  nous  venons  de  parcourir. 

§.  768.  Le  hameau  du  Glacier , fitué  à deux!  lieues  de  celui  du 
Chapiu , n’eft  comme,  lui  qu’une  habitation  d’été  ; mais  fa  fituation , 
quoiqu'un  peu  fauvage , n’eltpas  d énuée  d’agrémens  & d’intérêt.  Déjà 
le  fond  du  fol  & tous  les  alentours  font  de  beaux  pâturages  ; puis  on 
a au  levant  la  vue  pittorefque  d’un  beau  glacier  & d’une  haute  cime 
qui  couronnent  ces  pâturages.  On  voit  auffi  de-là  l’aiguille  deBellaval, 
dont  j’ai  donné  le  delfin  dans  le  I".  vol.  Pi.  PII.  C’elt  même  pour 
bien  obferver  les  différens  rochers  , dont  eft  compofée  cette  aiguille , 
que  je  fis  en  1781  la  route  abrégée  qui  conduit  du  hameau  du  Glacier 
à la  croix  du  Bon -Homme,  fans  paflër  par  le  Chapiu.  J'ai  indiqué 
cette  route  au  $.  754  ; & comme  elle  préfente  différens  objets  intê- 
relfans , je  vais  la  décrire  dans  le  chapitre  fuivant. 


CHAPITRE  XXV1L 


Passage  des  Fours. 

§•  O N nomme  les  Fours , cette  haute  montagne  qui  eft 
fituée  au  Nord-Oueftdu  hameau  du  Glacier,  & qu’il  faut  pafler 
pour  fuivre  la  route  abrégée  qui  conduit  de  ce  hameau  à la  croix 
du  Bon-Homme  ( i }. 

En  montant  à la  cime  de  cette  montagne  , on  laiiTe  à fa  droite  l’ai- 
guille de  Bellaval , T.  I".  PI.  PII  ; & comme  tous  les  plans  des 
feuillets  dont  cette  aiguille  eft  compofée  viennent  en  fe  prolongeant 
palier  fous  cette  route , on  juge  auffi  bien  de  leur  nature  que  fi  Ton 
remontoit  l’aiguille  même. 

§.  770.  A une  demi-lieue  au-deflus  du  village,  on  traverfe  des 
ardoifes  qui  paflent  fous  la  terre  végétale,  & forment  la  fuperficie 
des  rocs  inférieurs  de  la  montagne. 

Ces  ardoifes  font  intérieurement  d’un  gris  noirâtre,  mais  leurfurface 
eft  recouverte  d’une  légère  couche  d’un  mica  gris  très-brillant,  & elles 
renferment  quelques  parties  de  quartz  qui  étincellent  contre  l’acier. 
Elles  ne  font  aucune  effervefcence  avec  l’eau-forte.  Au  chalumeau  les 
parties  mêlées  de  mica  fe  fondent  avec  la  plus  grande  facilité  en  un 
verre  noir  parfaitement  liquide  ; les  parties  noires , non  mélangées  de 

( 1 ) Je  dois  la  connoilTance  de  ce  paf-  courte  que  l’on  pût  prendre  : on  lui  in- 
flige à M,  DELA  Rivb,  Confeilierd’ttat  diqua  celle-ci  ;&  fa  diligence  fut  fi  grande  , 
de  notre  République , mon  parent  & mon  qu'il  vint  en  un  jour  de  Courmayeur  à 
ami-  Oblige  de  revenir  très-promptement  St.  Gervaii , en  faifant  à pied  une  -bonne 
des  eau*  de  Courmayeur  à Geneve  , il  partie  du  chemin, 
demanda  quelle  étoit  ia  route  la  plus 
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mies,  fe  boarfoufflent  & prennent  un  œil  iuifant  & vitreux,  mais 
ne  s’affaiiïènt  > ni  ne  perdent  leur  forme. 

§.  771.  La  pierre  qui  fuit  ces  ardoifes,  & qui  pafTe  certainement  Calcaire 
par-defTous  elles  , quoiqu’on  ne  la  rencontre  qu’après  avoir  monté blcu4tre* 
pendant  un  grand  quart  - d’heure  , eft  une  pierre  calcaire,  bleuâtre 
au-dedans , mais  qui  prend  à l’air  la  couleur  de  rouille  qu'on  lui  voit 
fur  l’aiguille  de  Bellaval.  A l’aide  de  la  loupe , on  découvre  dans  l'in- 
térieur de  cette  pierre  de  petites  cavités  remplies  d’une  poullîere  ferru- 
gineufe.  Ses  couches  font  entremêlées  de  feuillets  de  quartz  ferrugi- 
neux ; elle  en  contient  même  quelques  grains  dans  fa  fubltance.  Elle 
fait  une  vive  effervefcence  avec  les  acides  ; mais  fe  vitrifie  pourtant  en 
partie  au  chalumeau  , à raifon  du  fer  qu’elle  contient.  Ses  couches 
‘ courent  du  Nord-  Nord-  Eft  au  Sud-Sud-Queft,  & montent  contre 
l’Oueft  de  60  degrés  & plus. 

Bientôt  après,  en  continuant  de  monter,  on  trouve  des  calcaires 
bleuâtres  en  couches  minces  , qui  blanchiment  & brillent  au-dehors , 
parce  qu’elles  font  comme  vernies  de  couches  très -minces  de  mica. 

Celles-ci  ne  contiennent  point  de  fer,  ou  du  moins  ne  le  montrent 
pas  d’une  maniéré  évidente.  Le  mica  fe  vitrifie  ; mais  les  parties  qui 
n'en  contiennent  pas , blanchilTent  fans  fe  fondre  à la  flamme  du  cha- 
lumeau. 

§•  77*-  Ces  calcaires  font  fûmes  d’ardoifes,  les  unes  noirâtres,  Ardoifc*. 
d’autres  luifantes;  quelques-unes  à couches  verticales  , d’autres  qui 
furplombent  vers  le  dehors  de  la  montagne. 

Peu  après  on  trouve  des  couches  calcaires  bleuâtres , entremêlées  Fa,caire® 

mince*. 

avec  ces  mêmes  ardoifes. 

Plus  haut,  fous  ces  calcaires  minces,  on  en  trouve  déplus  épaifles,-  Calcvix» 
bleues  en  dedans , & lultrées  en  dehors  par  des  feuillets  brillans  de epaifle5, 
mica.  Plufieurs  des  feuillets  pyramidaux  de  l’aiguille  de  Bellaval  font 
compofés  de  ce  même  genre  de  pierre. 
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Change-  § 773.  la  on  obferve  une  finguliere  inflexion  dans  les  couches 
Went'  dans  , ,,  , . 

h fituatiun  de  cette  montagne  : vers  le  bas  & meme  jufqu  a tnt  cote,  elles  etoient 

des  cou-  conftamment  parallèles  à celles  de  l’aiguille  de  Bellaval , & elles  cou- 

roient , comme  je  l’ai  dit , du  Nord- Nord -Eft  au  Sud  - Sud-Oueft. 

Mais  plus  haut  elles  font  un  demi- quart  de  converflon  , & viennent  à 

courir  de  l'Eft-Nord-Elt  à l'Oueft-Sud  Oueft.  Ce  changement  mérite 

d'étre  obfervé , parce  qu’il  femble  confirmer  le  rapport  des  montagnes 

fecondaires  avec  les  primitives  : car  celles-là  femblent  fe  tourner  pour 

embraiTer  les  primitives , qui  fe  terminent  à l'aiguille  de  Bellaval , ou 

qui  du  moins  s’abaiiTent  & s’enfoncent  confidérablement  au  Sud- Oued 

de  cette  aiguille. 


*lui  upidè  §•  774-  0“  monte  enfuite  une  pente  très-rapide  , dont  je  mefurai 
nue  puir-  l’inclinaifon , parce  que  la  peine  extrême  avec  laquelle  le  mulet  de 
t« îeTmu-  ^t  ta  montoit,  me  prouva  que  c’ctoit  à-peu-près  la  plus  forte  qu’ils 
lecs.  puiffent  monter  lorfqu’ils  font  chargés;  je  la  trouvai  de  18  à 19  degrés  : 
il  falloit  même  que  le  terrein  fût  alTez  tendre  pour  que  le  pied  du 
mulet  y fit  fon  empreinte  ; car  s'il  eût  été  parfaitement  dur , lors 
même  qu’il  n’aurok  pas  été  gliflfant , il  n’auroit  pu  monter.  Mais  quand 
les  mulets  ne  font  pas  chargés,  ils  peuvent  monter  des  pentes  beau- 
coup plus  roides. 


B j §•  7 71-  Cf.tte  pente  conduit  à une  efpece  de  grand  balîîn  à fond 
vhibrit.  plat  ou  du  moins  peu  mcliné  , tout  rempli  des  débris  des  montagnes 
qui  l’entourent,  réduits,  par  les  injures  de  l’air,  ou  en  terre  mo- 
bile , ou  en  petits  fragmens.  Ces  débris  ftérilet , coupés  par  quelques 
grands  plateaux  de  neige , & entourés  de  roc  pelés  dans  un  état  de 
deitrudion  , forment  une  folitude  tout-à-fàit  trille  & fauVage. 

O*  ™ §.  776.  Tout  près  du  fommet  du  Col , on  rencontre  de  beaux 

««s.  * bancs  de  grès  jaunâtre  qui  fortent  de  delfous  la  pierre  calcaire,  &qui 
pourtant  ne  font  aucune  effervefcence  avec  les  acides. 

§-  777-  JE  mis  deux  heures  & trois  quarts  à monter  depuis  le  hameau 
‘ du 
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du  Glacier  jufqu’au  haut  du  Col , d’où  l’on  defcend  à ia  croix  du 
Bon-Homme.  J'envoyai  mes  mulets  m’attendre  à cette  croix  ; & je 
m’acheminai  avec  Pierre  Balmb  fur  ma  droite , pour  atteindre  le 
faite  de  la  montagne,  dont  la  cime  arrondie  me  paroiffoit  devoir 
dominer  fur  toutes  les  montagnes  d’alentour.  J’ai  donné  à cette  fom- 
mité , qui  n’avoit  point  de  nom  , celui  de  cime  des  Fours , à eaufe  du 
paffage  qu’elle  domine.  De  grandes  plaques  de  neige  couvroient  en 
divers  endroits  la  route  que  i’avois  à faire  pour  y aller  ; le  roc  fe 
montroit  cependant  affez  pour  que  l’on  pût  reconnoitre  la  nature. 

§.  778-  Je  traverfai  d’abord  des  couches  de  grès  qui  étoient  la  J?  d* 
continuation  de  celles  dont  je  viens  de  parler , §.  776.  Je  trouvai  loux  tou. 
enfuite  des  bancs  d’une  efpece  de  poudingue  groffier  , dont  le  fond leI*  * 
étoit  ce  même  grès  rempli  de  cailloux  arrondis.  Quelques-uns  de  ces 
bancs  fe  font  décompofés , & les  eaux  ont  entraîné  les  parties  de 
fable  qui  lioient  les  cailloux  ; en  forte  que  ceux-ci  font  demeurés 
libres  & entalTés  exaâement  comme  au  bord  d’un  lac  ou  d’une  riviere. 

11  étoit  fi  étrange  de  marcher  à cette  hauteur  fur  des  cailloux  roulés , 
que  Pierre  Balme  en  témoigna  fon  étonnement , même  avant  que 
j’en  parlaQe.  On  auroit  été  tenté  de  croire  qu’une  cafcade  tombant 
anciennement  de  quelque  rocher  plus  élevé , détruit  dès-lors  par  le 
tenu , avoit  arrondi  ces  cailloux , fi  on  n’en  trouvoit  pas  de  femblables 
encore  enclavés  dans  les  couches  régulières  du  grès  qui  compofe  le 
haut  de  cette  montagne. 


§.  779.  Quoique  depuis  long-tems  je  ne  doute  plus  que  les  eaux  Effet  de 
n’aient  couvert  & même  formé  ces  montagnes , & qu’il  y en  ait  même 
des  preuves  plus  fortes  que  l’exiftence  de  ces  cailloux  roulés,  cependant  l’efprit  de 
leur  accumulation  fur  cette  cime  avoit  quelque  chofe  de  fi  extraor-  1te°ub[fe,Ta' 
dinaire,  & qui  parloit  aux  fens  un  langage  fi  perfuafif,  que  je  ne  pou- 
vois  pas  revenir  de  mon  étonnement  Si , en  marchant  fur  ces  cailloux , 

& en  les  obfervant , j’oubliois  pour  un  moment  le  lieu  où  j’étois , je 
me  croyois  au  bord  de  notre  lac  ; mais  pour  peu  que  mes  yeux 
s’écartafient  à droite  ou  à gauche,  je  voyois  au-deffous  de  moi  des  pro- 
Tome  IL  ' X 
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fondeurs  immenfes  ; & ce  contralte  avoit  quelque  chofe  qui  tenoit 
d’un  rêve  : je  me  repréfcntois  alors,  avec  une  extrême  vivacité,  les  eaux 
rempliiTant  toutes  ces  profondeurs,  & venant  battre  & arrondir  à mes 
pieds  ces  cailloux  fur  lefquels  je  marchois  , tandis  que  les  hautes 
aiguilles  formoient  feules  des  isles  au-deffus  de  cette  mer  immenfe  : je 
me  demandois  enfuite  quand  & comment  ces  eaux  s'étoient  retirées. 
Mais  il  fallut  m’arracher  à ces  grandes  fpéculations , & employer 
plus  utilement  mon  tems  à t’exade  obfervation  de  ces  finguliers  phé- 
nomenes. 

tiuifdétX  78a  T°us  *es  bancs  de  <lue  *’on  voit  fur  «tte  montagne 

lie  de  cm  ne  renferment  pas  des  cailloux  roulés;  il  y a des  alternatives  irrégu- 
lieres  de  bancs  de  grès  pur , & de  bancs  de  grès  mêlé  de  cailloux. 
Les  plus  élevés  n’en  contiennent  point.  Le  plus  haut  de  ceux  qui  en 
renferment  e(t  un  banc  bien  fuivi , d’un  pied  d’épaifleur , & qui  monte 
de  30  degrés  au  Nord-Nord-Oueft. 

Quelques-uns  de  ces  bancs , remplis  de  cailloux , offrent  une  par- 
ticularité bien  remarquable:  on  voit  à leur  furface  extérieure,  expolce 
à l’air,  une  efpece  de  réfeau  formé  par  des  veines  noires,  folides  & 
Taillantes  de  deux  ou  trois  pouces  au-deffus  de  la  furface  de  la  pierre: 
les  mailles  de  ce  réfeau  font  quelquefois  irrégulières  ; mais  ce  font 
pour  la  plupart  des  quadrilatères  obliquangles , dont  les  côtés  ont 
huit  à dix  pouces  de  longueur.  Comme  ces  pierres  ont  toutes  une 
tendance  à fe  partager  en  rhomboïdes , il  paroît  qu’il  y a eu  ancienne- 
ment des  fentes  qui  divifoient  les  bancs  en  parties  de  cette  forme  ; & 
que  ces  fentes  ont  été  remplies  par  du  fable  qui  a été  cimenté  par  un 
fuc  ferrugineux  : ce  gluten  folide  a rendu  ces  parties  plus  dures  que 
le  refte  de  la  pierre  ; & lorfque  les  injures  de  l’air  ont  rongé  la  fur- 
face  de  ces  bancs , les  mailles  du  réfeau  font  demeurées  Taillantes. 

Les  cailloux  arrondis , qui  ont  été  long-  tems  expofés  à l’air,  ont 
auflî  pris  par  dehors  une  teinte  noirâtre , ferrugineufe  ; mais  ceux  qui 
font  encore  renfermés  dans  les  bancs  de  grès  , ont  comme  lui  une 
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couleur  jaunâtre.  Je  n’en  trouvai  là  aucun  qui  ne  fût  de  nature  pri- 
mitive ; & la  plupart  étoient  de  feld-lpath  gris  ou  roux,  très-dur,  & 
confufément  cryltallifé.  Ce  font  donc  des  pierres  qui  n’ont  point  natu- 
rellement une  forme  arrondie  ; & qui , par  conféquent , ne  tiennent 
celle  qu’elles  ont  ici , que  du  roulement  & du  frottement  des  eaux. 

Tous  ces  grès  font  efifervefcence  avec  l’eau-forte;  mais  les  parties  du 
réfeau  ferrugineux  en  font  beaucoup  moins  que  le  fond  même  du 
grès.  De  même  fi  l’on  compare  entr’eux  les  grès  qui  renferment  des 
cailloux  avec  ceux  qui  n’en  contiennent  pas , on  trouve  dans  ceux  ci 
plus  de  gluteD  calcaire  ; l’eau  - forte  dimiaue  beaucoup  plus  leur 
cohérence. 

Sur  la  cime  même  de  la  montagne  , ces  grès  font  recouverts  par 
une  ardoife  grife , luifante  , qui  s’exfolie  à l’air.  Et  fi  l’on  redefcend 
de  cette  même  cime  par  le  Nord-Eft , du  côté  oppofé  au  paflage  des 
Fours , on  retrouvera  des  bancs  d'un  grès  parfaitement  femblable,& 
qui  fe  divifent  là  deux-mêmes  en  petits  fragmens  parallélépipèdes. 

§.  78 1.  Du  haut  de  cette  cime  , élevée  de  i jgfi  toifes  au-defliis  de 
la  mer , on  a une  vue  très-étendue  : au  Nord  & au  Nord-Oueft,  les 
vallées  de  Mont-Joye  , de  Pafly,  de  Sallenche;  au  couchant , la  haute 
cime  calcaire  dont  j’ai  parlé  , §.  759  ; au  Sud  , les  montagnes  qui 
s’étendent  depuis  le  Chapiu  jufqu’au  Col  de  la"Seigne;  à l’Eft  , ce 
même  Col  que  l'on  domine  beaucoup.  Sur  la  droite  de  ce  Col , on 
voit , du  côté  de  l’Italie  , la  chaîne  du  Cramont  & plufieurs  autres 
chaînes  qui  lui  font  parallèles,  tourner  tous  leurs  efcarpemens contre 
la  chaîne  centrale.de  même  qu’on  voit,  du  côté  de  la  Savoye  , les 
chaînes  du  Repofoir , de  Pafly , de  Servoz  , tourner  en  fens  contraire 
leurs  efcarpemens  contre  cette  même  chaîne.  Car  c’eft-là  une  des  par- 
ticularités de  la  cime  des  Fours  , c’eft  qu’elle  prérente  des  vues  très- 
étendues  fur  les  deux  côtés  oppofés  des  Alpes  ; puifque  l’on  découvre 
d’ici  les  montagnes  de  Courmayeur  & de  l’Allée-Blanche  qui  font  du 
côté  méridional  de  la  chaîne  ; & celles  du  Faucigny  & de  la  Tarentaife 
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qui  font  du  côté  feptentrional.  Or,  les  fites  d'où  l’on  jouit  tout-à-la- 
fois  de  ces  deux  afpeds  font  très-rares , parce  que  ks  hautes  cimes  de 
la  chaîne  centrale  font  prefque  toutes  inacceflibles  ; & les  Cols  par 
lefquels  on  la  traverfe  font  prefque  tous  tortueux , étroits , & ne  pré- 
sentent pour  la  plupart  que  des  vues  très- bornées. 

Mais  le  Mont-Blanc  ne  fe  voit  point  de  la  cime  des  Fours;  il  eft 
-caché  par  une  aiguille  qui  fe  nomme  Trélatete,  & qui  paroit  H haute, 
qu’on  feroit  tenté  de  la  prendre  pour  lui  Au-deflbus  de  cette  cime , & 
du  même  côté , eft  l’aiguille  du  Glacier , dont  ]’ai  déjà  parlé  ; & plus 
bas  encore  , l’aiguille  de  Bellaval , que  repréfente  la  Planche  Fil  du 
premier  volume  : fes  hautes  lames  pyramidales , que  l’on  diftingue 
parfaitement , forment  d’ici  le  plus  bel-  effet. 

§.  78a-  Comme  la  partie  de  cette  aiguille,  qui  eft  immédiatement 
au  deffous  de  fa  cime  marquée  A dans  la  planche  , n’étoit  point  éloi- 
gnée de  nous , j’envoyai  Pierre  Balme. m’en  détacher  quelques  mor- 
ceaux , pendant  que  je  faifois  les  obfervations  dont  je  vais  rendre 
compte  : il  me  rapporta  des  granits  veinés , mêlés  de  pierre  de  corne , 
& une  roche  feuilletée,  compofée  de  quartz  & de  fchorl  noir,  ce  qui 
prouve  qu’elle  eft  de  la  nature  des  montagnes  primitives,  comme 
j’en  avois  jugé  en  [la  voyant  du  fond  de  la  vallée. 

Expérîen-  §.  783-  J'avois  fur  cette  fommité  un  tems  à-peu-près  femblable  à 
ieOricki  **  ce'u‘  r^ano‘t  f°r  le  Môle , lorfque  j’y  fis|  les  expériences  que  j’ai 

de  l'air,  rapportées  dans  [te  premier  volume,  §.  294.  11  faifoit  un  beau  Soleil , 
qui , réchauffant  les  bafltns  du  Mont-Jovet  & du  Plan  des  Dames , en 
élevoit  des  vapeurs  ; & ces  vapeurs  fe  condenloient  fous  la  forme  de 
petits  nuages  blancs  qui  venoient  palier  au-deflus  de  moi.  Lorfque 
j’élevois  au-deflus  de  ma  tête  un  petit  éledrometre  très-fenfible , il 
donnoit  des  lignes  d’éledricité  dans  le  moment  du  paffage  de  ces 
nuages , mais  il  n’en  donnoit  plus  aucun  dès  que  les  nuages  étoient 
éloignés.  C’eft-là  précifément  le  phénomène  que  j’obfervai  fur  le  Alôle,& 
qui  me  préfenta  une  queftion  que  je  n’etois  pas  alors  en  état  de  réfoudre. 
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Il  s’agiflbit  de  l'avoir  fi  l'électricité  , qui  fe  manifefte  au  moment  où 
les  nuages  patient , appartient  en  propre  à ces  nuages , ou  s’ils  ne  font 
là  que  l’office  d’un  conducteur  qui  tranfmet  à î’éleélrometre  une  élec- 
tricité qui  appartient  aux  couches  fupérieures  de  l’air.  Pour  réfoudre 
ce  problème,  il  falloit  trouver  quelque  moyen  d'élever  un  conduc- 
teur , à-peu-près  à la  hauteur  à laquelle  patioient  ces  nuages  ; & voir 
fi  ce  conducteur  donneroit,  en  leur  abfence,  la  même  électricité  que 
l’on  obfervoit  au  moment  de  leur  paflage.  C’eft  ce  que  je  ne  pouvois 
pas  faire  alors , & que  j’ai  trouvé  dans  la  fuite  le  moyen  d’exécuter  avec 
la  plus  grande  facilité.  J’ai  décrit  dans  le  Journal  de  Paris,  N*.  roi , de 
l’année  1784»  l’appareil  que  j’emploie  dans  ces  expériences. 

§.  784-  Mon  éleftrometre , Planche  TI , fig.  première , refièmble  Dcfcn'p. 
beaucoup  à celui  de  M.  Cavallo,  dontonirouve  la  defcription  dans ‘lI^r^_un 
le  LXX*.  Vol  des  Tranfactions  Philofophiques.  Mais  je  fufpends  les  métré, 
petites  boules  à des  fils  affèz  courts  pour  qu’elles  ne  puiflent  pas 
atteindre  la  feuille  d’étain  qui  elt  collée  dans  l’intérieur  de  la  cloche 
de  verre , parce  que,  quand  l’éleCtricité  eft  un  peu  forte,  les  boules 
touchent  cette  feuille  à deux  reprifes  confécutives , & alors  l’électri- 
cité elt  détruite  au  moment  même.  Mais  afin  que  les  fils,  fans  pouvoir 
atteindre  les  parois  du  vafe , fuient  aflcz  longs  pour  être  mobiles  , il 
convient  d’employer  des  cloches  un  peu  plus  grandes  que  celles  de 
M.  Cavallo,  de  deux  à trois  pouces  de  diamètre,  par  exemple: 
mais  comme  il  faut  auffi  pouvoir  expulfer  l'électricité  qui  fe  commu- 
nique à l’intérieur  de  la  cloche  , pour  ne  pas  la  confondre  avec  celle 
qui  appartient  aux  corps  que  l’on  éprouve;  au  lieu  de  deux  feuilles 
de  métal  que  M.  Cavallo  colle  à l'intérieur  de  fes  petites  cloches, 
il  faut  en  coller  quatre-  Les  boules  doivent  être  de  moelle  de  foréau , 
bien  arrondies  , de  demi-ligne  de  diamètre  au  plus  , & fofpendues  aux 
fils  d’argent  les  plus  déliés,  & quife  meuvent  le  plus  librement  pof- 
fible  dans  les  petits  anneaux  bien  arrondis  qui  les  portent.  Je  donne 
à ces  éleâronietres  un  fond  de  métal  , au  lieu  de  bois  , enduit  de 
cire,  que  M.  Cavallo  donne  aux  liens.  Ce  fond  de  métal  donne  la 
facilité  de  les  dépouiller  entièrement  de  leur  électricité , en  touchant: 
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d'une  main  le  crochet  & de  l’autre  le  fond  : au  lieu  que  quand  le  fond 
eft  d’une  matière  idioéledlrique , il  eft  quelquefois  prefque  impoflîble 
de  détruire  leur  éleftricité,  s’ils  en  ont  été  fortement  imprégnés  par 
des  expériences  précédentes  ; ce  qui  répand  la  plus  grande  incertitude 
fur  les  épreuves  auxquelles  on  les  dclline  ( i ). 


( i ) Ces  clcclrometres  à fond  de  métal 
peuvent  tenir  lieu  du  condenfateur  de  M. 
Volt»  , en  les  pofant  Amplement  fur  une 
pièce  de  taffetas  ciré  qui  déborde  de  toutes 
parts  le  fond  de  l’inltrument;  mais  alors 
c’efl  avec  le  fond  de  l’inltrument , & non 
«vec  fon  crochet , que  l’on  doit  mettre  en 
contact  les  corps  dont  on  veut  éprouver 
l'électricité.  Mon  ami,  le  Che\j>lier  Lah- 
DKIani  , m’écrit  que  M.  Volta  a beau- 
coup  approuvé  ce  genre  de  condenfateur, 
qui  a l'avantage  de  faire  voir  fi  le  taffetas 
ciré  n’a  point  une  électricité  qui  lui  foit 
propre  , indépendamment  des  corps  que 
l’on  veut  éprouver. 

Cet  éleétrometre  a auffi  l’avantage  de 
fervir  i faire  connoitre  jufqu’à  quel  point 
un  corps  eft  conducteur  de  l'élcélricité. 
Car  fi  on  le  pofe  fur  un  conducteur  impar- 
fait, par  exemple  , fur  du  bois  ou  fur  du 
marbre  bien  fec  ; qu’on  éleCtrife  forte- 
ment & à plufieurs  reprifes  le  crochet  de 
l'inftrument  ; qu’enfuite  un  homme  non 
ifolé  touche  ce  crochet , les  petites  boules 
fe  rapprocheront  , & l’éieCtricité  paroitra 
détruite.  Cependant  fi  l’on  fouteve  alors 
l’élcCtrometre  par  ce  même  crochet , on 
verra  les  boules  s’écarter  de  nouveau , parce 
que  le  corps  imparfaitement  conducteur 
aura  formé  avec  le  fond  de  l'eleCtrometre 
une  efpece  d cleCtrophore  dans  lequel  le 


fluide  électrique  fe  fera  condenfé , & aura 
perdu  fa  tenfion , pour  ne  la  reprendre 
qu'au  moment  où  le  corps  parfaitement 
conducteur  fera  (eparé  de  celui  qui  ne  l'eft 
qu'imparfaitement.  Si  au  cont  aire  le  corps 
fur  lequel  on  pofe  l’eleCtrometre  elt  un 
conducteur  parfait,  qui  communique  avec 
la  terre , le  contaCt  d’un  homme  non  ifolé 
le  dépouille  de  toute  fon  électricité  ; & il 
n’en  donne  plus  aucun  figne  lorfqu'on  le 
fouleve. 

On  peut  auM  , à l'aide  de  cet  infini- 
ment , reconnoitre  avec  la  plus  grande 
facilité  l'éleCtricité  des  diffërens  corps  , 
des  vétemens , par  exemple , du  poil  des 
diiférens  animaux , du  bois , des  pierres  , 
&c.  Il  faut  pour  cela  le  tenir  par  fon  fond , 
& frotter  vivement  d’un  fcul  coup  avec 
fon  crochet  le  corps  que  l’on  veut  éprou- 
ver : pour  peu  que  ce  corps  foit  idioéiec- 
trique , les  balles  fe  trouveront  écartées. 
On  pourra  même  reconnoitre  fi  l’éleCtri- 
citc  de  ce  corps  efl  pofitive  ou  négative , 
en  examinant  fi  un  bâton  de  cire  éleCtrifé 
augmente  o détruit  cette  électricité.  Mais 
il  faut  obferrer  que  le  crochet  de  l'élec- 
trometre  faifant  ici  l’effet  d’un  frottoir 
ifolé  , l'éleCtricité  qu'il  acquiert  par  ce 
procédé  efl  toujours  contraire  â celle  du 
corps  frotté. 

I Enfin  la  grande  fenfibiiité  de  ctt  infini- 
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§.  785.  Cet  éle&romètre  eft  fi  mobile,  que  j’ai  vu  fouvent  dans 
des  tems  d’orage  les  boules  diverger  pendant  que  je  le  tenois  fimple- 
ment  à ma  main,  même  fans  lelever  audeffiis  de  ma  tête.  Mais  dans  les 
tems  ordinaires , l’éleftricité  n’eft  pas  fenfible , auprès  de  la furface  de  h 
terre  , tandis  quelle  le  devient  lorfqu’on  peut  atteindre  à la  hauteur  de 
40 ou  jo  pieds.  Pour  parvenir  à cette  élévation,  je  prends  une  ficelle 
compofée  de  trois  brins  d'argent  filés , de  jo  ou  60  pieds  de  longueur; 
à l’une  de  fes  extrémités  j’attache  une  balle  de  plomb  de  trois  ou  quatre 
onces , & à l’autre  une  boucle  de  métal  entr’ouverte  : je  pafie  cette 
boucle  dans  le  crochet  qui  eft  placé  au  haut  de  l’éledrometre , de 
manière  que  la  boucle  y demeure  quand  rien  ne  la  follicite  à en  fortir, 
mais  qu’elle  puifte  pourtant  s’échapper  au  moindre  effort.  Je  tiens  de 
la  main  gauche  l’éleélrometre  avec  la  boucle  pa fiée  dans  fon  crochet, 
tandis  que  de  la  droite  je  lance  la  balle  en  l’air  auflt  haut  que  je  le  puis. 
La  balle  entraîne  avec  elle  le  fil  métallique  ; & au  moment  où  elle  par- 
vient à une  diftance  égale  à la  longueur  du  fil,  la  balle  & le  fil  fe 
trouvent  en  l’air  & parfaitement  ifolés,  puifque  l’extrémité  inférieure 
du  fil  ne  touche  plus  à rien  qu’à  fa  boucle , qui  eft  elle-même  ifolée 
par  l’éleârometre , dans  le  crochet  duquel  elle  eft  paffée  ; mais  la  balle  , 
continuant  à s’éloigner  , entraîne  le  crochet , le  dégage  , & laiflfe 
l'éledrometre  chargé  de  l’éleftricité  qui  régné  dans  l'air.  La  figure 
rendra  cette  explication  plus  facile  à comprendre, 

Os  voit  l’éleftrometre  ABC , fon  crochet  A , la  cloche  de  verre 
BDC  percée  à fon  Commet  pour  laiffer  paflër  la  tige  de  métal  D qui 
eft  la  continuation  du  crochet,  & qui  porte  les  fils  d’argent  E^, 
terminés  par  les  petites  boules  de  moelle  gg  , & dont  la  divergence  in- 
dique l’éleélricité.  Les  lettres  BC  indiquent  le  fond  de  métal  cimenté  aux 
bords  de  la  cloche;  & b,  h,  b,  b,  font  les  feuilles  d'étain  appliquées 

ment  le  rend  propre  aux  expériences  les 
plus  délicates  : par  exemple  , à reconnoitre 
l'éleélricité  fpontanée  de  l'homme  ; 
comme  il  a l'avantage  de  confcrver  pendant 


plufieurs  heures  l’éleélricité  qu’il  a acquife, 
il  donne  le  tems  de  faire  toutes  les  épreuves 
que  l’on  peut  dcfircr. 
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au-dedans  & au-dehors  de  la  cloche  , pour  fervir  à la  dépouiller  de 
l'électricité  qui  lui  demeure  quelquefois  adhérente  après  les  expériences. 

On  voit  aufü  la  boule  M , que  je  fuppofe  en  l’air , le  fil  métallique 
MR , à l’extrémité  inférieure  duquel  eft  attachée  la  boucle  R , qui 
eft  paflTée  dans  Je  crochet  de  l'électrometre , & qui,  s’ouvrant  à rellort, 
-ne  tient  qu’autant  que  le  fil  eft  lâche , pour  s’échapper  dès  qu’il  fera 
tendu.  MP  eft  un  cordon  de  (oie  très -fort , qui  eft  fondement  atta- 
ché à la  balle  , & à l’aide  duquel  on  la  lance  en  l’air  avec  plus  de 
force  ( i ). 

J’avois  fait  conftruire  une  efpece  d’haubitz  avec  lequel  je  lançois 
la  balle  à une  plus  grande  hauteur  ; mais  cela  ôtoit  à cet  appareil  la 
fimplicité  & l’extrême  portativité  ( qu’on  me  pardonne  ce  terme  ) 
qui  eh  lait  le  principal  mérite.  D’ailleurs  la  hauteur  de  fo  à 60  pieds, 
à laquelle  je  lance  la  balle  avec  la  main,  m’a  toujours  fuffi  pour  avoir 
des  fignes  évidens  d’éleclricité  , même  dans  les  jours  les  plus  fereins 
où  l’on  ne  voyoit  pas  un  nuage  dans  le  del. 

Je  dois  avertir  que  fi  le  tems  étoit  orageux , il  ne  feroit  pas  prudent 
de  tenir  l’éleârometre  à la  main  ; il  faudroit  au  contraire  le  fixer  loin 
de  foi , fans  quoi  l’on  courroit  un  très-grand  rifque  d’être  foudroyé. 
Je  ne  doute  même  pas  que  l’on  ne  pût,  par  ce  moyen , diriger  la  foudre 
à volonté. 

(i)  Je  dois  prévenir  une  objection  qu’on 
pourroit  faire  contre  cette  maniéré  d'é- 
prouver l'électricité  de  l'air , & qui  in'a  été 
effectivement  ptopofée  par  mon  ami  le  Che- 
valier Landriani  , à qui  j'avois  communi. 
qué  ce  procédé.  L’éloCtricicé  que  contracte 
la  balte  lancée  en  l’air,  ne  feroit-elie  point 
produite  par  le  frottement  de  cette  balle 
contre  l’air  , lors  même  que  l'air  ne  feroit 
imprégné  d'aucune  électricité  ? Four  déci- 
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der  cette  queltion  par  l’expérience  , j’ai 
attaché  la  meme  balle  à un  cordon  de 
foie,  & je  l’ai  fait  tourner  en  l’air  avec 
beaucoup  de  vitelîe  ; mais  elle  n’a  contracté 
par  il  aucune  électricité  ;ce  qui  prouveque 
le  frottement  de  l’air  n’eft  point  capable 
de  l’cleCtrifer  ; & qu’ainfi  l’éleétricité , que 
l’on  obtient  par  mon  procédé , appartient 
bien  1 l’air  dans  lequel  on  lance  la  balle. 
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Ç.  786.  J’avois  avec  moi  ce  petit  appareil  lorfque  j’étois  fur  la  Hvpérieo- 
time  des  Fours,  le  7 Août  1781 , & il  me  fervit  k décider  la  qutftion  f'*ia 
que  je  n’avots  pu  réfoudre  fur  le  Môle.  Je  vis  que  les  nuages  ne  lai-  des  Four», 
foient  d’autre  office  que  celui  de  conducteur  ; & que  l’électricité  qui 
fe  faifoit  fentir  au  moment  de  leur  paffiige,  n’étoit  que  celle  qu’ils 
tiroient  des  couches  fupérieures  de  l’athmofphere,  puifqu’en  lançant  en 
leur  abrence  ma  petite  balle  en  l’air , j’avois  une  électricité  égale  & 
même  lupérieure  à celle  qu’ils  donnoient  en  paflknt  fur  ma  tête. 

§•  787  Cette  électricité  étoit  pofitive  ; & je  l’ai  conftamment  Nature  * 
trouvée  telle  dans  les  tems  fereins  , foit  dans  les  plaines,  foit  furlescettc  cjce. 
montagnes  , par  tous  les  vents  & dans  toutes  les  laifons , même  pen-  tricité. 
dant  que  la  terre  étoit  couverte  de  neige.  Le  Pere  Beccaria  avoit 
déjà  configné  ce  grand  phénomène  dans  fon  beau  Traité  fur  l’éledri- 
cité  qui  régné  dans  les  tems  fereins.  Délia  ellettricita  terrejlrc  atmof- 
ferica  a cielo  fereno  Obfervazioni  di  G.  Beccaria.  Toritio  177  •)  , 4*. 

Mais  il  étoit  rélervé  à AL  Volta  d'en  trouver  une  explication  fatif- 
faifante. 

Ce  profond  & ingénieux  PhyOcîen  a fait  voir  que  le  fluide  élec- 
trique entre  dans  la  compofition  des  vapeurs  ; & qu'ainfi , lorfque  la 
chaleur  aduelle  du  Soleil,  ou  celle  qu’il  a depuis  long -tems  accu- 
mulée dans  notre  globe  , réduit  en  vapeurs  l’eau  répandue  k la 
furface  de  la  terre  ; ces  vapeurs  entraînent  avec  elles  une  certaine 
quantité  de  fluide  éleétrique;  mais  qu’enfuite  ces  mêmes  vapeurs,  en 
s’élevant  dans  les  parties  fupérieures  de  l’athmofphere , trouvent  un 
froid  qui  les  condenfe  : qu’alors  le  fluide  éledrique  qui  s’etoit  com- 
biné avec  elles,  redevient  libre  & s’accumule  dans  ces  hautes  régions, 
jufqu’k  ce  que  les  pluies,  les  orages  ou  les  condudeurs  lui  donnent 
les  moyens  de  retourner  dans  la  terre  dont  il  étoit  originairement  forti. 

§.  788.  Avant  de  quitter  cette  cinie  intéreflante , & dont  je  ne  Corfidéç 
m’éloignai  qu’avec  bien  du  rtgrct , je  vais  décrire  un  fait  que  j’y  [^couche* 
Tome  11.  Y 
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4ui  (br-  obfervai  ; il  cft  petit  en  lui- même  , mais  celui  auquel  il  fe  rapporte 

plombent.  eft  grand.  J’ai  dit  que  cette  cime  eft  couverte  d’ardoifes  griles  qui 
s’exfolient  à l’air.  Quand  un  fragment  de  cette  ardoife  fe  trouvoit 
par  hafard  dans  une  fituation  verticale , & engagé  par  fa  bafe  flans 
la  terre  ou  dans  d'autres  ardoifes  , ceux  de  ces  feuillets  qui  étoient 
expofés  à l’adion  de  l’air , tendoient  à s’exfolier  & à s’écarter  les  uns 
des  autres;  mais  comme  la  partie  engagée  par  le  bas  ne  s’exfolioit 
point,  il  falloit  abrolument  que  les  feuillets  extérieurs  divergcaflent 
à droite  & à gauche , tandis  que  ceux  du  milieu  demeuroient  verti- 
caux : il  fe  iormoit  ainfi  une  efpece  d’éventail,  dont  les  feuillets 
extérieurs  fe  renverfoient  ou  furplombôient  en  lens  contraires. 


Ces  fragmens  d'ardoifes  me  rappellerent  les  montagnes  dont  les 
couches,  verticales  dans  le  haut,  furplombent  dans  le  bas,  du  côté 
de  la  vallée,  & dont  la  feétion  préfente  ainfi  la  forme  d’un  éventail 
ouvert , §.  6f6.  Je  me  demandai  s’il  ne  ferait  pas  poflible  que  des  couches, 
qui  auraient  commencé  par  être  verticales  & parallèles  entr’elles , 
fufient  venues  à s’écarter  & à furplomber  vers  le  dehors  par  la  péné- 
tration continuelle  des  eaux  qui  s’infinuent  entre  les  feuillets  des 
couches , & qui  y entraînent  des  corps  étrangers , capables  de  les 
féparer , & de  les  écarter  les  unes  des  autres.  11  eft  bien  vrai  que 
l'on  ne  voit  pas  un  écartement  fenfible  dans  le  haut  de  ces  couches  ; 
mais  les  couches  & les  feuillets  qui  forment  le  corps  d’une  montagne 
font  en  fi  grand  nombre  , qu’un  écartement  très  - petit  dans  chacun 
d’eux  pourroit  produire  un  grand  effet  fur  la  totalité  ; & dès  qu’une 
fois  les  couches  auraient  commencé  à furplomber  , leur  pefanteur 
> même  augmenterait  continuellement  leur  divergence. 


Denfnéft  §•  78?.  Je  pafTai  fur  cette  fommité  deux  heures  fort  agréables , 
températu-  pendant  lefquelles  le  baromètre  fe  foutint  à 20  pouces  4 lignes 
te  de  tandis  que  le  thermomètre  varia  entre  6 J & 10  au-defius  de 

la  congélation.  Dans  ce  même  intervalle  mon  hygromètre  varia  entre 
#2,8  & 85,9. 
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De-iX  , dans  une  petite  demi -heure,  & en  repaffant  fur  mes 
cailloux  roulés , je  defcendis  à la  croix  du  Bon  • Homme  , qui  eft 
plus  baffe  de  141  toifes  ; & j’allai  du  même  jour  coucher  à Saint* 
Gervais. 


Mais  je  reprends  le  fil  du  voyage  de  177t. 


R,E  C HE  RC  H E S SUR  L'  ÊLECT  RI  CIT  É 


M 


CHAPITRE  XXVIII. 

Nouvelles  Recherches  fur  l’Eleclricité  athnwfphérique. 

Nouvel  §,  791.  Lorsque  j’écrivois  le  chapitre  précédent  , je  croyois  avoir 
tre  athmof-  trouvé  la  méthode  la  plus  commode  & la  plus  (impie  d’éprouver 
phérique.  l’éledricité  de  l’air;  cependant,  en  continuant  de  réfléchir  & défaire 
des  expériences  fur  ce  fujet,  je  fuis  parvenu  à trouver  un  procédé 
beaucoup  plus  (impie  & plus  commode  encore , & même  à (aire  de  mon 
éiedrometre  un  inftrument  auquel  éti  peut  donner  le  nom  d'éhâro- 
metre  atbmofpbérique.  Voici  comment  j’ai  été  acheminé  à cette  décou- 
verte , ü du  nioius  j’ofe  donner  ce  nom.  à cette  petite  invention. 

Le  17  de  Janvier  de  cette  année  i*8f,  il  régnoit  à Geneve  un 
brouillard  fort  épais;  je  portai  dans  ce  brouillard  un  de  mes  éledro- 
metres,  pour  voir  s’il  y donneroit  quelque  indice  d’éledricité;  je  n’en 
trouvai  aucun , & l’éledrometre  de  AI.  Cavalco  nen  donna  pas  non 
plus.  Je  réfléchis  alors , que  fl  j’armois  l’un  ou  l'autre  de  ces  éledro- 
metres  d'une  pointe  métallique,  cette  pdinte , exerçant  à une  plus 
grande  dillance  fa  force  attradive , en  raflembleroit  une  plus  grande 
quantité  dans  l’éledrometre  , & rendrait  peut  - être  fenfiblc  celle  qui 
ne  fe  manifeftoit  pas  d’elle  même.  Je  fis  fur  ie-champ  cette  épreuve , 
en  fixant  au  haut  d'un  de  ces  éledrometres  un  fil  d’archal  de  iy  pouces 
de  hauteur.  J’eus  un  fuccès  qui  pafla  mes  efpérances.  J'elfayai  cepen- 
dant d’employer  un  plus  long  condudeur  pour  voir  fl  j’obtiendrais 
une  éledricité  plus  forte  ; mais  diverfes  tentatives  me  prouvèrent 
qu’une  longueur  de  deux  pieds  eft  parfaitement  (ulfifante  ; & que  Ion 
prolongement  au-delà  de  ce  terme  rend  cet  inftrument  embarralfant , 
en  beaucoup  plus  grande  raifon  qu’il  n’augmente  fa  fenfibilité. 

-V. 

Pour  rendre  ce  condudeur)  portatif , je  le  conipofe  de  trois  pièces 
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qui  s’entent  à vis  l'une  fur  l’autre  ; & le  tout  fe  fixe  aufli  à vis  fur  le 
crochet  A de  l’éleéirometre , Planche  II  ,fig.  i.En  faifant  ce  conduc- 
teur avec  un  fil  d’acier  d'une  ligne  de  diamètre , on  peut  y tarauder 
des  écrous  & des  vis  qui  lui  donnent  la  même  folidité  que  s’il  étoit 
d'une  feule  piece;  & ces  trois  pièces  défunies  fe  logent  dans  un  étui 
de  huit  pouces  & demi  de  hauteur,  que  l’on  porte  dans  la  poche 
comme  un  crayon.  Lorfqu'il  pleut  ou  qu’il  neige  , on  adapte  à vis , 
au-defliis  du  crochet  de  l’élcélrometre,  un  petit  chapeau  de  laiton 
laminé, fort  mince  , de  forme  conique,  & de  4 pouces  & demi  de 
diamètre.  Le  conducteur  s’ajufte  également  à vis  par-deflus  ce  para- 
pluie , & préferve  l’inttrument  ifolé , tandis  qu’on  le  tient  à la  main 
par  fon  fond.  Mais  quand  il  ne  pleut  pas , il  faut  fupprimer  le  para- 
pluie, parce  que  l’inftrument  eft  fans  lui  plus  commode  à manier. 

La  fig.  4 repréfente  le  chapeau  de  l’éleélrometre  armé  de  fon  conduc- 
teur & de  fon  parapluie., 

§.  792.  Ce  qui  fait  le  mérite  de  ce  petit  inftrumcnt , c’eft  qu’il  in-  «In- 
dique l'éleélricité  de  l’air,  non-feulement  par  les  brouillards , mais  racru.^™’ 
dans  les  tems  même  les  plus  fercins  ; & que  l’on  peut  par  fon  moyen 
reconnoitre  la  nature  , & jufqu’à  un  certain  point , la  quantité  de 
çette  électricité* 

On  peut  même  la  tnefurer  fous  deux  rapports  différens , qui  tendent  Mefurer 
l’un  & l’autre  à nous  donner  des  connoiffances  nouvelles  fur  l’état  de  ,a.  hjutcuc 

ou  com- 

l’athmofphere.  Car  j’ai  vu  avec  cet  inftrumcnt  que  cet  état  varie , & mence  l'é- 
par rapport  à l’intenfité  abfolue  de  l’éleélricité , & par  rapport  à la 
diftance  de  la  terre  à laquelle  cette  éleélricité  commence  à fe  faire 
fentir.  Donnous  un  peu  plus  de  développement  à ces  idées. 

Un  conduéleur  ne  donne  des  lignes  d’éleélricité,  que  quand  lefluide 
cleélrique  eft  plus  ou  moins  condenfé  dans  l’air  que  dans  la  terre. 

Mais  l’air,  quoiqu’il  réfilte  à l’écoulement  du  fluide  électrique,  ne  lui 
oppofe  cependant  pas  une  réliftance  infurmontable  ; il  le  laide  paffec 
peu  à peu  , & toutes  chofcs  d’ailleurs  égales,  d’autant  plus  facilement 


Digitized  by  Google 


*74  RECHERCHES  SUR  V £ L E CT  RlC  l TÉ 
que  fa  maflë  ou  Ton  épailfeur  eft  plus  petite.  Il  fuit  de-ik , que  lors 
même  que  le  fluide  électrique  feroit  beaucoup  plus  rare  ou  beaucoup 
plus  denfe  dans  le  haut  de  l’athmofphere  que  dans  la  terre,  cependant 
les  couches  d’air  les  plus  voifines  de  la  terre , celles  qui  ne  feroient , 
par  exemple , qu’à  un  ou  deux  pouces  de  fa  furface , feroient  fi  près 
d’avoir  le  même  degré  de  denfité , que  l’on  ne  pourrait  plus  apper- 
cevoir  de  différence  entr’elles  & la  terre  ; tandis  que  fi  l'on  com- 
parait avec  la  terre  , des  couches  d'air  élevées  de  fo  pieds  au  - deffus 
de  fa  furface , on  trouverait  une  différence  très-  marquée , parce  qu’une 
mafle  d’air  d’une  telle  épaifieur  n’eft  pas  aifément  traverfée  par  le  fluide 
éleCtrique.  Il  eft  donc  intéreflant  de  favoir  à quelle  hauteur  il  eft  nécef- 
faire  de  s'élever  pour  commencer  à appercevoir  une  différence  fen- 
fible  entre  l’éleClricité  de  la  terre  & celle  de  l’air  ; & c’eft  ce  que 
mon  éleftrometre  donne  la  facilité  de  reconnoître.  Car  lorfqu’il  eft 
armé  de  fou  petit  conducteur  , il  donne  communément  des  lignes 
d’une  électricité  très-marquée  à la  hauteur  de  4 à f pieds  au-deffus  de 
la  terre  ; & je  l’ai  vu  en  donner , pofé  immédiatement  fur  la  terre , 
même  fans  fon  conducteur , tandis  que  d’autres  fois  il  faut  l’élever 
auffi  haut  que  la  main  d’un  homme  puiffe  le  porter,  c’eft- à- dire, 
à 7 ou  * pieds  ; & que  d’autres  fois  enfin , mais  très  - rarement  , 
il  n'en  donne  point,  même  à cette  hauteur.  La  diftance  de  la  terre  à 
laquelle  l éleétricité  de  l’air  devient  fenfible,  eft  donc  un  des  élemens 
que  l’on  peut  déterminer  par  le  moyen  de  cet  éleftrometre  ; & quoique 
cette  diftance  foit  communément  plus  grande  quand  l’éleélricité  eft 
plus  forte  , elle  n’tft  cependant  point  conftamment  proportionnelle  à 
cette  force  : elle  eft  modifiée  par  la  féchereffe  de  l’air  & par  d’autres 
caufcs  qui  ne  me  font  pas  connues. 

Mefurtr  §.  79J.  Mais  on  peut  auffi  mefurer  l’intenfité  de  cette  même  élec- 
rélcârTciiê  r'c't®  ^ une  hauteur  donnée.  Pour  cela , j’éleve  leleCtrometre  à la 
de  1 air.  hauteur  de  l'œil,  ou  d’environ  t pieds,  & je  vois  quelle  eft,  à cette 
hauteur,  la  quantité  dont  s’écartent  les  petites  boules,  ües  divifions 
tracées  fur  le  bord  de  l’inftrument  aident  à eftimer  le  nombre  de  lignes 
ou  de  fraétions  de  lignes  dont  elles  divergent.  11  s’agiflbit  enfuite  de 
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favoir  quel  rapport  il  y avoit  entre  la  quantité  réelle  de  la  force  élec- 
trique & la  divergence  des  boules  exprimée  en  lignes.  Au  premier 
coup-d’œil , ce  problème  me  parut  bien  difficile  à réfoudre,  parce  qu’il 
eft  très-difficile,  pour  ne  pas  dire  impoffible, d’augmenter  graduelle- 
ment & de  quantités  égales  la  force  de  l’éledricité  que  l’on  imprime  à 
un  petit  éledrometre  de  ce  genre.  Mais  en  y réfléchilfant , je  trouvai 
un  moyen  fort  (impie  d’obtenir  au  moins  un  apperçu  de  ces  rapports. 
Je  vis  que  fi  je  n’avois  aucune  méthode  sûre  pour  doubler,  quadru- 
pler la  quantité  ou  la  denfité  du  fluide  électrique  dans  un  éledro- 
metre,  j'en  àvois  du  moins  une  intaillible  pour  réduire  une  force  donnée 
à la  moitié , au  quart . à la  huitième , &c.  en  partageant  entre  deux 
corps  égaux  & femblables  le  fluide  éledrique  contenu  dans  un  fcul. 
Je  pris  deux  petits  de  mes  éledrometres  défarmés , & auffi  égaux 
entr’eux  qu’il  étoit  poflïble  ; j’éledrifai  l’un  des  deux , de  maniéré  que 
fes  boules  s’écartaflent  précirément  de  6 lignes  ; alors  , avec  le  cro- 
chet de  l’autre  éledrometre  qui  n’étoit  point  éledrifé , je  touchai  le 
crochet  de  celui  qui  l’étoit  : à l’inftant  léledricité  fe  partagea  égale- 
ment entr’eux  , & j’eus  la  certitude  de  cette  égalité , par  celle  de  la 
divergence  de  leurs  boules  ; cette  divergence  fe  réduiflt  dans  l’un 
& dans  l’autre  à 4 lignes.  Je  vis  donc  que  dans  ce  cas -là  une 
diminution  de  moitié  dans  la  denGté  ou  dans  la  quantité  du  fluide 
éledrique  ne  diminuoit  la  divergence  que  d’un  tiers  : alors  je  dépouillai 
lhin  des  éledrometres  de  fon  éledricité;  je  le  mis  enluite  en  contad 
avec  l’autre;  cette  éledricité  reliante  fe  partagea  de  nouveau  entr’eux; 
& les  boules  tombèrent  de  4 lignes  à 2 , 8 . proportion  qui  fe  rap- 
proche beaucoup  de  la  précédente  : en  répétant  la  même  opération  , 
les  boules  tombèrent  à 1 ,9,  ce  qui  donne  encore  à très  peu- près  le 
même  réfultat;  mais  la  quatrième  expérience  donna  un  rapport  qui 
fe  rapprochoit  plus  de  la  (impie  raifun  direde;  car  de  1 ,p,  les  boules 
tombèrent  à t ; & il  fallut  s’arrêter  là  , parce  que  quand  l’éledricité 
eft  fi  foible , elle  n’a  plus  aflfez  de  tenfion  pour  paflTer  d’un  éledro- 
metre à l’autre , & fe  diftribuer  uniformément  entr’eux.  J’ai  répété 
plufieurs  fois  ces  épreuves,  & dans  différens  points  renfermés  entre 
ces  mêmes  limites , qui  font  à - peu  - près  celles  de  l’éledricité  de  l’air 
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non  orageux , & j’ai  obtenu  des  réfultats  à très-peu-près  les  mêmes. 
J'ai  vu  aulfi  que  l’éiedricité  négative  fuivoit  la  même  progreffion  que 
la  pofitive.  J'oferois  donc  hafarder  la  table  fuivante  , comme  un  ap- 
perçu  des  accroifiemens  de  la  force  de  l'électricité , relativement  à la 
divergence  des  boules  dans  mon  éledlrometre-  Je  ne  l’ai  cakuiee  que 
de  quart  en  quart  de  ligne;  & j’ai  toujours  exprimé  les  forces  correl- 
pondantes  par  des  nombres  enciers , parce  qu’il  feroit  illufoire  de 


mettre  plus  de  préciflon  dans  les 
expériences  qui  ont  fervi  de  bafe  2 

( 1 ) En  épluchant  fcrupuleu  Peinent  la 
méthode  que  j'emploie  pour  mefurer  la 
-divergence  des  boules,  on  y trouvera  deux 
petites  inexactitudes;  l'une,  que  les  divi- 
sons deftinées  à mefurer  la  diftance  de  ces 
boules  font  tracées  fur  un  arc  de  cercle  ■ 
mais  la  différence  qui  réfulte  de-là  fur  une 
longueur  de  6 lignes  n’elt  pas  d'une  mil- 
lième de  ligne , fi:  par  conféquent  ne  mé- 
lite  aucune  confidération  dans  des  expé- 
riences de  ce  genre.  La  fécondé  eft  un  peu 
plus  importante  : t’eft  que  ces  divîfions 
font  d'environ  un  pouce  plus  rapprochée* 
de  l’œil  que  l'objet  auquel  on  les  rapporte- 
Mais  j'obferverai  , que  pourvu  que  l'on 
tienne  l'œil  à la  même  diftance  ou  à- peu. 
prés  , toutes  les  divergences  feront  dimi- 
nuées dans  le  même  rapport.  Une  vue 
d'une  médiocre  étendue  peut  aifement  les 
obferver  à la  diftance  d’un  pied  ; & c'eft 
celle  à laquelle  je  les  obferve  Un  Obferva- 
teur  qui  auroit  la  vue  très-baffe  devroit  donc 
employer  un  verre  concave  qui  lui  permit  de 
les  voir  à cette  diftance  ; parce  que  la  diffé- 
rence entre  la  divergence  apparente  Sr  la 
divergence  réelle  , qui  n’cft  que  d’une 
douzième  , quand  on  obferve  à un  pied , 


nombj-.es  , qu’il  n'y  en  a dans  les 
leur  calcul  (,  1 ). 

feroit  d’une  (ixieme  à 6 pouces.  Lorfque 
l'on  tient  l'inftrument  à un  pied  de  1 œil , 
une  ligne  de  diftance  apparente  entre  les 
boules  correfpond  à un  angle  de  6 de- 
grés un  quart  entre  les  fils  qui  les  fsif- 
pendent. 

Pour  éviter  ces  deux  erreurs,  un  Phy. 
ficien  de  mes  amis  m'avoit  propofé  de  faire 
placer  fous  les  boules , au  fond  de  l'élec- 
trometre  , un  arc  de  cercle  vertical  , divifé 
en  degrés  , par  ’efquels  on  auroit  mefuré 
la  divergence  des  fils.  Nous  en  fîmes  l'e£ 
fai  ; mais  je  trouvai  que  comme  on  étoit 
obligé  de  tenir  cet  arc  de  cercle  i une 
diftance  de  deux  lignes  au  moins  , au. 
delfous  des  boules  de  l’elccUometre , on 
ne  pouvoir  pas  , lorfque  les  boules  étoient 
un  peu  divergentes , les  rapporter  au  limbe 
de  cet  arc,  fans  courir  le  rifque  d'une 
erreur  de  quelques  degrés  ; & qu'ainG  il 
étoit  iinpolfib'e  de  connoitre  de  très, 
petites  variations  dans  la  force  de  l 'élec- 
tricité ; au  lieu  que  quand  les  diviftons 
font  tracées  en-dehors  , & qu’on  tient 
l'inftrument  a la  hauteur  de  l'œil , de  ma- 
niéré que  les  ditiftons  paroilfent  appli- 
quées immédiatement  fur  les  boules  ou  fur 

- Oa 


Digitized  by  Google 


JTHMÔSPHÉR1QUE.  Clmp.  XXVlll. 


Distance  des  boulet 
en  quarts  de  ligne. 


1 . , 
2 . 
t . 

4 . 

( . 

6 . 

7 . 

8 . 

9 : 

i°  . 

H . 

12  . 

M . 

U . 

»?  . 
i«  . 

17  . 

>8  . 

>9  . 

20  . 

21  . 

22  . 

2J  . 

24  . 


Forces  correspondante» 
de  l'clectricité. 


1 

2 
1 
4 
t 
6 
8 

IO 
12 
»4 
«7 
20 
2 J 
26 
29 
1* 

40 

♦4 

48 

1* 

S<* 

6o 

«4 


17/ 


On  voit  par  cette  table  que  les  réfultats  de  l'expérience  ne  s’ac-i 
cordent  point  mal  avec  ce  que  nous  connoiiïons  d'ailleurs  de  la 
nature  des  agens  de  cet  ordre.  Car  foit  qu’on  fafle  dépendre  les  phé- 
nomènes de  l’éleélricité  d’une  attraélion  & d’une  répulfion  proprement 
dites  ; foit  qu’on  les  regarde  comme  produits  par  la  condenfation  & 
la  raréfaflion  d'un  fluide  élaftique  ; foit  enfin  qu’on  les  confidere 
comme  les  effets  des  émanations  d'un  fluide  diferet  ; il  elt  toujours 


les  fils , on  juge  difiinclement  d’une  diffé- 
rence d’une  dixième  de  ligne , ou  d’un 
demi-degré  ; & une  erreur , meme  de  ) 
pouces  , fur  la  diltance  à laquelle  il  faut 
tenir  l’éleétrometre , ne  produit  qu'une 
erreur  égale  à la  différence  entre  une  neu- 
vième & une  douzième  ; c’eft-à-dire  , une 

Tome  II. 


trente-fixieme  de  la  totalité  de  l'angle.  On 
pourrait  cependant  admettre  les  deux  di vi- 
rions : l'extérieure  ferviroit  pour  les  obfer. 
valions  où  l'on  voudrait  mettre  beaucoup 
de  précifion  ; l'intérieure  pour  les  fortes 
électricités. 
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certain , que  l’attrattion  & la  répulfion  doivent  diminuer  quand  ta 
diftance  augmente , quelle  que  Toit  leur  loi  dans  les  petites  diftances  ; 
que  les  refTorts  pliés  agiiïcnt  avec  une  force  d’autant  plus  grande 
que  leur  compreffion  eft  plus  conGdérable;  & que  les  émanations  font 
plus  denfes  auprès  des  corps  dont  elles  partent.  Indépendamment 
donc  de  l’obliquité  des  fils  qui  augmente  avec  leur  divergence , & qui 
par  cela  même  diminue  leur  aélion  réciproque  , il  eft  très-naturel  que 
la  diftance  des  petites  boules  ne  croifte  pas  en  raifon  de  l'augmen- 
tation de  l’éleélricité.  Ces  expériences  ne  font  cependant  ni  aiTez  nom- 
breufes,  ni  allez  exactes , ni  même  allez  concordantes  entr’elles,  pour 
fervir  de  bafe  à la  recherche  de  la  loi  que  fuit  la  force  répulfive  de 
l’éledricité-  Je  ne  donne  cette  table  que  comme  un  apperçu  de  ces 
rapports. 

Si  l’on  vouloit  pouder  plus  loin  cette  eftimation  des  forces  électri- 
ques , il  faudrait  conftruire  des  éleélrometres  du  même  genre , mais 
plus  grands  , & dont  les  boules , plus  pefantes , ne  s’écartalfent  que 
d’ûne  ligne  au  même  degré  d’éleiftricité  qui  fait  écarter  les  miennes 
de  fix  : ces  élecfrometres  mefureroient , fuivant  les  mêmes  principes , 
une  éleftricité  10:4  fois  plus  forte  que  celle  qui  forme  l’unité  de  cette 
table;  & ainfi  par  échellons  on  parviendrait  à connoitre  le  rapport 
de  la  plus  forte  décharge  d’une  grande  batterie  , & peut-être  même 
de  la  foudre , avec  celle  d’un  morceau  d’ambre  qui  attire  un  brin  de 
paille  ( 1 ). 


( 1 ) Il  ne  faudrait  cependant  pas  croire 
que  la  confidération  de  la  force  répulfive 
pùt  feule  faire  connoitre  la  force  abfolue 
d'une  explofion  ou  d’une  décharge  élec- 
trique. En  effet , comme  l’a  très,  bien  fait 
voir  M.  Voit*  , la  force  d'une  décharge 
dépend  principalement  de  la  quantité  du 
fluide  électrique  qui  palfc  d’un  corps  dans 
un  autre.  Or  la  force  répulfive  qu’indique 
l’éleCIrome  tre  ne  fuit  le  rapport  de  cette 


quantité  que  dans  des  corps  égaux  , fem. 
blables,  & femblablement  ficuct.  Si  l'on  fai- 
foit  entrer  des  quantités  égales  de  fluide 
électrique  dans  des  conducteurs  réparés  & 
inégaux,  le  plus  grand  de  ces  conducteurs, 
tenant  le  fluide  électrique  moins  condcnfé, 
agiroit  moins  fortement  fur  l’cieCtronictre  ; 
& cependant  les  décharges  des  deux  con- 
ducteurs feraient  vraffcmblablemcnt  égales 
entr’elles.  Je  dis  vraifemblablement,  car 
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Pour  que  deux  ou  plufieurs  de  ces  inftrumens  fu(Tent  très-exaftc- 
ment  comparables , il  taudroit  une  parité  parfaite  dans  les  matières, 
dans  les  formes  & dans  les  dimenfions  ; & quoique  je  ne  prétende 
point  à une  précilion  extrême,  je  puis  cependant  affurer  qu’on  ob- 
tiendra une  parité  très-fatisfaifante  fi  les  boules  de  moëlle  ont  environ 
demi-ligne  de  diamètre,  11  les  bis  font  bien  déliés,  bien  mobiles  dans 
les  petits  trous  où  ils  font  fufpendus , & (1  leur  longueur  eft  de  io 


nou«  n’avons  encore  fur  tous  ces  rapports 
que  des  notions  bien  vagues  ; & YélcÛro- 
métric  eft  une  fcience  à créer.  Cette  force 
répuifire  pourrait  cependant  fervir  à con. 
noitre  aulfi  ce  que  M.  Volta  a nommé  la 
capacité  d’un  corps , c’eft. à-dire , la  quan. 
tité  de  fluide  électrique  qu’il  contient  ac- 
tuellement , ou  qu'il  eft  capable  de  contenir. 
Il  faudrait  pour  cela  prendre  pour  termes 
de  comparaifon  des  boules  de  métal  bien 
polies,  fufpendues  en  l’air  par  de  (impie* 
cordons  de  foie  ; on  les  emploierait  plus 
ou  moins  grades , fuivant  la  grandeur  de 
l’électricité  que  l'on  voudrait  mefurer  ; & 
on  pourrait  les  faire  creufcr  pour  diminuer 
leur  pefanteur.  Une  de  ces  boules  non  élec- 
trifees , mife  en  contaét  avec  le  corps  dont 
on  voudrait  connoitre  la  capacité  , dimi- 
nuerait la  tendon  ou  la  force  répuldve  de 
ce  corps  ; & la  quantité  dont  ce  contaét 
aurait  diminué  cette  force,  donnerait  le 
rapport  de  la  capacité  du  corps  avec  celle 
de  la  boule.  Je  fuppofe  une  bouteille  de 
Leyde  chargée  , & potée  fur  un  fupport 
non  ifolé,  que  cette  bouteille  (bit  dtuée  de 
maniéré  que  l'on  ne  puifle  voir  que  fon cro- 
chet, & qu'on  ignore  pat  confisquent  & fa 
grandeur  & la  violence  de  la  commotion 
qu'elle  peut  donner.  Si  je  mets  le  crochet 


d'un  de  mes  éleélrometres  en  contaét  avec 
le  crache:  de  cette  bouteille , & que  je  voie 
alors  les  petites  boules  diverger  de  6 lignes  ; 
ce  fait  ifolé  ne  m'apprendra , pour  ainfi 
dire  rien , fur  le  choc  que  peut  donner  cette 
bouteille,  puifque  fi  c'eft  une  jarre  énorme , 
ce  dégré  de  tenfion  fuffira  pour  lui  faire 
donner  un  choc  très  - douloureux  ; au  lieu 
que  fi  ce  n’eft  qu’une  petite  bouteille  , la 
fenfation  qu’elle  produira  fera  prefque  im » 
perceptible.  Mais  fi  je  mets  en  contaét 
avec  le  crochet  de  cette  bouteille  un  globe 
de  métal  d'un  pied  de  diamètre  , & qu'a- 
près  avoir  ainfi  foutiré  une  partie  du  fluide 
qu’elle  contient,  j’approche  de  nouveau 
te  crochet  de  mon  éleétrometre  du  crochet 
de  cette  bouteille  ; la  quantité  de  force 
rcpulfive  qu'elle  aura  confervée  m'appren- 
dra le  rapport  de  fa  contenance  avec  celle 
du  globe  de  métal , & par  cela  même  l'in- 
tenfité  du  choc  qu'elle  pourra  donner. 
11  me  femble  que  c’eft  d'après  ces  prin- 
cipes qu’il  faudrait  traiter  Yclcclrométrk  ; 
fi  du  moins  l'on  fuppofe  , comme  cela 
parait  allez  bien  prouvé  , que  la  capacité 
des  corps  relativement  au  fluide  éleélrique 
eft , toutes  chofcs  d'ailleurs  égales , propor- 
tionnent à leur  furiâce. 
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lignes  ; en  fe  conformant  d’ailleurs  à ce  que  j'ai  dit  f r la  conftruc- 
tion  des  différentes  parties  de  cet  inftrument.  La  mobilité  des  petites 
boules  doit  être  telle , qu’elles  s’agitent  feniiblement  lorlqu'un  bâton 
de  cire  à cacheter  ordinaire,  auffi  éleCtrifé  qu’il  peut  l’être  par  lefrot- 
ment , palfe  rapidement  à quinze  ou  dix-huit  pouces  de  l'éleflrometre 
armé  de  Ton  conducteur. 

Je  viens  h préfent  à quelques  détails  fur  la  maniéré  d’en  faire  ufage 
pour  obferver  l’éleCtricité  de  l’air. 

Détails  fur  §.  794.  Nous  avons  vu  que  pour  eftimer  la  force  de  l’éleclricité  de 
d’obferver*  ü falloit  élever  l'électrometre  armé  à la  hauteur  de  5 pieds;  mais 
comme  il  s’agit  dans  cette  opération  de  comparer  l’éleâricité  de  l’air 
avec  celle  de  la  terre  , il  faut  commencer  par  donner  au  fluide  élec- 
trique , renfermé  dans  l’électrometre , un  degré  de  denlité  égal  à celui 
que  contient  la  furface  de  la  terre.  On  y parvient  en  prenant  par  Ton 
fond  l’éleClrometre  armé  de  fon  conducteur,  & en  le  couchant  ainfi 
fur  la  terre , de  maniéré  que  la  barre  du  conducteur  & le  fond  de 
l’éleclrometre  ou  la  main'  qui  le  tientiouchent  en  même  tenrs  la  terre. 
Voyez  la  fig.  2.  Planche  JJ , qui  repréfeme  un  homme  dans  cette 
attitude.  Cela  fait,  l’éleclricité  de  ('infiniment  fe  trouve  à l’unifTon 
de  celle  de  la  terre.  11  faut  alors  relever  la  pointe  en  tenant  toujours  le 
fond  appuyé  contre  la  terre , & foulever  enfuite  l’inltrument  dans 
une  pofuion  verticale  jufqu’à  la  hauteur  de  l’œil,  pour  mefurer  la 
force  de  l'éleétricité  par  la  divergence  des  petites  boules.  La Jig.  } 
repréfentc  un  Obfervateur  dans  cette  fécondé  pofition. 

Tounuoi  §■  79f.  On  s'étonnera  peut-être  de  voir  qu’une  électricité,  qui 

cette  clec-  paroîc  quelquefois  affez  forte  , comme,  par  exemple,  lorfqu'elle  fait 
tcicite  ne  fe  , , . r ■ 

conferve  diverger  de  3 ou  4 lignes  les  boules  de  1 elecfrometre , ne  foit  point 

P1*  permanente  dans  cet  inftrument , & qu’elle  difparoiffe  dès  qu’on  s’ap- 
metre.  * proche  de  terre  ; tandis  qu’une  électricité  beaucoup  plus  foible , exci- 
tée par  le  contact  d’un  morceau  de  cire  faiblement  éleélrifé,  fe  con- 
ferve des  heures  entières  dans  l'élcctrometre , en  quelque  pofition 
qu'on  le  tienne  , pourvu  du  moins  que  fon  crochet  demeure  ifolé. 
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Povr  rendre  raifon  de  ce  phe'nomene , il  faut  confidérer  que  toutes 
les  fois  qu’une  éledricité  , qui  n’eft  pas  très-forte , agit  fur  un  corps 
ifolé , au  travers  d’une  maffe  d’air  dont  l’épailTeur  eft  un  peu  confi- 
dérable,  elle  ne  lait  que  comprimer  dans  un  certain  fens  le  fluide 
éledrique  renfermé  dans  ce  corps  ifolé  , & ne  change  point  la 
quantité  qu’il  en  contient;  en  forte  que  dès  que  le  corps  éledrifé 
ceffe  d’agir  fur  ce  corps  ifolé  , la  comprellion  celle  & avec  elle 
l’éledricité  momentanée  qui  en  étoit  l’effet.  Si  , par  exemple , on 
prend  un  bâton  de  cire  éledrifé , & qu’on  le  tienne  à une  certaine 
diflance  , à 6 pouces , par  exemple , d’un  de  mes  éledrometrcs  , on 
verra  les  boules  diverger  d’autant  plus  que  le  bâton  de  cire  fera  plus 
proche  ; mais  fi  enfuite  on  l’éloigne  , ces  boules  fe  rapprocheront  & 
le  réuniront  enfin  tout-à-fait  quand  il  fera  éloigné  d’un  ou  deux  pieds. 

Ce  fait  & fa  caufe  font  connus  ; mais  je  dois  les  rappeller  ici.  Dans 
le  cas  que  je  viens  d’énoncer,  le  fluide  éledrique  renfermé  dans  l’élec- 
trometre  tend  à fe  porter  vers  la  cire  qui  eft  éledrique  en  moins;  ilfe 
jette  donc  de  fon  côté  ,&  s’accumule  dans  les  parties  de  l’éledrometre 
qui  en  font  les  plus  voiftnes  ; mais  comme  il  n’a  pas  la  force  de  fe 
faire  jour  au  travers  de  l’air,  il  demeure  toujours  emprifonné  dans 
l’éledrometre.  Cependant,  comme  en  fe  condenfant  de  ce  côté-lâ,  il 
s’eft  raréfié  dans  les  autres  parties  de  l’inltrument , les  boules  diver- 
gent & paroiflent  éledriques  en  moins  ; julqu’à  ce  que  l’attradion 
ceffant  par  l’éloignement  de  la  cire,  ce  fluide  fe  remet  en  équilibre 
dans  tout  l’éledrometre , qui  celTe  par  cela  même  de  paroitre  éiec- 
trifé.  Si , au  contraire , au  lieu  d’éloigner  le  bâton  de  cire  , on  le  met 
en  contad  avec  le  crochet  de  l’éledrometre  , le  fluide  contenu  dans 
l’inftrument  pafTe  en  partie  dans  la  cire  ou  à fa  furface , & laifTe  l’élec- 
trometre  doué  d’une  éledricité  permanente.  La  même  chofe  arrive  , 
même  fans  contad , fi  l’éledrometre  demeure  pendant  long-  tems 
expofé  à l’adion,  foit  de  l’air,  foit  delà  cire;  peuà-peu  le  fluide  élec- 
trique le  fait  jour  au  travers  de  l’air,  & il  demeure  alors  imbu  d’une 
éledricité  qui  ne  fe  détruit  plus  dans  le  voilinage  de  la  terre  ; mais  il 
faut  pour  cela  qu’il  foit  expofé  à cette  adion  pendant  quelques  heures. 

S-  796.  U eft  encore  un  autre  moyen  d’imprimer  une  électricité  Moyen  fe 
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produire  permanente  à un  corps  ifolé , qui  n’éprouve  que  cette  éledricité  pat 
dans  I dée-  fagere  , que  l’on  a nommée  éledricité  de  preljîon  ; c’eft  de  le  toucher 
une électri-  mftantanément  avec  un  corps  qui  ne  foit  point  jfole;  mais  alors  lelec- 
cité  con-  tricité  qu’il  acquiert  eft  contraire  à celle  du  corps  éledrifant.  Par 
celle  de  exemple , fi  dans  le  moment  où  un  bâton  de  cire  éledrifé  agit  fur 
l’*ir.  l’éledrometre  à la  diftance  de  5 pouces , un  homme  qui  n’eft  point 
ifolé  touche  du  bout  du  doigt  le  crochet  de  l’éledrometre  , & continue 
détenir  pendant  quelques  intlans  le  bâton  de  cire  à la  même  diilance; 
les  boules  fe  toucheront , & l’électricité  femblera  détruite , tant  que  te 
bâton  de  cire  demeurera  à la  même  diftance;  mais  au  moment  où  il  s’éloi- 
gnera, les  boules  divergeront  & feront  imprégnées  d’une  électricité 
permanente.  Car  en  touchant  le  crochet  de  l’éledrometre  dans  le  mo. 
ment  où  le  fluide  qu’il  contenoit  tendoit  à fe  jetter  vers  la  cire  au  tra- 
vers de  l’air,  & où  par  cela  même  ce  crochet  étoit  demeuré  dépourvu 
de  fa  portion  naturelle  de  ce  fluide  , le  doigt  qui  l’a  touché  lui  a 
tranfmis  ce  qui  lui  manquoit  de  fluide  éledrique  ; il  fe  trouve  donc 
dans  fon  état  naturel , & ne  donne  par  cette  raifon  aucun  figne  d'élec- 
tricité. Mais  fi  la  cire  vient  à s’éloigner , le  fluide  qu’elle  attiroit  de 
fon  côté  fe  reverfe  dans  la  totalité  de  l’éledrometre , & celui-ci  fe  trouve 
éledrifé  en  plus , parce  qu’outre  fa  quantité  naturelle , il  a encore  celle 
que  le  doigt  lui  a donnée.  Si  au  lieu  d’un  bâton  de  cire  on  avoit 
employé  un  tube  de  verre  éledrifé  , & qu’on  eût  fuivi  le  même  pro- 
cédé , on  auroit  vu  les  mêmes  phénomènes  ; & 1 ’éledricité  produite 
auroit  été  contraire  à celle  du  verre  , c’eft-à-dire,  négative. 

D’après  ces  principes , on  peut  avec  l’éledrometre  athmofphérique 
obtenir  une  éledricité  permanente  & contraire  à celle  qui  régné  dans 
l’air  : il  fuffit  pour  cela  de  toucher  inftantanément  le  condudeur  , 
pendant  qu’il  eft  expofé  à l'adion  de  l’éledricité  aérienne  ; fon  élec- 
tricité difparoit;  mais  on  la  voit  renaître  permanente  & d’une  nature 
oppofée , du  moment  où  on  le  foultrait  â l’adion  de  celle  de  l’air.  Si , 
par  exemple,  l’éledrometre  étant  à s pieds  de  terre,  les  petites  boules 
fe  trouvent  divergentes  ; que  je  touche  alors  le  crochet  , l’éledricité 
difparoit;  les  boules  fe  touchent;  mais  elles  recommencent  à diverger 
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lorfqu’en  approchant  l’éle&rometre  de  terre  ou  en  le  portant  dans  une 
mailon  , on  le  fouftrait  à l’aâion  de  l’éleélricité  aérienne  ; elles  ont 
une  électricité  permanente  & contraire  à celle  qui  régné  en  ce 
moment  dans  l’air. 

Je  n’emploie  cette  méthode  que  quand  l’éleélricité  eft  fi  foible  que 
je  ne  puis  en  appercevoir  aucun  figue  à la  hauteur  de  mon  oeil  ; alors 
je  fouleve  l’électrometre  plus  haut,  à 6 pieds , par  exemple  ; & comme  à 
cette  hauteur  je  ne  puis  plus  voir  fi  les  petites  boules  s’écartent , je  tâche 
d’exciter  une  éledricité  permanente , en  touchant  pendant  un  mo- 
ment le  crochet  ; puis  cefTant  de  le  toucher,  je  rapproche  l’inftrument 
tout-à-fait  près  de  terre  pour  voir  fi  j’obtiendrai  quelque  ligne  d’élec- 
tricité ; & fi  je  n’en  ai  point  à cette  hauteur , je  le  fouleve  à 7 , & je 
répété  la  même  opération  pour  voir  fi  à cette  hauteur  je  n’en  obtien- 
drois  point  davantage  ( i ), 


§.  797.  Voila  pour  la  quantité  : quant  à l’efpece  de  l’éleo-  Moyen  de 
tricité  , il  s’agit  de  favoir  fi  elle  eft  en  plus  ou  en  moins , ou,  en  |”“"een"i* 
d autres  termes  , fi  elle  eft  plus  denfe  ou  plus  rare  dans  l’air  que  dans  Je  l’élec. 
la  terre.  Pour  le7  connoitre , dans  le  moment  où  les  petites  boules  font trieite' 
écartées  l’une  de  l’autre,  j’approche  de  loin  & par  gradations,  dn 
crochet  de  l’éleftrometre  un  bâton  de  cire  éledrifé  parle  frottement  ; 
fi  l’approche  de  la  cire  éledrifée  oblige  les  boules  à s’écarter  davan- 
tage , j’en  conclus  que  leur  éledricité  eft  du  même  genre  que  celle 
de  la  cire  , ou  comme  on  dit  négative  ; fi  , au  contraire , elles  (e  rap- 


( 1 ) C’elt  diaprés  ces  principes  que 
M.  Cavallo  avoir  conltruic  fon  éleclro- 
metre.  Comme  il  ne  lui  adaptoit  point  de 
condu (fleur,  il  n'obtenoit  jamais  qu’une 
cleiflricité  très- foible;  & il  avoir  ingcnieu- 
fement  conftruit  fon  inftrument  de  maniéré 
que  l'on  étoic  difpenfé  de  toucher  le  haut 
de  l’éleclrometre  ; les  boules  venoient 
d'elles-mêmes  toucher  une  armure  inté- 
rieure qui  leur  donnoit  une  élcîtricitc 

permanente  & contraire  à celle  de  l’air  ou 
» 


du  brouillard.  Mais  cette  conflruflion  ne 
peut  plus  fervir  quand  on  a une  forte  élec- 
tricité ; parce  que  les  boules  touchent  deux 
fois  de  fuite  l'armure,  & perdent  ainfi 
toute  leur  électricité;  il  eft  d'ailleurs  agréa- 
ble & même  avantageux  de  pouvoir  i fon 
gré  obtenir  une  élcélricité  femblable  ou 
contraire  à celle  de  l'air  ; & la  conftruç- 
tion  que  j’ai  adoptée  rend  i’éleélromette 
d'un  ufage  beaucoup  plus  général. 
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prochent , j’en  conclus  que  l'éleélricité  eft  pojitive.  Mais  en  faifant 
cette  épreuve , il  faut  bien  fe  rappeller  que  les  deux  méthodes , décrites 
ci-deffus,  donnent  des  réfultats  oppofés. 

C o m m e il  eft  avantageux  d’avoir  tout-à-la-fois  deux  pierres  de 
touche  de  la  nature  de  l’éleélricité , j’ai  un  tube  ou  un  cylindre  de  verre 
folide,  de  4 lignes  de  diamètre  &de  6 pouces  de  longueur,  dont  une 
moitié  eft  nue,  & l’autre  moitié  enduite  de  cire  d’Efpagne.  Si  l’on 
tient  ce  tube  par  l’extrémité  qui  eft  enduite  de  cire , & que  l’on  élec- 
trife  l’autre  en  la  frottant , on  obtient  une  éledlricité  pofitive;  & fi 
au  contraire  on  le  faifit  par  la  partie  du  verre  nu  , & qu’on  frotte 
celle  qui  eft  enduite  de  cire , on  a une  éledlricité  négative. 

Réfumé  §•  798-  Voici  le  réfumé  de  l’opération  par  laquelle  je  mefure  Pélec- 
de  l'opéra-  tricité  de  l’air  : je  choifis  un  lieu  découvert , éloigné  des  arbres  & des 
trométri-"  ma>f°ns  > j’arme  l’éledrometre  de  fon  conducteur,  je  le  faifis  par  fon 
que.  fond,  puis  je  me  baifie  pour  faire  toucher  la  terre  tout-à-la-fois  au  conduc- 

teur & au  fond  de  l’inftrument  ; enfuite  je  le  releve  la  pointe  en  haut, 
& je  le  porte  à la  hauteur  de  l’œil  : là,  j’obferve  la  quantité  de  lignes 
ou  de  quarts  de  ligne  dont  les  boules  s’écartent  ; puis  en  tenant  l’élec- 
trometre  toujours  droit,  je  l’abaifie  ou  le  rapproche  graduellement 
de  terre  ; je  vois  alors  les  boules  fe  rapprocher  peu-à-peu  l’une  de 
l’autre;  je  note  la  hauteur  à laquelle  fe  trouve  la  cime  du  conduc- 
teur, au  moment  où  les  boules  font  fur  le  point  de  fe  toucher; 
cette  hauteur  eft  la  diftance  de  la  terre  à laquelle  l’éleélricité  de  l’air 
commence  à être  fenfible.  Lorfque  l’éledlricité  de  l’air  eft  allez  forte 
pour  que,  l’électrometre  étant  pofé  à terre,  les  boules  divergent 
encore  de  demi  ligne  ou  davantage,  je  diminue  la  hauteur  du  conduc- 
teur , en  retranchant  lune  des  trois  parties  dont  il  pft  compofé  ; 
puis  je  le  remets  à Punition  de  la  terre , & je  le  pofe  de  nouveau  fur 
elle,  pour  voir  fi  ce  conducteur  de  16  pouces  donnera  de  l’élec- 
tricité. Si  cette  éledricité  eft  encore  forte , je  retranche  la  fécondé 
diviGon,  & enfin  la  troifieme  fi  cela  eft  nécefTaire.  Dans  ce  dernier 
cas , que  je  n'ai  encore  obfervé  que  par  la  pluie , dans  le  cas , dis- je , où 

l’éleârometre , 
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l'éleflrometre , absolument  déSarmé  & pofé  à terre , donnerait  des  figne* 
d’éleêtricité , je  marquerais  que  l'éleCtricité  eit  feufible  à la  Surface  de 
la  terre,  ou  à une  hauteur  égale  à zéro  ; car  je  ne  confidere  pas  dans 
cette  évaluation  la  hauteur  de  l’éleéfrometre  lui -même.  Si  au  con- 
traire l'éleélricité  eft  fi  foible  que  l’éleftrometre  armé  étant  à la  hau- 
teur de  l'œil  , & Sa  pointe  par  conléquent  à i pieds  plus  haut , 
c’eftàdire , à 7 pieds,  on  n’apperçoive  aucune  éleétricité;  j’éleve  l’inf- 
trument  d'un  pied  plus  haut  ; & comme  alors  je  ne  puis  plus  voir  les 
boules , je  touche  le  crochet  de  la  main  qui  me  refte  libre , tandis  que 
je  le  tiens  à cette  hauteur  avec  l’autre  ; & après  avoir  celle  de  le  tou- 
cher, je  le  rapproche  tout  près  de  terre  pour  voir  s’il  ne  s’eft  point  élec- 
triSé;  s’il  l'eft^  je  dis  que  l’éleétricité  de  l’air  eft  fenfible  à 8 pieds;  s’il 
ne  l’eft  pas , je  le  Soulevé  auffi  haut  que  mon  bras  puilfe  atteindre , 

& je  répété  la  même  opération  : fi  je  trouve  de  l’êleélricité  , je  dis 
qu’elle  eft  fenfible  à 9 pieds;  fi  je  n’en  trouve  point,  je  marque  o,  ou 
qu’il  n’y  a point  d’éleélricité  dans  l’air,  c’cft-à-dire  qu’il  n’y  en  a point 
relativement  à cet  inftrument,  & à cette  maniéré  de  l’employer;  car, 
même  dans  ce  cas-là  , j’en  obtiens  en  lançant  une  balle  & un  fil  qui 
vont  la  chercher  à 40  ou  y o pieds  de  hauteur. 

Depuis  que  j’ai  fait  exécuter  cet  éleélrometre , j’ai  joint  régulière- 
ment  Son  observation  à celle  des  autres  inftrumens  de  météorologie.  Je 
rapporterai  quelques  extraits  de  mes  tables , Soit  pour  fervir  d’exemple 
à ce  que  je  viens  de  dire,  Soit  pour  en  tirer  dans  la  Suite  quelques 
inductions. 

§■  799-  Ce  que  je  n’aurois  pas  ofé  efpérer,  & qui  fait  un  des  prin-  Utilité  de 
cipaux  avantages  de  ce  petit  inftrument,  c’eft  qu’il  rend  fenfible  l’élec-  m«nt.n(l  U* 
tricité  de  l'air  dans  des  teins  où  des  conduéleurs  de  cent  pieds  d'élé- 
vation , tel  que  celui  que  j’ai  fait  ériger  Sur  la  maifon  que  j’habite , 
n’en  donnent  absolument  aucun  indice.  Cet  avantage  tient  à la  perfec- 
tion de  l’ifolemcnt.  Les  grands  conducteurs  , avec  quelques  Soins 
qu’ils  Soient  conftruits  , cellent  d’être  ifolés  Iorfque  l’air  a été  humide 
pendant  plufieurs  heures  consécutives  , pendant  les  brouillards  , les 
lame  II.  A a 
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fortes  rofées , les  nuits  froides  & pluvieufes  ; au  lieu  que  ce  petit 
infiniment  que  l’on  tient  habituellement  dans  fa  chambre  ou  dans 
fa  poche , que  l'on  n’expofe  à l’air  qu’au  moment  où  l'on  veut  s’en 
fervir , jouit  toujours  dans  ce  moment -là  d’un  ifolement  parfait. 
Le  P.  Beccaria,  qui  avoit  élevé  à Turin,  & fur  une  haute  colline, 
les  couduéteurs  les  plus  exhauffés  & les  plus  étendus  dont  on  ait 
jamais  fait  ufage  , & qui  avoit  mis  la  plus  grande  recherche  dans  leur 
conllruétion  , avoue  que  fouvent  il  ignoroit  fi  l’abfence  des  fignes  de 
l’éleétricité  venoit  de  ce  qu’il  n’y  en  avoit  point  dans  l’air,  ou  de  ce 
que  l'humidité  avoit  détruit  l’ifolement.  Avec  les  couduéteurs  portatifs 
on  n’a  jamais  à craindre  cet  inconvénient  ; & la  grande  fenfibilité  de 
l’éleétrometre  leur  fait  donner  des  fignes  d’éleétricité  dans  tous  les  cas 
où  les  grands  conducteurs  en  donnent. 

D’ailleurs  leur  fimplicité  les  rend  d’un  prix  modique,  & les  met 
à la  portée  de  tous  les  Phyficiens.  Ceux  que  M-  Paul  conftruit  avec 
tout  le  foin  polfible,  leur  parapluie,  leur  conducteur,  les  étuis  nécef- 
faites,  en  un  mot , tout  l’appareil,  tel  que  je  le  décris  , ne  coûtent 
qu’un  louis  ; d’ailleurs,  la  facilité  de  les  tranlporter  par-tout,  d’éprou- 
ver à chaque  inltant.à  la  campagne,  à la  promenade,  l'électricité  qui 
régné  dans  le  lieu  , & dans  le  moment  mime  , rendent  cet  inltrument 
tout-à- la-fois  inltrudif  & amufant. 

Variations  §•  800.  Les  variations  de  l’éledricité  aerienne  peuvent  être  confi- 

de  lélec-  gérées  fous  différons  rapports  : je  n’ai  point  encore  eu  le  tcms  de  les 
triette  ac*  11  * * 

tienne.  étudier  affez  pour  pouvoir  établir  des  réfultats  certains  ; je  donnerai 
feulement  quelques  apperçus. 

Par  rap-  Elle  varie  d’abord  fuivant  les  lieux  ; elle  eft,  en  général  plus  forte 
lieue  *UX  ^ans  ^es  '*eux  *es  P^uS  élevés  & les  plus  ifolés  , nulle  dans  les  maifons  , 
nulle  fous  les  arbres,  dans  les  rues  , dans  les  cours,  & en  général 
dans  les  lieux  renfermés  de  toutes  parts  ; elle  elt  cependant  fenfible 
même  dans  les  villes , au  milieu  des  grandes  places , au  bord  des  quais , 

& principalement  fur  les  ponts  , où  je  l'ai  trouvée  plus  forte  qu’en 
rafe  campagne. 


Digitized  by  Google 


ATHMOSP  HÊRIQUE.  Cbnp.  XXV III.  187 

C'est  plutôt  la  hauteur  relative  du  lieu  où  l’on  obferve , que  ta 
hauteur  abfolue  , qui  influe  fur  fa  force  apparente.  Ainfi  , je  la  trouve 
plus  forte  à l’angle  d’une . terrafife  élevée  de  quinze  ou  vingt  pieds 
au-deftus  de  la  campagne  , qu’au  milieu  d’un  plateau  étendu  qui  cou- 
ronne une  colline  élevée  ; parce  que  l’angle  de  cette  terrafl'e  eft  plu* 
iiolé ; il  a avec  la  terre  moins  de  points  de  contaél  qui  lui  dérobent 
fon  éleâricité , que  le  milieu  du  plateau. 

§.  801.  L’intensité  de  l’éle&ricité  de  l’air  dans  un  même  lieu  eft  Variation» 
fujette  à de  très- grandes  variations;  & c’eft  par  fes  variations  qu’elle 
intéreffe  la  météorologie  , & qu’il  eft  à defirer  que  l’on  joigne  l’obfer- 
vation  de  leleélrometre  à celle  des  autres  inftrumens  qui  fervent  à 
déterminer  les  différentes  modifications  de  l’athmofphere. 

Lorsque  le  tems  n’eft  pas  ferein,  il  eft  impoffible  d’adîgner  aucune 
réglé  à ces  variations;  on  ne  voit  alors  aucune  correfpondance  cer- 
taine, ni  avec  les  différentes  heures  du  jour,  ni  avec  les  autres  modi- 
fications de  l’air.  La  raifon  en  eft  évidente  : lorfqu’il  régné  des  vents 
contraires  & variables  à différentes  hauteurs , lorfque  des  nuages  roulent 
fur  nos  têtes  par-delfus  d’autres  nuages , ces  vents  & ces  nuées , que 
nous  ne  pouvons  appercevoir  par  aucun  figne  extérieur , & qui  in- 
fluent pourtant  fur  la  couche  d’air  dans  laquelle  nous  faifons  nos 
expériences , produifent  des  changemens  dont  nous)  ne  voyons  que 
les  réfultats,  fans  pouvoir  üifir  ni  leurs  caufes  ni  leurs  rapports. 

C’eft  ainfi  que  dans  un  tems  d’orage  on  voit  l’éleftricité  s’animer  , 
ccfier , renaître  , devenir  pofitive , pour  être  l’inftant  d’après  néga- 
gative  , fans  qu’il  nous  foit  pOfüble  de  donner  des  raifons  prêches  de 
tous  ces  changemens  ;&  j’ai  vu  quelquefois  ces  variations  fe  fuccéder 
avec  une  telle  rapidité , que  je  n’avois  pas  le  tems  de  les  noter. 

* / ...  1 

Lorsque  la  pluie  tombe  fans  orage , les  variations  ne  font  pas  fi 
brufques;  elles  font  cependant  très-irrégulieres,  fur-tout  par  rapport 
à l’intenfité  de  la  force  éledrique  ; on  la  voit  naître , diminuer , s’ac- 
croître de  nouveau , fans  pouvoir  alfigner  la  caufe  de  ces  change- 

Aa  * 
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mens  ; mais  fa  qualité  eft  plus  confiante  , & une  pluie  ou  une  neige 

uniforme  donne  pour  l’ordinaire  une  éleétricité  pofuive. 

Dans  les  tems  couverts,  mais  fans  pluie  & fans  orage,  l’éleétricité 
fuit  à-peu- près  la  même  marche  que  dans  les  tems  fereius,  dont  je 
parlerai  plus  bas. 

Les  vents  très- forts  diminuent  ordinairement  fon  intenfité;  ils 
mêlent  enfemble  toutes  les  couches  de  l'athmofphere  , les  font  fuc- 
cedivement  pafTer  contre  la  terre , & diftribuent  ainfî  le  fluide  élec- 
trique uniformément  entre  la  terre  & l’air  ; j’ai  cependant  obfervé  une 
électricité  alTez  forte  par  une  groffe  bife. 

L’état  de  l’air  non  orageux  dans  lequel  on  obferve  généralement, 
au  moins  à Geneve , la  plus  forte  éleétricité  , efl  celui  où  régnent  les 
brouillards.  Depuis  que  j’emploie  mon  éleétrometre  armé , je  n’ai 
jamais  vu  des  brouillards  qui  ne  fufTent  accompagnés  d’une  élec- 
tricité très-fcnfible  , fi  ce  n’eft  pourtant  lorsqu’ils  fe  réfolvent  en 
pluie;  car  dans  cette  circonflance  ils  en  font  quelquefois  dépourvus. 
Les  brouillards  font , comme  on  le  fait , un  indice  affez  affuré  du 
beau  tems  ; fouvent  ils  n’occupent  point  une  grande  hauteur  au-deffus 
de  la  furface  de  la  terre , & il  fait  un  beau  Soleil  fur  la  montagne , 
tandis  que  la  plaine  efl  couverte  de  brouillards  : ce  font  donc  alors 
des  conducteurs  qui  nous  tranfmettent  l'électricité  de  l’air  ferein  qui 
régné  au-deffus  d'eux. 

Srs  vaiia-  §.  Soi.  L e s obfervations  les  plus  intéreffantes , celles  qui  nous 
ne  s"  en  TJ'  donneront  les  lumières  les  plus  certaines  fur  les  modifications  du 
ver  par  un  fluide  élcélrique  dans  notre  athmofphere , font  celles  que  l’on  fera 
aems  ferem  par  un  tems  parfajteme„t  fereîn  , parce  qu’on  eft  affuré  que  l’élec- 
tricité qui  s’obferve  alors  n’eft  point  altérée  par  des  caufes  étrangères. 
En  hiver,  faifon  pendant  laquelle  j'ai  le  mieux  obfervé  cette  élec- 
tricité de  l’air  lèrein  , il  m’a  paru  que  les  heures  où  elle  eft  la  plus 
foible  font  celles  qui  font  comprifes  entre  le  tems  où  la  roiée  du 
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loir  a complettement  terminé  fa  chute , & le  moment  où  le  Soleil  fe 
leve  : enluite  Ion  intenfité  augmente  par  gradations,  & arrive  plutôt 
ou  plus  tard  , mais  prelque  toujours  avant  midi , à un  certain 
maximum  ; pafle  lequel  elle  lemble  décliner  jufqu'à  ce  qu’elle  fe  releve 
à la  chute  de  la  rolée , moment  où  elle  eft  quelquefois  plus  forte 
qu'elle  n’ait  été  pendant  tout  le  jour  ; après  quoi  elle  diminue  par 
gradations,  qui  le  prolongent  fort  avant  dans  la  nuit  ; elle  ne  devient 
cependant  jamais  tout- à -fait  nulle , lorfque  le  tenu  eit  parfaitement 
ferein. 

L’électricité  athmofphérique  eft  donc  fujette,  comme  la  mer,  à 
un  flux  & reflux , qui  la  font  croître  & décroître  deux  fois  dans  l’ef- 
pace  de  14  heures.  Les  momens  de  fa  plus  grande  force  fuivent  de 
quelques  heures  le  lever  & le  coucher  du  Soleil;  & ceux  de  fa  plus 
grande  foibleffe  font  ceux  qui  précèdent  le  lever  & le  coucher  de  cet 
aftre.  Cette  marche  préfente  au  premier  coup  • d'oeil  quelque  chofe  de 
très-bifarre  ; elle  s’explique  pourtant , comme  nous  le;  verrons  plus 
bas , d une  maniéré  très-latisfaifante. 

Pour  donner  un  exemple  de  cette  période , je  choifirai  le  sa  du 
mois  de  Février  de  cette  année  1 7 , jour  quilera  long  tems  mémo- 
rable dans  notre  climat,  parce  que  le  froid  fut  plus  rigoureux  qu’on 
ne  l’eût  jamais  éprouvé  à pareil  jour.  Mon  thermomètre  & mon  hygro- 
mètre étoient  fufpendus  en  plein  air  fur  une  terrafle  ouverte  au  Sud- 
Oueft  : l’élcflrometre  quej’obfervois  au  bord  de  cette  terrafle  y donne 
une  éleélricité  égale  à celle  qui  régné  au  même  moment  en  rafe  cam- 
pagne , parce  que  l'efcarpement  du  mur  de  la  terrafle  augmente  cette 
éleélricité , autant  que  le  voiftnage  de  la  maifon  la  diminue.  Quant 
au  baromètre , j’ai  réduit , fuivant  la  méthode  de  M-  ue  Luc , fa  hau- 
teur  à celle  qu’il  auroit  eue , li  le  mercure  avoit  été  conftamment 
à la  température  de  10  degrés  du  thermomètre  de  Rfaumur.  Le  lieu 
dans  lequel  je  l’obferve  tft  élevé  de  60  pieds  au-deflus  du  niveau  de 
notre  lac  J'ai  inféré  dans  la  table  (uivante  les  oblervations  des  deux 
jours  entre  leiquels  étoit  renfermé  celui  où  l'on  reflentit  ce  grand 
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froid  , parce  qu’on  aime  à voir  ce  qui  précédé  & ce  qui  fuit  des 
phénomènes  aufli  rares.  Il  régna  prefque  conftamment  pendant  ces 
trois  jours  un  vent  foible  de  Sud-Oueft;  & c’eft  une  obfcrvation  bien 
remarquable  , que  la  plupart  des  grands  froids , que  l'on  a oblcrvés 
à Geneve,  onfété  apportés  ou  du  moins  accompagnés  par  de  petites 
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Eut  du  Ciel. 

Soleil  pile , nuages  pommelés. 

Beau  Soleil 
Idem. 

Soleil  couchant. 

Quelques  nuages  au  Sud-Ouest. 
Parfaitement  clair. 

Idem. 

Idem. 

Petits  nuages  vers  l'horizon , au  Sud. 
Les  mêmes  plus  étendus  vers  le  s.  o. 
Idem. 

Idem. 

Nuages  s'augmentent  et  s’approch. 
Clair. 

Brouillard  tris -léger. 

Idem. 

Idem. 

Brouillard  plus  épar». 

Idem. 

Idem. 

Brouillard  foible.  Soleil  pile. 

Tcms  a demi  - couvert , Soleil  pile. 
Demi -couvert. 

Plus  couvert. 

Demi  • couvert , Venus  fe  baigne. 
Couvert , brouillard  au  Sud-Ouest. 
Couvert , plus  de  brouillard. 

Idem. 

Idem. 

Couvert,  Soleil  très- pile. 

Couvert. 

Idem. 

Presque  parfaitement  clair. 

Demi . couvert. 

Plus  couvert. 
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Si  l’on  confidere  les  18  premières  obfervations  de  cette  table,  qui 
renferment  24  à se  heures , pendant  lefquelles  le  ciel  fut  toujours 
ferein  ou  à-peu-près,  on  verra  que  d’abord  l’éleéfricité  fut  affez  forte 
vers  les  9 heures  du  matin  ; que  dès-lors  elle  diminua  graduellement 
jufqu’à  6 heures  du  foir , où  fut  fon  premier  minimum  ; qu’enfuite 
elle  augmenta  jufqu’à  8 heures , où  fut  le  fécond  maximum  ; que 
dès  - lors  elle  diminua  de  nouveau , en  faifunt  quelques  ofcilla- 
tions , jufques  vers  les  6 heures  du  lendemain  matin,  moment  de 
fon.  fécond  minimum  ; d’où  elle  augmenta  de  nouveau  jufques  vers 
les  10  heures,  où  fut  le  premier  maximum  de  la  journée  fuivante. 

Mais  comme  dans  celle-ci  le  tems  fut  couvert , il  n’y  eut  pas  autant 
de  régularité  que  dans  la  première, 

§.  803.  En  été , l’éleéfricité  de  l’air  ferein  efl  beaucoup  moins  forte  Variat'on» 
qu’en  hiver.  Je  l’ai  vue  en  hiver  en  rafe  campagne  faire  diverger  les  ^l,rnes  eo 
petites  balles  de  deux  lignes  , au  lieu  qu’en  été  leur  plus  grand  écart 
efl  d’une  ligne  , au  moins  quand  le  ciel  elt  parfaitement  ferein;  car, 
en  tems  d’orage,  je  les  ai  vues  s’écarter  autant  que  les  fils  pouvoient 
le  leur  permettre.  La  foibleflè  de  l’élcchicité  de  l’air  ferein  en  été 
rend  fa  période  diurne  moins  régulière  & moins  marquée  ; parce 
que  fit  quantité  fondamentale  étant  très -petite,  les  cailles  acciden- 
telles , comme  les  vents , la  plus  ou  moins  grande  quantité  de  vapeurs 
humides  ou  d’exhalaifons  feches  qui  font  répandues  dans  l’air , pro- 
duifent  des  différences  qui  mafquent  cette  période , & fouvent  font 
tomber  le  maximum  $c  le  minimum  fur  des  points  oppoiés  à ceux 
dans  lefquels  ils  auroient  dû  naturellement  fe  rencontrer. 

En  général , en  été , lorfque  la  terre  efl  feche , à raifon  de  la  fcchcreffe 
des  jours  précédens  , & qu’un  jour  ferein  fe  trouve  aufii  fec  & chaud , 
l’éleflricité  de  l’air  va  en  croilfant  depuis  le  lever  du  Soleil  où  elle  eft 
prelqn’iQl'enfiblc  , jufques  vers  les  3 ou  4 heures  de  l’après-midi , où  elle 
acquiert  fa  plus  grande  force.  Elle  diminue  enfuite  graduellement 
jufqu’au  moment  de  la  chute  de  la  rofée,  où  elle  fe  ranime  pour 
diminuer  enfuite,  & s’e'tciudre  enfin  prefqu’enriércment  dans  la  nuit. 
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Cette  période  avoit  été  déjà  apperçue  par  M.  le  Monnier  , qui 
le  premier  a obfervé  l’élcétricité  de  l'air  ferein  , au  mois  de  Septembre 
1751.  Mémoires  de  l'Académie , 1 7^1,  pag.  340  & 241.  Cette  même 
période  a été  enfuite  déterminée  plus  exactement  par  le  P.  Beccaria- 
tlettricita  terrejlre  atmofpberica  , §.  1087  ç«?  feqq.  Enfin  , le  Doét. 
Gardini  a confirmé  , & dans  les  mômes  termes,  les  obfervations  du 
P.  Beccaria.  De  injlitxti  ele&ricitatis  atmofpbxrice.  §.  L.  & LI. 

Mais  aucun  de  ces  favans  Phyficiens  n’avoit  apperçu  la  période  qui 
s’obferve  en  hiver , & que  j’ai  décrite  dans  le  paragraphe  précédent. 
Sans  doute  que  leurs  ifoleraens  n'étoient  pas  allez  parfaits  pour  la 
rendre  fenfible  au  milieu  de  l’humidité  qui  régné  ordinairement  dans 
cette  faifon. 


Et  ce  qu’il  y a de  bien  remarquable , c’eft  que , même  en  été , dans 
les  jours  fereins  qui  fuccedent  à des  jours  pluvieux  , & où  la  terre 
eft  remplie  d’humiditc,  la  période  diurne  refiemble  à celle  de  l’hiver; 
la  force  de  l'électricité  diminue  vers  le  milieu  du  jour. 


L’éleftri-  §.  804.  Quant  à la  qualité  de  l'électricité  , elle  eft  invariablement 

rèrcin'cit'  P°l>t>ve  > tant  en  hiver  qu’en  été  , de  jour,  de  nuit,  au  Soleil,  à la 

toujours  rofée  , toutes  les  fois  qu'il  n’y  a point  de  nuages  dans  le  ciel, 
poiùivc. 


Il  paroît  donc  impoflîble  de  ne  pas  croire,  avec  M.  Volta  , que 
l’électricité  athmofphérique  eft  elTentiellement  pofitivc  ; & que  celle 
que  l’on  voit  négative  dans  certaines  pluies  & quelquefois  dans  les 
orages , ne  vient  que  des  nuées  qui , ayant  été  expofées  à la  prefiion 
du  fluide  éleftrique  contenu  dans  le  haut  de  rathmofphere  ou  des 
nuages  plus  élevés , ont  déchargé  une  partie  de  leur  fluide  contre  la 
terre  ou  contre  d'autres  nuages , & font  demeurées  ainfi  éleéhifées  en 
moins  par  l’effet  d’une  électricité  originairement  pofitive  ; précifémer.t 
comme  l’électroinetre  prend  une  électricité  négative  & permanente  , 
lorfqu'on  le  touche  dans  le  moment  où  l’air  le  tient  ékétriié  en  plus. 


§•  791- 


§.  8©f. 
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* §•  8o5.  Ce  Fait  une  fois  couitaté  , il  m’a  paru  bien  important  d’établir  che^'^ef' 
fur  des  principes  certains  la  caufe  d’un  phénomène  fi  général  & fi  cau[e  <je 
remarquable.  J’ai  donc  cru  devoirrépéter  les  expériences  de  M.  Volt».  ce.'t.c  ,*!««■ 
Mais  j’ai  voulu  faire  ces  expériences  fans  employer  le  condcnfateur, 
dont  l’ufage  m’infpire  , quoiqu’injuftement  peut  être,  un  peu  de  dé- 
fiance, parce  qu’il  me  paroit  bien  difficile  de  s’afiurer  qu’il  n’ait  point 
confervé  quelque  relie  d’une  éledricité  produite  par  des  expérieices 
antérieures,  ou  même  par  le  contact  ou  le  frottement  du  plateau 
contre  Ton  fupport. 

Mais  comme  je  croyois  que  pour  obtenir  une  électricité  fenfible,  L’eau  cr*. 
fans  condenfateur  , il  laudroit  produire  une  évaporation  très  • forte , £°r''r 
j’imaginai  de  jettcr  une  mafTe  de  fer  rouge  dans  un  petit  volume  ge  donne 
d’eau  au  fond  d’une  caffetiere  à large  ouverture , lufpendue  par  des 
cordons  de  foie  ; j’obtins  effectivement  une  éledricité  extrêmement  tive. 
forte  qui  auroit  affecté  les  éledrometres  les  moins  fenfibles  ; mais  cette 
éledricité  fe  trouva  pofitive , au  lieu  que  , fuivant  le  fyftême  de 
M.  Voçta  , elle  auroit  dû  être  négative.  ( Journal  de  Fhyjique, 

Août  178 3.  ) Je  répétai  l'expérience  pluGeurs  fois  de  fuite,  en 
variant  quelques-unes  des  circonftances  ; mais  le  réfultat  fut  conf- 
tamment  le  même. 

§.  8oé.  Je  ne  pouvois  cependant  point  me  déterminer  à croire  Mai»  ea 
qu’un  Fhyficien  .tel  que  M.  Volt  a , fe  fut  trompé  fur  le  réfultat  de 
Ion  expérience  ; je  crus  devoir  la  répéter  en  fuivant  un  procédé  ana-  elle  la 
logue  au  fien  : je  fufpendis  à deux  cordons  de  foie  un  petit  réchaud  do"nc  n^* 
de  fer , fur  lequel  je  plaçai  une  caffetiere  avec  un  peu  d'eau  ; deux 
de  mes  éledrometres  communiquoient  , l’un  avec  l’intérieur  de  la 
caffetiere , l’autre  avec  le  dehors  du  réchaud  ; j'animai  le  feu  avec  un 
fouffl;t  ; & lorfque  cette  eau  eut  bouilli  avec  force  pendant  quelques 
inltans , je  vis  mes  éledrometres  donner  tous  deux  des  lignes  d'élec- 
tricité; & cette  éledricité  le  trouva  conltamment  négative , dans  l’un 
& dans  l’autre.  Voilà  donc  l’expérience  de  M.  Volta  parfaitement 
conllatée.  Et  même  l'évaporation  produite  par  l’efiervelcence  du  fer 
Tomt  II,  B b 
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dans  l’acide  vitriolique , & par  celle  de  la  craie  dans  le  même  acide  » 

me  donna  auffi , comme  à lui , une  électricité  négative. 

che^fu'Iâ  §'  8°7-  D'ou  peut  donc  venir  cette  différence  ? Pourquoi  la  va- 
ciufé  de  peur  excitée  par  le  fer  rouge  produit-elle  une  électricité  pofitive , 
cette  diffé-  tancjis  que  celle  qui  s’élève  de  l’eau  bouillante , par  tout  autre  moyen , 
en  produit  une  négative  ? 

je  foupçonnai  que  fintenfité  de  la  chaleur  1 laquelle  l’eau  eit expo- 
fée  , par  le  contaft  d'un  corps  dans  l’état  d’incandefcence , étoit  la 
caufe  de  l’éleétricité  que  donne  alors  Ton  évaporation , & qu’il  fe  far- 
foit  une  combinaifon  de  laquelle  réfultoit  la  produdtion  d’une  nou- 
velle quantité  de  fluide  éleétrique.  On  trouvera  peut-être  cette  conjec- 
ture trop  hardie  ; mais  la  quantité  d’éleélricité  qui  fe  manifeite  dans 
cette  expérience , étonnera  ceux  qui  la  répéteront  : les  boules  de  l’élec- 
trometre  s’écartent  alors  autant  qu’il  eft  poifible;  & cette  quantité 
doit  étonner  d’autant  plus,  que  s’il  eft  vrai , comme  le  croit  M.  Volt  a , 
que  les  vapeurs  abforbent  en  fe  formant  une  certaine  quantité  de 
fluide  éleétrique , il  faut  que  dans  cette  expérience  il  s’çn  développe , 
premièrement , tout  ce  qu'il  en  faut  pour  la  formation  de  la  grande 
quantité  de  vapeurs  que  produit  le  fer  rouge  , & enfuite  une  quan- 
tité fuffifante  pour  électrifer  fortement  tout  l’appareil  & toutes  ces 
Tapeurs. 

Cette  même  expérience  manifefte  bien  clairement  la  caufe  de  la 
prodigieufe  quantiié  d électricité  qui  fe  développe  dans  les  éruptions 
des  volcans  ; car  l’eau  qui  concourt  à leur  embrafement,  comprimée 
par  le  poids  de  l’air , par  les  voûtes  des  cavernes  fouterraines  , & 
tombant  fouvent  dans  des  fournaifes  ardentes,  reçoit  un  degré  de 
chaleur  vraifemblablement  bien  fupérieur  il  celui  que  nous  lui  donnons 
dans  nos  épreuves. 

Pour  vérifier  la  conjecture  que  j’avois  formée  , qne  cr’étoit  en 
quelque  maniéré  la  combuftion  de  l'eau  ou  du  fer  qui  proJuiioit 
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Cette  éleétricité  pofitive  , je  voulus  voir  fi, en  modérant  la  chaleur  du 
fer  rouge  , j’obtiendrois  conftammcnt  une  électricité  du  même  genre  ; 

& comme  je  trouvois  beaucoup  de  difficultés  à diminuer  par  grada- 
tions bien  nuancées , la  chaleur  du  fer  que  je  projetois  dans  l’eau , 
j’imaginai  un  procédé  qui  rempiiflbit  parfaitement  mes  vues.  Je  pris 
un  grand  creufet  de  fer  , ilavoit  f pouces  de  haut  fur  4 de  diamètre, 

& fi  lignes  d’épaifieur  ; je  le  lis  rougir  , je  l’ifolai  ; & alors  je  projetai 
dedans  fucceflîvement  de  petites  quantités  d’eau,  environ  trois  gros  k 
la  fois  : chaque  projection  rcfroidifTant  de  plus  en  plus  le  creufet,  je 
devois  arriver  par  gradations  prel'que  infenfibles  jufqu'au  terme  où  il 
n’auroit  que  la  chaleur  néceflaire  pour  faire  bouillir  l'eau,  J'avois  foin 
d’obferver  & de  détruire  enfuite  l'éleCtricité  produite  par  chaque  pro- 
jection. L’expérience  réuffit  très  - bien  ; mais  l’électricité  fut  toujours 
ou  pofitive  ou  nulle;  les  premières  projections  la  donnèrent  très- 
feniible;  elle  diminua  enfuite  graduellement  : elle  étoit  cependant 
encore  obfervable  à la  îa1"*.  ; elle  fut  prefque  nulle  à la  iim*.  &à 
la  1 4me.  ; mais  toujours  tendante  à être  pofitive. 

§.  808-  Comme  je  répétois  cette  expérience,  en  la  variant  de diffé-  h RrcJ’cr* 
rentes  maniérés,  j’obfervai  un  fait  remarquable,  c’eft  que  lorfque  je exaflcuîr 
projetois  une  petite  quantité  d’eau  dans  le  creufet , au  moment  où  il  le  mémo 
fortoic  du  feu , & où  il  étoit  encore  d'un  rouge  tirant  fur  le  blanc, fujet' 
il  ne  fe  produifoit  pour  l’ordinaire  aucune  électricité. 

Je  penCai  que  ce  fait  pouvoit  avoir  quelque  liaifon  avec  un  autre 
fait  connu  , mais  dont  on  n’a  encore  donné  à mon  gré  aucune  expli- 
cation fatisfaifante , c’eft  que  l'eau  s’évapore  plus  lentement  fur  un 
métal  ou  fur  tout  autre  corps  incandefccnt  que  fur  le  même  corps, 
chauffé  feulement  un  peu  au-deflus  de  la  chaleur  de  l’eau  bouillante. 
Muschenbroik  rapporte  ce  phénomène;  Introduciio  ad  PbiU  nat. 

$.  *4*8.  & ftqq.  ; & il  y a joint  quelques  détails , tirés  d’un  traité 
que  je  n’ai  pas  pu  me  procurer  ; Leidenerost  , de  aqua  commuait 
qualitatibus. 

B b 9 
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Curieux  d’obferver  les  rapports  qu’il  pouvoit  y avoir  entre  les 
périodes  de  cette  évaporation  & la  produélion  de  l'électricité  , j’ai  fait 
fur  ce  fujet  un  allez  grand  nombre  d’expériences.  Leurs  jéfultats  me 
parurent  d’abord  extrêmement  bizarres  & rebelles  à toute  explica- 
tion ; car  j’obtenois  une  éleélricité , tantôt  plus  forte  , tantôt  plus 
foible,  tantôt  pofitive,  tantôt  négative,  non  - feulement  dans  des 
vafes  différens,  mais  encore  dans  le  même  vafe  & dans  le  cours  de 
la  même  expérience.  Mais  j’ai  enfin  cru  appercevoir  la  raifon  de  ces 
différences  & la  loi  générale  de  ces  phénomènes. 

§.  809.  Mon  appareil  eft  fort  lîtnple.  J’ai  un  culot  d’argille  bien 
cuite , de  1 p lignes  d’épailTeur  fur  4 pouces  de  diamètre  ; je  l’ifole 
en  le  pofant  fur  un  gobelet  de  verre , fec  & propre  ; fur  ce  culot  ifolé 
je  pofe  le  creufet  ou  tout  autre  corps  fortement  réchauffé , fur  lequel 
on  doit  jetter  de  l’eau  pour  la  réduire  en  vapeurs  : enfin  ce  creufet, 
ou  ce  corps  eft  contigu  à un  fil  d’archal  qui  va  aboutir  au  crochet 
d’un  de  mes  élesftrometres , fitué  à deux  pieds  de  diftance.  J’ai  de  plus 
auprès  de  moi  une  tafTe  pleine  d’eau  diltillée  , & je  puile  cette  eau 
dans  cette  tafte  avec  une  mefure.qui  en  contient  le  poids  de  52  grains. 
Je  verfeune  de  ces  mefures  dans  le  creufet  réchauffé,  & j’obferve  avec 
une  montre  à fécondés  le  tems  qu’elle  met  à s’évaporer,  & l'élec- 
tricité que  produit  cette  évaporation.  Lorfque  cette  inefure  d’eau  eft 
réduite  en  vapeurs , je  détruis  le  refte  d’élcdricité  qu’il  peut  y avoir 
dans  l’appareil  ; je  projette  une  nouvelle  mefure  d’eau  dans  le  même 
creufet,  & ainfi  de  fuite  jufqua  ce  que  le  creufet  foit  prefqu’eutiéte- 
ment  refroidi. 

• §.  810.  L*  première  colonne  des  tables  qui  repréfentent  ces  expé- 

riences , contient  les  numéros  des  projetions  de  l’eau.  La  2*. 
indique  le  nombre  de  minutes  & de  fécondés  qui  fe  font  écoulées 
depuis  le  moment  où  l’expérience  a commencé  , c’eft-à-dire , depuis- 
le  moment  de  la  première  projeélion  jufqu’à  celui  de  la  projec- 
tion correfpondante.  La  3*.  exprime  en  fécondés  , le  tems  qu’il 
a fallu  pour  réduire  en  vapeurs  la  mefure  d’eau  diftillée  qui  a été 
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projetée  dans  le  creufet.  La  4*-  exprime  en  lignes  & en  dixièmes  de 
ligne  l’écart  des  boules  de  mon  électrometre , ou  la  quantité  de 
l’électricité  produite.  Le  ligne  + indique  une  électricité  politive , 8c 
le  ligne  — une  électricité  négative.  Enfin  la  te.  renferme  des  obfer- 
vations  fur  l'état  du  creufet , des  vapeurs , & lur  le  bruit  que  fait 
l’eau  en  s’évaporant.  Eu  effet , ce  bruit  varie  beaucoup  : il  eft  prefque 
nul  lorfque  le  métal  elt  très-chaud  ; mais  il  augmente  à mefure  que 
le  métal , en  fe  refroidifiant , ditfipe  plus  promptement  la  goutte  d’eau. 


§.  8 ii.  La  première  expérience  a été  faite  dans  tin  creufet  de  fer  Prcm:'re 
forgé , qui  a a pouces  | de  diamètre  hors  d'œuvre , fur  un  ponce 
io  lignes  de  hauteur , & a lignes  î d’épailTeur  : fon  poids  eft  dé fet  fotS^ 
15  onces  & demie. 


PREMIER!  expérience.  Creuset  de  fer  forgé.  * 
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Os  voit  dans  cette  expérience , premièrement  , qu’il  n’eft  pas 
jufte  de  dire,  comme  le  lait  Muschenbroek  d’après  Leidenbrost  , 
que  l'évaporation  eft  la  plus  lente  dans  le  moment  où  le  1er  eft  le 
plus  chaud;  car  à Titillant  où  il  lort  du  feu,  elle  emploie  19  fécondés; 
& elle  fe  ialleatit  de  plus  en  plus  jufqu’à  la  trnifteme  projection , 
quoique  le  creufet  fe  reffoidifle  continuellement.  Dès- lors , à la  vérité, 
l’évaporation  s’accélère  à mcfure  que  le  1er  fe  refroidit. 

' ’ • ; • r ■ . . 

Q_u  a n t à l’électricité  , on  la  voit  d’abord  nulle , puis  pofitive 
puis  négative  , puis  nulle  , & puis  pofitive  jufqu’à  la  fin-  Le  moment 
de  fa  plus  grande  force , N°.  t , abftraction  faite  de  fa  qualité , ne 
correfpond  ui  à l’évaporation  la  plus  lente , ni  à la  plus  rapide , mais  à 
üne  intermédiaire. 

La  vapeur  he  devient  vifible  qu’à  la  7e.  projection  Dans  toutes 
lçs  précédentes  on  n’apperçoit  au-deffus  du.  creufet  qu’un  tremble- 
ment produit  par  les  ofcillations  de  l’air  fortement  réchauffé.  Ce 
tremblement  fe  voit  autour  du  creufet , lors  même  que  Ton  n’y  verfe 
point  d’eau. 


Dïoïieme  §.  812.  Voici  une  expérience  faite  avec  le  même  creufet,  &dont 
«PCjy{éme  *e*  r^*u'tats  f°nt  tout-à.ftit  différens , quoique  j’aie  cherché  à y mettre 
•nufet  de  toute  la  parité  pofTible  : j’ai  même  eu  foin  avant  chaque  expé- 
rience  de  décaper  parfaitement  l’intériêur  du  creufet,  pour  que  le  fer 
fût  vif,  net,  Ans  rouille  & fans  écailles. 


1 t 
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deuxieme  expérience.  Même  creuset  de  fer. 


N". 

Moment 
de  la 

Projection 

Duree 

de 

l’cvapo. 

Electricité'. 

, * ■»  *-■'  » 

OBSERVATIONS. 

I 

0 1 

7 

O 

* . 

Creuiet  rouge  t if  ; petit  bruit. 

2 

0 , 40 

S 

+ 0 , 4 

Idem. 

3 

1 , 20 

S 

+ 3 , 

Idem. 

4 

l , ÎO 

IO 

+ 3 . 

Creuset  rouge  cerise. 

5 

2 , 40 

1 I 

+ 5 . 

Toujours  peu  de  bruit. 

6 

3 , 40 

l3 

+ 2,7 

Idem. 

7 

4 » 40 

1 3 

+ * 

Creuset  noir. 

8 

3 , 40 

U 

+ 1.7 

Grand  bruit , vapeur  visible. 

0 

6 , 10 

9 

+ t . 3 

Idem. 

10 

6 , 40 

8 

+ 1,2 

Idem.  -1 

l l 

7 . 10 

7 

+ 1,2 

Idem* 

12 

8 , 10 

6 

+ 1 

Idem* 

t3 

8 , 40 

5 ; 

+ 0 , 8 

Idem. 

1 t 

9 1 10 

4 j 

+ 0 , 7 

Idem. 

•5 

9 < 40 

3 ï 

+ 0 , 7 

Idem. 

|6 

ÎO  , lü 

3 

+ 0 , 6 

Idem. 

17 

10,  40 

2 à 

+ 0 , 5 

Idem. 

1 3 

1 1 , 10 

3 1 

+ 0 , 3 

Idem. 

19 

11  . 4° 

3 

+ 0 , a 

Idem. 

20 

is  , 10 

4 

Idem. 

21 

ta  , 40 

6 

O 

Idem. 

22 

|3  , 10 

l5 

O 

Idem. 

23 

14  . 10 

120 

O 

Le  bruit  cesse  4 la  fin. 

Dans  cette  expérience  l'électricité  a été  toujours  pofitive;  elle  a 
eu  plus  d'intenlité  que  dans  la  précédente;  & fa  plus  grande  force 
s’eit  manüdtée  dans  un  tents  où  le  creufet  étoit  beaucoup  plus  chaud. 

J.  8ij.  Celle  qui  fuit  a été  faite  dans  un  creufet  de  cuivre  rouge,  Troifiem* 
qui  a 3 pouces  j lignes  de  diamètre  par  en  haut,  fur  deux  pouces  «PCrcufst 
par  en  bas  , 3 pouces  de  hauteur , & 4 lignes  d’épaiffeur  : fou  poids  de  cuirr», 
cil  de  57  onces. 
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■JH  oi  tUM'l  ïx  PÉftiÈSCE.  Creuset  de  cuivre. 


Moment 

Durée 

N°*.  • 

de  U 

de 

Electricité. 

O BSERVATIONS. 

Projection. 

’évapo. 

1 * 

O , 

109 

o , 

Creuset  rouge  vif,  tournoiement  sans 

bruit  ni  vapeur». 

2 

a , aS 

22  5 

4-  a , 5 

Creuset  presque  noir,  tournoiement  id. 

3 

6 , 15 

1 65 

+ 3,3 

Petit  bruit  à la  fin. 

4 

9 '»  5o 

35 

+ 1.2 

Bruit  et  vapeur  visible. 

5 

Il  . 

1 1 

+ o , 0 

Idem. 

6 

II  , 35 

8 

+ o , 5 

Idem. 

7 

!ï  , 35 

4 !*f  O , 5 

Grand  bruit  et  grande  vapeur. 

8 

■ ) . 

3 l+  o . 3 

Idem. 

9 

1 3 , 35 

3 

+ O , 2| 

Idem. 

ÎO 

14  • 5 

3 

+ o , ai 

Idem. 

11 

14  , 35 

6 

+ o , si 

Idem. 

12 

l5  , îo 

17 

+ o , ai 

I>e  bruit  diminue. 

t3 

• 6 , 

400 

+ o , a 

L’évaporat.  se  termine  sans  ébullition. 

Cette  expérience  prouve  bien  encore  que  le  moment  où  l'évapo- 
ration eft  la  plus  lente  , n'eft  pas  celui  de  la  plus  forte  chaleur. 

C’est  une  chofe  très-  remarquable  , que  de  voir  dans  le  cuivre 
fortement  réchauffé,  l’eau  qui  tend  h s’arrondir  fur  elle-même  comme 
du  mercure  fur  du  verre,  & qui  fcmblc  rtpouflce  parle  métal,  fclle 
paroit  quelquefois  immobile , d’autres  fois  on  la  voit  tourner  fur  elle- 
méine  horizontalement  avec  une  grande  vitefTe  ; d’autres  fois  enfin 
elle  lance  par  intervalle.de  quelqu’un  de  fes  points,  un  petit  jet  ac- 
compagné d’un  fifflement.,  comme  fi  ce  point  feul  eût  touché  un 
corps  chaud. 

Ici  encore  le  moment  de  la  plus  forte  éltflricité  ne  s’écarte  pas 
beaucoup  de  celui  où  le  tems  employé  à l’évaporation  eü  moyen 
entre  le  plus  long  & le  plus  court.  Enfin  dans  cette  expérience  , 
comme  dans  la  précédente , l’éledricité  eft  toujours  pofitive. 

§•  8*4* 
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§.  814.  Mais  dans  une  autre  expérience , faite  avec  le  même  creulet  Quatrième 
& dar.s  des  circonflances , à ce  qu’il  lembloit,  ablolument  pareille  ,c'pa^' 
l’électricité  fut  d’abord  négative  à la  fin  de  la  première  projection;  elleCltult:[  j„ 
devint  eniuite  pofitive  & demeura  telle  julqu’à  la  fin.  cuivie. 

§.  gif.  Il  étoit  intéreflfant  d’éprouver  un  métal  de  nature  à n’étre  Cinquième 
point  altéré  ou  décompofé  par  le  contact  de  l’eau.  J’employai  à cela  '^Cmifet 
un  creulet  d’argent  parfaitement  pur,  de  deux  pouces  * de  diamètre  d'a. (ei< 
par  en  haut,  d’un  pouce  & demi  par  en  bas,  de  aide  hauteur , d’une  pur'* 
ligne  | d’épaiflfeur  & du  poids  de  16  onces. 


cinquième  expérience.  Creuset  d’argent  pur. 


I Mnmenl  Duree 

1 

1 N0’. 

de  la 

de 

Electricité. 

OBSERVATION!. 

Projection. 

l’évapo. 

0 

— 0 , 

S 

Creuset  rouge  vif  ; d’abord  un  petit 

I 

0 , 

3o6 

— 0 , 
o 1 

a 

siRlem.  puis  silence  et  tournoiement 
continuel. 

— 0 , 

1 

2 

5 , 3o 

78 

— e , 

4 

Sifflem.  pétillem.  et  vapeur  sur  la  fin. 

3 

7 • 3o 

>9 

— 0 , 

6 

Grand  bruil  el  grande  vapeur. 

4 

8 , Jo 

«45 

O 

L’évaporation  se  termine  sans  ebullit. 

On  voit  ici  combien  l’évaporation  fut  lente  dans  l’argent  pur  : fa 
durée  , dans  le  tems  de  la  plus  grande  chaleur,  fut  de  f minutes  6 
fécondés;  & dans  et  intervalle,  l'électricité  toujours  très  foible  fut 
trois  fois  nulle  & trois  fois  négative.  Les  deux  projections  fuivante* 
la  donnèrent  auffi  négative. 

§•  816.  Dans  une  antre  expérience  avec  le  même  creufet,  l’évapo.  CTpèri*tu 
ration  de  la  première  eau  projetée  fut  encore  plus  lente  ; elle  dura 
€ minutes  1 s fécondés  , & l'électricité  fut  auffi  négative  à la  premietc  u'a^ent 
Tome  11.  Ce 
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projection,  mais  elle  devint  pofitive  à la  fécondé  & nulle  à la  troî- 
Cerne , après  quoi  le  creufet  refroidi  pendant  ce  long  efpace  de  tenis  , 
n'excita  plus  d’évaporation  lenfible- 

Septicme  § 817.  Une  troificme  expérience  .faite dans  ce  même  creufet , donna 
Même'"  une  électricité  beaucoup  plus  forte  : elle  fut  d abord  négative;  les 
creufet  boules  s’écartèrent  de  3 lignes  enfuite  pofitive  de  de  l;gne  ; & à 
d’argent.  ja  troificme  projection , pofitive  encore  & de  6 lignes , quantité  très- 
confidérable  pour  uu  aulli  petit  volume  d’eau. 

Huitième  g,g  Enfin,  pour  effayer  une  terre  exempte  de  tout  mélange 
neuvième  , ...  ~ , 

& dixième  métallique  ; jai  pris  une  taire  de  porcelaine  blanche  *,  je  l ai  entourée 

T’Pp^e  de  fable  dans  un  creufet  d’argille;  je  l’ai  fait  chauffer  jufqu’à  la  blan- 

porceUiue.  c^eur- » & pour  qu’elle  confervât  plus  long-tems  fa  chaleur  , je  l’ai 

laifiëe  dans  ce  creufet  lorfque  je  l’ai  mile  eu  expérience. 


huitième  expérience.  Tasse  de  porcelaine. 

N°‘. 

Munie  ne 

électricité. 

de  la 

de 

OBSERVATIONS. 

Projection. 

l’cvapu 

\ l 

0 , 

6 

— . 0 , 6 

Tasse  rou^è  bJanc  , |k.ûi  bruit. 

2 

0 , ÎO 

5 

— 0 , 7 

Bouillonnement  et  vapeur  visible. 

3 

0 , 40 

7 

.0  , 8 

Idem.  , à 

i 

1 > 

7 

— 0 , 3 

Idem. 

s 

1 , 3o 

9 

— 0 , a 

Idem. 

6 

9 . 

9 

— 0 , * 

La  tarse  finit  d'être  rouge. 

7 

î , 3o 

M 

r—°  , a 

Toujours  bouillonnement  et  vapeur. 

8 

3 , 

aS 

— 0 * 5 

Idem. 

9 

3 , 3o 

35 

0 , 

La  taase  se  fend. 

ÎO 

4 1 15 

*3 

* « » 

La  vapeur  sou  du  sable. 

Il  eft  bien  remarquable  que  dans  la  porcelaine  la  vite-île  de  l’éva- 
poration foit  fi  différente  de  ce  qu’elle  eik  dans  les  métaux.  On  la  voit, 
il  eft  vrai,  plus  lente  d’une  fécondé  dans  la  première  projection  que 
dans  la  fécondé  ; mais , dès  celle-ci , elle  va  en  lé  raientiffant  julqu’i 
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lVntier  refroidiUt-uient.  Et  je  ne  faurois  croire  que  cela  Toit  acciden- 
tel , car  j’ai  fait  deux  autres  expériences  lemblables  djns  d-s  i (F.s 
qui  étoient  aulti  de  porcelaine  blanche,  niais  Je  differentes  fabriques; 
& tes  progrès  de  1 évaporation  ont  été  exactement  les  mêmes. 

Quant  à l'électricité , elle  a été  conftamnrent  négative  dans  'es 
trois  expériences  ; & en  général  toutes  les  circonllan  es  des  deux 
dernieres  ont  -été  H lut  frn  blab’cs  à telles  ce  la  fun.itie  , que  je 
crois  inutile  d'en  donner  les  détails. 


§.  3 19-  Il  m’a  paru  intérefTant  d’étudier  les  phénomène0  de  l’e'va- 
poration  d’un  liquide  plus  volatil  que  l’eau;  j'ai  oblervé  celle  de  trpntr’el 
l’efpric - de-  vin  , dans  le  même  creufet  d’argent,  & avec  la  même  ïin  •• 
meture  qui  tient  fi  grains  d’eau  diftillée.  d'aigent. 

Onzième  expérience.  Esprit-de-vin  dans  le  creuset  d’argent. 


1 N°‘. 

Moment 
de  U 

Projection. 

Durée 

de 

l'évapo 

El  xtricité. 

OBSERVATION*. 

I 

o , 

5o 

O 

Creustl  ro  ige  presque  blanc,  IV, prit 

I 

boui , s‘enlldinme  fl  his-s*  une  gtame 

B 

qui  iourt  e iranquill,  nient  sanabrükr. 

2 

s • 

1*9 

o 

Bour,  s'enflanime,  ec  laisse  une  gouiie 

semblable. 

3 

4 • 1° 

i3o 

— O , « 

Bouillonne  uni  n'enflammer , creuset 

presque  rat»  couleur. 

4 

* , ?o 

l 55 

n , S 

Idem.  Point  encore  ùc  vapeur  visible* 

5 

9 , 3o 

1 2 T 

— 0.7 

Idem. 

6 

»»  , 

|37 

0 , î 

Idem.  Bruit  à la  fin. 

7 

il  , 3o 

SS 

.«  » 

Grand  bruit  ei  grande  vapeur. 

8 

16  , 3o 

3 o 

— o , 8 

Idem. 

9 

17  , 3o 

fi 

— o , 4 

Idem. 

lo 

, 3o 

ia 

O , 

Idrm. 

U 

>9  > 5 

MOU 

o . 

f 'iuii  de  s'évaporer  sans  bouillir. 

C c 3 

« 
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Douïîeme 
expcrien. 
Ether  dans 
le  creufet 
d’argent. 
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§.  320.  Les  réfultats  curieux  de  cette  expérience  me  conduifoient 
naturellement  à effayer  un  liquide  plus  volatil  encore  : j’ai  fait  choix 
de  l’éther , je  l’ai  auffi  projeté  arec  la  même  mefure  dans  le  même 
creufet  d’argent  ; mais  pour  que  ce  creufet  conferrât  plus  long- tenu 
fa  chaleur,  je  l’ai  fait  chauffer  dans  un  creufet  d’argille  où  il  étoit 
entouré  de  fable , & je  l’ai  mis  en  expérience  dans  ce  même  creufet. 
douzième  expérience.  Ether  dans  le  creufet  d’argent. 


Nos. 

Moment 
de  ta 
projeétion. 

Durée 

...de 
1 evapo. 

Êleélricité. 

1 

0 . 

15 

O 

a 

» 1 !» 

!7 

O 

1 

* , 55 

57 

O 

♦ 

4.  *S 

57 

0 

5 

5.  15 

58 

0 

6 

7,  *5 

6s 

0 

7 

P,  *5 

58 

0 

8 

10 , 4» 

55 

0 

9 

12  , ! 

57 

— 0,  I 

10 

M , 4« 

55 

— O , 2 

■ s 

, *5 

57 

—I  f 2 

ta 

l« , 45 

<3 

— «9  * 

»! 

18.  id 

57 

-0,  7 

«4 

«9  . 55 

51 

—0,  6 

1( 

21  , 45 

42 

— « , 5 

16 

2},  5 

Ï5 

~ 0,  4 

n 

24  , 10 

21 

-—0  , 6 

■ 8 

*5,  15 

1 1 

— 0,  ç 

«9 

I«  , ç 

8 

—».  ! 

ao 

*7  , 

V* 

—0,  a 

11 

*7.  55 

45 

— »,  1 

aa 

*8,  25 

!° 

», 

*1 

29,  55 

II 

0. 

«4 

42, 

15 

0, 

Observations. 


Creufet  rouge  prelque  blanc , lécher  s’en- 
flamme & iaiflé  une  goutte  qui  tourne 
fans  brûler. 

S’enflamme  , & ta  goutte  [refonte  brûle  jut 
qu’à  lu  fin. 

S’enflamme , & la  goutte  ne  brûle  pas. 

Le  creufet  n’elt  plus  rouge  ; cependant 
l'éther  s’enflamme , mais  non  pas  la  goutte 
reliante. 

Idem. 

Bout  fans  brûler  , pendant  so  fécondés  , 
pois  s'enflamme  & taillé  une  guntte  qui 
tourne  fans  brûler. 

Bout,  puis  s’enflamme  rTebortl  après. 

Comme  au  n®.  6. 

Idem.  L’éleètrieité  précédé  l’inflammation 
qui  la  détruit. 

S'enflamme  au  bout  de  19  fécondes  ; le  telle 
de  même. 

Petit  bruit  & bouillonnement  fans  inflam- 
mation. 

Un  peu  plus  de  bruit. 

Silence  d'abord  , & bruit  à la  fin  i & alor* 
électricité. 

Idem. 

Idem;  mais  bruit  plus  confiderable. 

Idem. 

Idem. 

Idem.  ' 

Idem. 

Idem.  t.. 

Idem. 

Ebullition  S bruit  pendant  5 fécondés , « 
le  relie  en  filencc. 

Ebudition  & bruit  pendant  15  fécondés, 
& le  telle  en  filence. 
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w J’ai  vu  avec  furprife  ces  deux  liqueurs  inflammables  fuivre  dans  leur 
évaporation  les  mêmes  loix  que  l’eau  ; fe  dilBper  dans  le  tems  de  la 
plus  grande  chaleur  plus  promptement  que  dans  une  chaleur  un  peu 
moindre,  puis  fe  ralentir  jufqu’à  un  certain  terme,  & enluite  s'accé- 
lérer , jufqu’au  moment  qui  précédé  le  refroidiffement.  11  eft  aufli  re- 
marquable de  voir  que  dans  l’éther  , l'inflammation  n’influe  pas  fen- 
fiblement  fur  la  vîtefte  de  l’évaporation.  C’efl  encore  un  phénomène 
bien  digne  d’attention , que  cette  ébullition  qui , pendant  plufieurs 
fécondés,  précédé  l’inflammation  de  l’éther  dans  les  6 , 7 , g, g & io'*. 
projetions.  Enfin,  Péledricité , conitamment  négative  dans  ces  deux 
expériences , ne  mérite  pas  moins  d’être  prife  en  confidération.  Le 
creufet  à la  fin  de  l’expérience  étoit  refroidi  au  point  qu’on  pouvoir 
le  manier  (ans  fe  brûler*  i 

J’aurois  vivement  defiré  de  luîvre,  de  multiplier  & de  varier 
beaucoup  davantage  ces  expériences  ; j’aurois  fur-tout  voulu  y mettre 
plus  de  parité  & de  précifion , en  employant  des  creufets  parfaitement 
égaux  & femblables.  Mais  j’étois  prcflTé  par  le  tems , & j’ai  craint  de 
m’engager  dans  des  recherches  qui  auroient  encore  retardé  la  publi- 
cation de  ce  volume* 

§•  8*«-  J’ai  cependant  voulü  obferver  encore  les  phénomènes  de  XIII* 
l’évaporation  dans  un  vafe  prefqu’entiérement  fermé.  J’ai  pris  une  "['nado'" 
grenade  de  j pouces  { de  diamètre , & j’y  ai  injeté  de  l’eau  diftillée  «le  fu* 
avec  la  petite  mefure  qui  m’a  fervi  à toutes  ces  expériences.  A Tint  ' 
tant  où  j’ai  verfé  la  première  mefure  d’eau  dans  cette  grenade  chauffée 
au  blanc , il  eft  forci  par  la  bouche  de  la  grenade  un  jet  de  flamme 
vive  & brillante.  Les  projetions  fuivantes  ont  produit  le  même  effet, 
jufqu'à  ce  que  la  grenade  n’ait  plus  été  que  rouge  - ccrife  , mais  la. 
vivacité  & la  hauteur  de  la  fkmme  diminuoient  graduellement  avec, 
la  chaleur.  Sans  donte  , cette  flamme  venoit  de  l’air  inflammable  pro- 
duit par  la  décompofition  de  l'eau  ou  par  celle  du  fer  ; or  cette 
grande  quëftion  ne  me  paroit  pas  encore  parfaitement  décidée.  Tant 
qu’il  y a eu  de  la  flamme,  il  n’a  point  paru  d’éledricité , mais  aa  ma- 
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aient  où  la  flamme  a celF* , l'électricité  s'elt  nunifdtée  ; elle  a été  conf- 
tamment  politive  dans  une  première  expérience  ; mais  dans  la  leçon  Je, 
«lie  a paru  d’abord  négative,  puis  nulle,  tant  que  j’ai  vtrfé  l'eau  avec 
la  petite  mefure  ; mais  lorlque  j’en  ai  jeté  environ  une  demi-once  ou 
trois  gros  à la  lois  , elle  a reparu  politive. 

Quant  à l’évaporation  , penJant  le  tems  de  I’incandefcence  , elle 
n'a  jamais  été  aufïi  lente  dans  la  grenade  que  dans  le  creufet;  le  ternie 
le  plus  long  a été  de  6 fécondés , tandis  que  dans  les  petits  creufets 
ouverts , de  quelque  métal  qu’ils  fuirent , ce  terme  a toujours  été  au 
moins  double.  La  nature  meme  de  la  matière,  qui  eft  de  fer  fondu 
dans  la  grenade  & de  fer  forgé  dans  le  creufet , n’elt  point  la  caufe 
t de  cette  différence  ; car  j’ai  répété  la  r*.  expérience  dans  un  creufet 
de  fer  fondu  , femblable  à celui  de  fer  forgé  ; & la  viteffe  de  l’évapo- 
ration a été  à-peu-près  la  même  dans  l’un  & daus  l'autre. 

Un  gra/id  creufet  de  fer  forgé  , dont  j’ai  donné  les  dimenfions  ; 
§.  807 , a auflî  produit  une  évaporation  plus  prompte  que  le  petit 
creufet  qui  a lervi  aux  expériences  î1*-  & aa*.  Lorlqu’il  étoit  encore 
rouge  blanc , la  petite  mefure  d’eau  dillillée  employoit  1 fécondé  j à 
fon  évaporation  ; enfuite  le  plus  long  terme  a été  de  3 fécondés , & 
la  plus  grande  vitelfe,  loriqu’il  a commencé  à fe refroidir,  a été  d’une 
fécondé  & demie , comme  dans  le  tems  de  la  plus  grande  chaleur. 
Or  tous  ces  termes  font  plus  courts  que  ceux  de  la  ire.  & de  la  cdr. 
expérience  ( 1 )■  Dans  ce  grand  creufet  l’éleélricité  fut  conffamment 

1 

lente,  n’eil  pas  celui  de  Vincandefcencé 
proprement  dite  ; c'ell  le  tems  qui  pré- 
cédé ou  qui  fuit  de  près  celui  où  le  corps 
réchauffé  ceffe  d'étre  lumineux. 

s».  La  nature  du  corps  fur  lequel  on 
proiette  le  liquide,  influe  beaucoup  fur  la 
duree  de  fon  évaporation  : l'arpent  tli.  de 
tous  les  corps  que  j’ai  éprouves  , celui  fur 
lequel  elle  clt  la  plus  lente. 


( 1 ) Quoique  je  ne  m'occupe  ici  de  la 
viteffe  de  l’évaporation  que  relativement 
à l'électricité , j'ai  cependant  cru  devoir 
noter  ces  fifics  , pour  qu’ils  foiprt  pris  en 
eonfidéradon  par  les  Physiciens  qui  entre- 
prendront  d'eipliifuer  ces  finuuliers  phé. 
nommes.  Je  vais  les  rappel  1er  en  peu  de 
mois.  . - 

*°.  Le  tems  où  l'évaporation  cil  1a  plus 
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pofitive  & allez  forte  ; les  petites  boules  fe  tinrent  écartées  de  3 & 
même  de  4 lignes , depuis  la  4me.  jufqu’à  la  17”*-  conjonction. 

§.  822.  Que  conclurai-je  de  toutes  ces  expériences  par  rapport  1»  Conjec- 
l’éledricité  ? Rien  d’affirmatif , fans  dovte  : la  queftion  n’eft  pas  iuffi- 
famment  éclaircie.  la  nature 

du  fluide 
, cleélrique. 

Il  me  femble  pourtant , que  puifque  la  porcelaine  a toujours  donné 
une  éledricité  négative  , & que  l’argent  l’a  prefque  toujours  donnée 
telle , tandis  que  le  fer  & le  cuivre  l'ont  donnée  beaucoup  plus  fou- 
vent  pofitive , on  pourroit  en  conclure  que  l’éledricité  cft  poGtive 
avec  les  corps  capables  de  décompofer  l’eau  , ou  de  fe  décompofer 
eux-mêmes  par  leur  contad  avec  elle  ; & négative  avec  ceux  qui  ne 
caufcnt  ni  ne  loulfrent  aucune  altération. 

Je  ferois  donc  porté  à regarder  le  fluide  éledrique  comme  le  réfultat 
de  l’union  de  l'élément  du  iéu  avec  quelqu'autre  principe  qui  nenou9 
eft  pas  encore  connu.  Ce  feroit  un  fluide  analogue  à l’air  inflammable  ; 
mais  incomparablement  plus  fubtil.  Cette  analogie  étoit  déjà  prouvée 
par  l'inflammation  du  fluide  éledrique,  & par  la  diminution  de  l’air 
dans  lequel  fe  fait  cette  inflammation.  Je  fais  bien  qu’on  a cherché  à 
répandre  des  doutes  fur  l'inflammation  du  fluide  éledrique  ; mais 
outre  la  difficulté  de  rendre  fans  elle  une  raifon  fatisfaifante  des  phé- 
nomènes généraux  ; il  en  eft  un,  qui  force,  pour  ainfi  dire,  à l'ad- 
mettre : c’eft  la  déperdition  que  fouffre  ce  fluide  chaque  fois  qu’il 
étincelle  : on  peut  diminuer  à volonté  une  quantité  quelconque  de 

)*.  La  forme  du  vafe  dans  lequel  on  II  feroic  à fouhaltcr  qu’un  Phyficien  quj 
proiette  la  liqueur  modifie  aufii  U du-  auroit  du  loifir  , entreprit  fur  ce  fujet  des 
rtie  de  fon  évaporation;  elle  fe  fait  plus  expériences  futvies.  Ces  faits  ifoléa,  que 
promptement  dans  les  vafes  plus  profonds,  nous  ne  pouvons  point  lier  avec  d’autres  , 

& dont  l’orifice  cft  plus  étroit.  5:  qui  femblent  fe  foufiraire  aux  principes 

4°.  Enfin  la  nature  de  la  liqueur  doit  connus,  peuvent  conduite  à des  principes 
auffl  néceflaircment  entrer  en  confidcra  ' nouveaux  , & enrichir  ainfi  la  phyfique 
tion.  des  plus  Importantes  découvertes. 
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Ce  fluide , en  le  faifant  étinceler  à pkifieurs  reprifes.  Et  l’on  doit  in- 
férer de-là , que  puilque  les  exploitons  de  h foudre  en  détruifent 
journellement  une  quantité  confiiénble , il  faut  bien  que  la  Nature 
ait  des  moyens  de  le  reproduire-  Mais  on  n’avoit  pas  encore,  à ce 
que  je  crois  , prouvé  par  des  expériences  diredes  les  conjedures 
que  l’on  avoit  formées  fur  ton  origine-  Celle  que  ( i ) j’adopte 
établirait  une  nouvelle  analogie  avec  l'air  inflammable-  Le  fluide  élec- 
trique feroit  produit  comme  ce  gaz , par  la  décompofition  de  l'eau  ou 
du  métal. 

Suivant  ce  fyftéme  , lorfque  l’opération  qui  contient  l’eau  en 
vapeur  produit  en  même-  tems  une  décompofition  , il  s engendre  du 
fluide  éledrique.  Une  partie  de  ce  fluide  le  combine  fur-le-champ 
avec  ces  vapeurs , & fert  même  à leur  formation.  Le  vafe  dans  lequel 
£e  fait  cette  opération  peut  donc  acquérir  une  éledricité  , ou  pofitive, 
ou  nulle,  ou  négative,  fuivant  que  la  quantité  du  fluide  engendré eft 
iupérieure  , égale  ou  inférieure  à celle  que  confume  la  formation  des 
vapeurs.  Mais  quand  l’évaporation  n’eit  accompagnée  d’aucune  décom- 
poGtion , leledricité  doit  être  conftamment  négative , parce  que  rien 
ne  remplace  la  quantité  du  fluide  éledrique  employée  à la  formation 
des  vapeurs. 

(l)M.  K I R v A N s’éft  clairement 
expliqué  fui  ce  fujet,  en  difant,  que  le 
pblogiftique  , dans  un  état  beaucoup  plus 
raréfie  que  l'air  inflammable  , & allié  avec 
une  plus  grande  quantité  de  feu , pourroic 
bien  conltituer  le  fluide  électrique.  Journal 
de  Phyfîque , Mai  1784- 

M.  Lavoisier  femble  auffi  avoir  quel- 
qo'idée  analogue  à celle-là. 

® L’éledricité  , dit-il , n'eft  qu’une  ef 
„ pece  de  combeflion  , dans  laquelle  l’air 
» fournit  la  matière  éledrique,  de  même 

S-  8x3. 


n que  , fuivant  moi , fl  fournit  fa  matière 
„ du  feu  & de  la  lumière  dans  la  com- 
„ bultion  ordinaire.  * Journal  de  Phy- 
f'que , Février  178  s , p.  148- 

Mais  ce  favant  Phyficien  n'a  encore 
donné  aucun  développement  de  cette  hjrpo. 
thefe,  ni  aucune  idée  des  expériences  fur 
lefquclles  il  l'appuie.  Il  n'avoit  pas  même 
publié  l'apperqu  que  je  viens  de  citer  , 
lorfque  j’ai  fait  les  expériences  qui  m’ont 
conduit  à cette  opiniun. 
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§.  Su.  Om  peut,  d’après  ces  principes , expliquer  les  expériences 
que  j’ai  rapportées , & même  rendre  jufqu’à  un  certain  point  raiioa 
des  anomalies  qu'elles  prélentent. 

St  dans  ces  expériences , les  corps  fufceptibles  de  calcination  avoient  Sohirtn* 
„ . . n ...  r ■ „ r des  P'Inet*. 

Conftamment  donne  une  eleélricite  pontive  , & que  ceux  qui  ne  le  f , hé- 

calcinent  point  l’eulTent  conftamment  donnée  négative,  ces  principes  numenes. 

auroient  tout  expliqué,  & auraient  acquis  par-là  une  plus  grande 

probabilité.  ( i ) Mais  les  phénomènes  n’ont  pas  toujours  fuivi  cette 

loi.  On  a vu , par  exemple , l’éleâricité  quelquefois  négative  dans  le 

fer  & dans  le  cuivre  qui  fe  calcinent , & quelquefois  pofitive  dans 

l’argent  qui  ne  fe  calcine  pas.  Comment  donc  concilier  ces  contra* 

diâions  ? 

Le  premier  de  ces  faits  ne  m’embarrafle  pas  beaucoup  : on  fait  avec 
quelle  facilité  le  fer  & le  cuivre  fe  calcinent  à un  feu  un  peu  vif  ; on 
lait  qu’ils  fe  recouvrent  alors  d’une  croûte  ou  d’écailies,  qui , au  même 
degré  de  feu , ne  font  pas  fufceptibles  d'une  altération  ultérieure.  Si 
donc  le  fond  du  creufet  fe  couvre  d’une  écorce  de  ce  genre,  la  goutte 
d’eau  aJülè  dans  ce  fond  ne  fera  pins  en  contact  avec  le  métal  calci- 
nable;  il  n’y  aura  plus  de  décompoütion , plus  de  génération  de  fluide 
cleârique  : cependant  les  vapeurs  qui  ne  ceflent  point  de  fe  former , 
abforberont  toujours  une  partie  du  fluide  naturellement  contenu  dans 
l'appareil  ; & ainG  cet  appareil  deviendra  électrique  en  moins. 

( i ) Je  dis  probabilité  & non  point  mais  feulement  qu’il  a été  ou  développé, 
certitude , parce  que  les  Phyflciens  qui  comme  i'cKment  du  feu  dans  la  combuf. 
n’aimeront  pas  cette  génération  d'un  fluide  don  , ou  attiré  de  l’air  ou  des  corps  en- 
que  l'on  regardoit  comme  contemporain  vironnans  , comme  il  l’eit  par  ie  frotte- 
du  monde  , pourront  toujours  éluder  les  ment  du  verre  contre  un  corps  déférent, 
argument  tires  de  ces  expériences.  Ils  Et  quoique  CCS  alTertions  me  paroiflent 
diront  que  l'accumulation  du  fluide  élec-  difficiles  à Soutenir , U feroit  peut-être 
trique  , obfcrvée  dans  quelques  - unes  de  encore  plus  difficile  d’en  démontrer  l u», 
ces  expériences  , ne  prouve  pat  que  ce  .poffibilite, 
fluide  ait  été  engendré  par  ces  operations , 
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Si  quelques-unes  de  ces  écailles  viennent  à fe  détacher , de  ma* 
niere  que  l'eau  gagne  quelques  points  de  contad  avec  le  métal  ; il 
pourra  arriver  que  la  quantité  du  fluide  engendré , compenfe  exacte- 
ment celle  qu’abforbent  les  vapeurs  ; & alors  l’éledricité  fera  nulle. 

Mais  fi  ces  écailles  fe  détachent  encore  davantage  , la  quantité  du 
fluide  engendré  fera  furabondante  & l'éledricité  pofitive. 

4 

C’est  par  une  raifon  analogue , qu'une  maflTe  d'eau  un  peu  confi- 
dérable  donne  plus  conftamment  une  électricité  pofitive , lorfqu’oti 
la  verfe  dans  un  creufet  de  fer  ou  de  cuivre  , parce  qu’attaquant  le 
métal  par  un  plus  grand  nombre  de  points , elle  trouve  plus  aifénient 
des  parties  découvertes  & acceffibles  à fon  action.  C’elt  encore  par 
cette  raifon  que  l’on  obtient  une  éledricité  beaucoup  plus  forte  & 
conftamment  pofitive , lorfqu’on  jette  dans  l’eau  une  mafte  de  fer 
rouge,  §.  807  : le  fer  eft  alors  environné  d’eau  de  toutes  parts;  il  y 
a beaucoup  plus  de  contad , & par  cela  même  une  décompofition 
plus  abondante. 

Il  eft  plus  difficile  d’expliquer  comment  l’argent  peut  donner  quel- 
quefois une  éledricité  pofitive.  Je  foupçonnerois  cependant  que  cette 
éledricité  vient  de  quelques  corps  étrangers  ou  de  quelques  parties 
de  cuivre  ou  d’autres  métaux  calcinables , dont  l’argent  ne  peut  pas 
fe  purger  entièrement  par  la  coupellation  ou  l’affinage.  Ce  qui  m’a 
donné  ce  fbupçon , c’eft  que  malgré  la  propreté  apparente  du  creufet 
& la  pureté  de  l’eau  diftillée  que  j’y  verfois , lorfque  les  progrès  de 
l’évaporation  avoient  réduit  cette  eau  à une  goutte,  cette  goutte 
paroilïoit  quelquefois  noirâtre , & lailloit  après  fon  évaporation  un 
globule  brun  ou  noir.  Ce  pourrait  donc  être  cette  matière  étrangère 
qui  fe  décônspofe  , ou  qui  favorite  la  décompofition  de  l’eau  , & qui 
produit  ainfi  accidentellement  une  éledricité  pofitive  En  effet , il  eft 
bien  remarquable  que  la  porcelaine  blanche  , qui  ne  contient  rien  de 
calcinable , ait  conftamment  donné  une  éledricité  négative. 

Pour  vérifier  cette  explication  , j’ai  fait  bouillir  de  l’efpribde-fel 
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dans  nnn  creufet  d’argent,  & je  l’ai  enluite  lavé  avec  beaucoup  de 
foin , afin  de  difibudre  & d'enlever  les  parties  de  métaux  imparfaits 
qui  pouvoient  fe  trouver  à fa  furface.  Après  cette  opération , l’élec- 
tricité que  j'ai  obtenue  a été  conftamment  négative  dans  tout  le  cour» 
de  deux  expériences  différentes,  & lors  même  que  j’ai  verfé  tout  à- 
la-fois  une  demi-once  d’eau  dans  le  creufet. 

Il  relie  encore  à rendre  raifon  de  l’éleélricité  pofitive  que  donne , 
comme  je  l’ai  dit  dans  le  Journal  de  Paris , le  quartz  incandefcent , 
quand  on  le  jette  dans  l’eau.  Cette  éleélricité  peut  venir , ou  de  la 
petite  quantité  de  fer  que  l’analyfe  chymique  découvre  dans  le  quartz 
même  le  plus  blanc  & en  apparence  le  plus  pur  , ou  du  vafe  même 
de  fer  ou  de  cuivre  qui  contenoit  l’eau  dans  laquelle  je  plongeois  ce 
quartz  incandefcent  ; il  étoit  bien  poflàble  que  la  grande  chaleur  qui 
s’excitoit  dans  ce  vafe  fût  fuffiiànte  pour  produire  une  décompofition 
de  l’eau  ou  du  métal. 

§.  824.  J’aurois  defiré  de  voir  quelle  feroit  l’éleélricité  de  l’eau  que  ExpWen* 
l’on  renfermerait  dans  la  machine  de  Papin  , pour  lui  imprimer  uneceita're’ 
chaleur  fort  fupérieure  à celle  de  l’ébullition , & pour  donner  iflfue  à 
fes  vapeurs  , dans  le  moment  de  cette  grande  chaleur;  mais,  je  l’ai 
déjà  dit , j’ai  réfiflé  au  defir  de  faire  un  grand  nombre  d’expériences 
nouvelles  qui  fe  préfentoient  à mon  efprit,  dans  la  crainte  que,  féduit 
toujours  davantage  par  ces  recherches  intérelTantcs , je  ne  retardafle 
encore  plus  la  publication  de  ce  volume. 

§.  8îf.  Une  expérience  que  j'ai  faite  bien  des  fois , parce  qu’elle  . Proiec- 
n’exige  ni  beaucoup  de  teins , ni  un  appareil  enibarraflant  , & qui  efl 
analogue  à celle  qui  fait  le  fujet  du  paragraphe  précédent , c’eft  de  char, 
produire  de  l’éleftricité  en  jettant  de  l’eau  fur  les  charbons  ardens.  Après  ,r* 
avoir  vu  que  les  corps  fufceptibles  d’une  efpece  de  combuftion  donnent 
prefque  toujours  une  électricité  pofitive  , quand  ils  font  fortement 
réchauffés,  qui  n’auroit  pas  cru  que  les  charbons  ardens  donneraient 
aulE  une  électricité  pofitive  ? Mes  premières  expériences  me  1»  don- 
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nerent  telle , & ce  réfultat  me  parut  très-naturel  & d’accord  avec  le» 
autres.  Mais  lorfqu’en  relifant  le  Mémoire  de  M.  Volt  a , je  vis  qu'il 
avoit  trouvé  cette  éledricité  négative  , je  foupqonnai  que  celle  que 
f avois  obtenue  poGtive  venoit  de.  la  grille  de  fer  du  réchaud , qui  étoit 
rougie  par  l’adion  des  charbons  .ardens.  Pour  féparer  nettement  l’ac- 
tion des  charbons  de  celle  du  fer,  j’ifolai  un  creufet  d’argille  froid, 
|’y  jetai  des  charbons  allumés;  & avant  que  l’argille  eût  eu  le  teins 
defe  réchauffer,  je  projetai  de  l’eau  fur  les  charbons,  & alors  j’obtins 
constamment  une  éledricité  négative.  Je  fends  vivement  le  plaifir 
d’écarter  pour  la  fécondé  fois  des  apparences  trompeufes,  qui  m’avoient 
fait  douter  de  la  juftefTe  des  expériences  de  AL  Volta  : car  bien 
loin  d’aimer  à trouver  mes  devanciers  en  faute , je  ne  connois  rien  de 
plus  fetisfaifant  que  la  certitude  qui  réfulte  de  l’accord  de  fes  propres 
expériences  avec  celles  des  favans , dont  on  refpede  le  témoignage. 
Autant  il  eft  flatteur  de  découvrir  quelque  vérité  nouvelle , autant  il 
eft  pénible  d’avoir  à difeuter  & à détruire  des  erreurs. 

Cependant  une  éledricité  pofitive,  produite  par  les  charbons 
ardens,  aurait  bien  mieux  convenu  à l’idée  que  j’ai  propofée  pour 
expliquer  celle  que  donne  le  fer  rouge  ; j’avouerai  même  que  je  ne 
vois  point  encore  la  raifon  de  cette  différence , à moins  que  ce  ne 
foit  la  promptitude  avec  laquelle  un  corps  aufli  rare  que  le  charbon 
perd  fa  chaleur  par  le  coutad  de  l’eau. 

buftîon°m"  tlu'  m a ^tonn^  ’ c’eft  9ue  la  combuftion  propre- 

produit  ™ent  dite , quoiqu’elle  foit  une  évaporation  & même  le  plus  haut 
j>omt  d'i-  degré  de  l'évaporation  , n’ait  produit  aucune  éledricité  dans  mes  élec- 
vifibie.'"  trometres.  J’ai  elTayé  de  brûler  différons  corps  fur  un  réchaud  ifolé; 
en  faifant  une  flamme , tantôt  claire , tantôt  fumeufe  & à demi-étouf- 
fée  , j’ai  effayé  d’embrafer  fubitement  de  petits  monceaux  de  poudre 
à canon;  mais  dans  aucune  de  ces  épreuves , je  n’ai  eu  la  moindre 
apparence  d’êledricité.  Il  eft  vraifemblable  que  le  courant  produit  par 
la  flamme,  difperfe  & diffipe  l’éledricité,  à mefure  qu’elle  fe  forme; 
& ce  qui  confirme  ce  uc  explication , c’eft  que  G l’on  éledrife  par  com- 
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munication  un  corps  qui  eft  dans  un  état  de  déflagration  adnelle , l’élec- 
tricité fe  diflîpe  au  moment  même.  Cependant , comme  AL  Volt* 
a obtenu  de  l’eledricité , dans  des  cas  femblables , par  le  moyen  de  fon 
condenfateur  , je  n’ofe  point  prononcer  fur  la  généralité  du  fait. 

§.  82?.  Enfin  , ce  qui  m’a  encore  étonné  , c’eft  que  je  n’aie  jamais  Point  d’é. 
pu  obtenir  d’éledricité  fans  ébullition  ; j’ai  cependant  eflayé  de  com-  fan/'ebul. 
penfer  , par  la  grandeur  des  furfaces , la  quantité  des  vapeurs  que  pro-  lition. 
duit  l’ébullition  de  l'eau  : j’ai  placé  , par  exemple , devant  un  grand 
feu  un  linge  mouillé,  de  6 pieds  quarrés  de  furface,  ifolé  par  des  cor- 
dons de  foie:  dès  que  ce  linge  étoit  bien  réchauffé,  il  en  fortoitune 
grande  quantité  de  vapeurs  , plus , à ce  qu’il  me  fembloit , que  d'une 
caffetiere  qui  bout  fur  un  réchaud  ; & cependant  l’éledrometre  le  plu*  • 
fenüble,  en  contact  avec  ce  linge,  ne  donnoit  pas  le  moindre  ligne 
d’éledricité.  Et  cen’eft  pas  que  l’éledricité  produite  par  l’évaporation 
fe  dillipât  dans  l’air , comme  cela  arrive  peut-être  dans  la  combuftion  ; 
car  fi  j’approchois  de  ce  linge  un  petit  tube  de  verre  ou  un  bâton  de 
cire  éledrifé , il  prenoit  & confervoit  long-tems  leledricité , même  la  j 

plus  foible.  Cette  facilité  à prendre  & à conferver  l’éledricité  m’a 
même  quelquefois  trompé  ; j’ai  cru  voir  une  ou  deux  fois  de  l’élec- 
tricité produite  par  le  deiTécheinent  du  linge , parce  qu’en  maniant 
les  cordons  de  foie  qui  le  tenoient  fulpendu,  je  le^avois  fortuitement 
éledrifés , & ils  avoient  eux-  mêmes  éledrifé  le  linge.  Mais  l’erreur 
étoit  facile  à reconnoitre  , parce  que  cette  éledricité  fe  détruifoit  par 
un  feul  attouchement  & ne  renaiffbit  plus  , quoique  l’évaporation  con- 
tinuât avec  la  même  force. 

J’ai  auffi  eflàyé  de  répandre  de  la  terre  humide  fur  une  grande 
plaque  de  fer  blanc , & de  réchauffer  fortement  cette  plaque  fur  un 
réchaud  ifolé:  cette  terré  réchauffée  exhaioit  une  tris-grande  quantité 
de  vapeurs  ; & cependant  il  ne  s’excitoit  aucune  éledricité,  quoique 
l’appareil  fût  fufceptible  de  conferver  celle  qu’on  lui  communiquoit 
artificiellement 
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. Mais  il  y a plus , la  même  quantité  d’eâu  , qui  dans  une  caffetiere 
de  a pouces  3 lignes  d'ouverture , me  donnoit  une  électricité  fen- 
ftbie , n'en  donnoit  plus  lorlque  je  la  faifois  bouillir , même  avec  la 
plus  grande  torce  , dans  une  cafferole  évafée  , de  7 pouces  de  dia- 
mètre ; & avec  cette  même  caffetiere , je  n’obtenois  point  d’éleélri- 
cité , lorfqu’il  n’y  avoit  que  très-peu  d'eau  dans  le  fond.  Je  ne  faurois 
voir  d'autre  raifon  de  ce  tait , fi  ce  n’eft  que  l’eau  prend  une  chaleur 
plus  grande  dans  un  vafe  profond , & lorfqu’elle  eft  comprimée  par 
le  poids  d’une  colonne  plus  élevée. 

Peut-être  en  agiffant  fur  de  très- grandes  furfeces,  parvien- 
droit  on  à compenfer  la  chaleur  par  l’abondance  de  l'évaporation  , 
& je  l’aurois  certainement  effayé , fi  je  n’avois  pas  craint , comme  je 
l’ai  déjà  dit , de  m'engager  plus  avant  dans  mes  recherches. 

S-  8*8-  Je  rapporterai  cependant  encore  une  expérience  qui  ne  m'a 
pas  réufii , mais  qui  réuflïra  peut-être  à ceux  qui  l'eflayeront  plus  en 
grand.  Son  fuccès  feroit  une  bien  belle  confirmation  du  fyftême  de 
M.  Volt  a.  Au-deffus  dulréchaud  ifolé.dans  lequel  je  faifois  bouillir  de 
l’eau  , dont  l’évaporation  produifoit  une  éleflricité  négative , j’établis 
un  chapiteau  d’alembic  ifolé,  efpérant  que  les  vapeurs , en  fe  conden- 
fant  dans  ce  chapiteau  , y dépoferoient  le  fluide  électrique  qui  avoit 
concouru  à leur  formation  , & qn’ainfi  ce  chapiteau  s’éleétrifcroit  en 
plus.  N’obtenant  aucune  éleâricité  dans  le  chapiteau  , quoique  la  caffe- 
tiere en  donnât  comme  à l’ordinaire , je  voulus  accélérer  la  condeu- 
fation  des  vapeurs  , en  mettant  de  la  neige  dans  le  réfrigèrent  qui 
entouroit  le  chapiteau  : au  moment  où  la  neige  y fut  verfée , le  cha- 
piteau devint  électrique  , mais  en  moins;  & dès  que  j’eus  détruit 
cette  éleâricitw , elle  ne  fe  renouvella  plus  , fi  ce  n’elt  au  moment  où 
j'ajoutai  de  nouvelle  neige.  En  général , toutes  les  fois  que  je  refroi- 
difibisfubiiement  le  chapiteau , il  prenoit  l'électricité  en  moins  qu'avoit 
conltemment  la  caffetiere  dans  laquelle  étoit  l'eau  bouillante;  fans 
doute  parce  que  ce  froid  fubit , ôtant  aux  vapeurs  une  partie  de  leur 
éUfticité,  les  rendoit  conductrices.  Cette  électricité  négative  le  foutenoit 
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d’elle-mîme  jufqu  a ce  que  je  la  détruififfe  en  touchant  le  chapiteau  , 

& une  lois  détruite,  elle  ne  renaiffoit  que  par  l’effet  d’un  nouveau 
refroi  Jili'ement.  C’eft  ce  que  j’éprouvai  encore  en  mêlant  du  Tel  avec 
la  neige.;  car  je  fis  ce  mélange  dans  l’efpérance  qu’un  plus  grand  froid 
condenfant  une  plus  grande  quantité  de  vapeurs,  me  donneroit  enfin 
dans  le  chapiteau  l’éle&ririté  pofitive  que  je  defirois  de  voir  ; le  cha- 
piteau fe  tapiffa  entièrement  de  givre,  mais  ne  prit  aucune  éleflricité, 
fi  ce  n’eft  celle  de  la  caffetiere  , au  moment  où  le  froid  faifit  l’inté- 
rieur du  chapiteau.  Cet  aletnbic  étoit  de  cuivre  , & avoit  to  pouces  | 
d’ouverture.  Il  feroit  bien  intérelTant  de  répéter  fort  en  grand  cette 
expérience.  Un  vafte  chapiteau  ifolé  repréfenteroit  les  couches  froides 
& élevées  de  l’air , tandis  que  le  vafe  plein  d’eau  bouillante  repré- 
fenteroit la  terre  ; & l’on  verroit  fi  les  vapeurs  , après  avoir  dérobé  h 
la  terre  le  feu  éledrique , ne  vont  pas  effectivement  le  dépofer  & l’ac- 
cumuler dans  le  haut  de  ratfimofphere.  - 

§.  829  En  effet,  malgré  toutes  les  incertitudes  que  mes  expériences  Vues  fur 
imparfaites  ont  l’emblé  répandre  fur  ce  fyftème,  il  me  paroit  impof- [*oncl^|ula‘ 
fible  de  trouver  une  autre  ration  de  l’éleélricité  pofitive  qui  régné  fluide  cite- 
conftamment  dans  l’air.  La  quantité  prodigieufe  de  ce  fluide,  qui  def- t,iquc‘ 
cend  continuellement  du  haut  de  l’athtnofphere , en  s’infiltrant 
au  travers  de  l’air,  pour  pénétrer  dans  l’intérieur  de  la  terre,  doit 
néceflairement  en  reffortir  de  quelque  maniéré  ; (ans  quoi , ou  l’air 
s’épuiferoit  , ou  la  terre  feroit  enfin  faturée.  Et  la  circulation  perpé- 
tuelle de  ce  fiu  ide  entretenue  par  le  miniltere  des  vapeurs , eft  une 
chofe  bie  n frappante  & bien  admirable  : il  monte  invifible  & inàclif, 
caché  danslefein  de  ces  vapenrs;  mais  déployant  enfuite  fon  énergie 
lorfque  ces  vapeurs  ont  changé  de  forme,  il  redefeend  aflif,  animé 
de  fa  force  pénétrante  & expanfire  ; ks  cimes  des  arbres,  les  pointes 
des  feuilles,  les  barbes  des  épis  vont  au-derant  de  lui,  l’attirent  & le 
forcent  à pafler  au  travers  des  végétaux  qu’il  anime  fans  doute,  & 
dont  il  devient  peut-être,  en  fe  décompofant,  la  partie  la  plusfavotr- 
reufe  & la  plus  aflivc.  Car  pourquoi  les  plantes  qui  croiffent  fur  les 
rocs  nus  & efearpés  furpalfent  elles  fi  fort  en  faveur  & en  vertus 
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médicinales  celles  du  même  genre  qui  croiUent  dans  le  plat  pays , 0 
ce  n’eft  parce  que  la  quantité  & l’adivité  de  ce  fluide  font  beaucoup 
plus  grandes  fur  ces  cimes  ifolées  ? 

Et  les  animaux  ne  jouifTent-ils  pas  de  l’influence  immédiate  de  ce 
fluide?  Je  le  difois  dans  ma  lettre  au  Journal  de  Paris  ; depuis  que 
les  expériences  faites  avec  mon  condudeur  portatif , ont  prouvé  que  l’é- 
ledricité  athmofphérique  le  fait  fentir  fi  près  de  la  furface  de  la  terre, 
peut-on  douter  que  la  douce  & continuelle  éledrifation  que  fubit  un 
homme  qui  fe  promené  au  grand  air , dans  un  lieu  élevé  & découvert , „ 
n’influe  fur  fes  organes , fur  la  circulation  du  fang , fur  la  fécrétion 
, des  humeurs , fur  la  tranfpiration  infenfiblc  ; & cette  éledricité  ne 
feroit-elle  pas  une  des  raifons  pour  lefquelles  l’exercice  au  grand  air 
contribue  beaucoup  plus  à la  confervation  ou  au  rétabliifement  de 
la  fanté,  que  celui  que  l’on  prend  à couvert  & dans  des  endroits 
fermés  ? Ceux  qui  croiront  à cette  influence  de  l’éledricité  'aérienne 
aimeront , fans  doute , à porter  avec  eux  un  de  mes  petits  électro- 
metres  , qui  les  avertira  de  fon  intenfité , & leur  fervira  à choifir  les 
fites  les  plus  avantageux.  On  attireront  à foi  une  plus  grande  quantité 
de  fluide  éledrique,  en  portant  fur  fa  tête  un  léger  condudeur  de 
métal , dont  on  pourroit  même  faire  une  parure  en  lui  donnant  une 
forme  élégante. 

Si  M.  Mesmer  avoit  traité  fes  malades  en  plein  air  , je  ne  douterois 
pas  que  quelques-unes  de  fes  manipulations  n’euflènt  dirigé  fur  eux 
ce  fluide  vraiment  actif  & univerfel.  Mais  il  les  a traités  dans  des 
chambres  , & .je  n’ai  jamais  pu  voir  aucune  éledricité  fpontanée  dans 
un  air  renfermé  & couvert , quoique  j’aie  beaucoup  varié  mes  épreuves , 
foit  avec  mon  petit  conducteur  portatif,  (oit  même  avec  de  plus  grands , 
torique  je  faifois  cette  expérience  fous  des  planchers  très  exhaufles.  Et 
quand  j’ai  comparé  l’air  de  l’intérieur  des  maifons  avec  l’air  extérieur , 
relativement  à l’électricité , j’ai  toujours  trouvé  à très-peu-près  le 
même  réfultat , que  quand  je  comparais  la  furface  de  la  terre  avec  ce 
même  air  extérieur  ; ce  qui  prouve  que  le  fluide  éledrique  a la  même 

denfité 
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de^rté  tans  I air  des  maifons  qu’à  la  furface,  & dans  l’intérieur  delà 
terre.  11  étoit  naturel  de  préfumer  que  cela  feroit  ainli  , vu  que  les 
murs  des  maifons  communiquent  avec  la  terre  , & font  d’alLz  bons 
conducteurs.  ■ 

§.  8?o.  Ces  confidérations  m’ont  acheminé  à rechercher  fi  l’on  ne  Fflai  f*r 
pourrait  point  appercevoir  auffi  des  balancemens  ou  des  variations 
fenfibles  dans  la  denfitc  du  fluide  électrique  dont  la  terre  eft  imprégnée,  IVIfCliici- 
Car  on  ne  fauroit  douter  que  cette  denGté  ne  foit  fujette  à vaiier,  fi 
ce  n’eft  dans  la  mafTe  totale , du  moins  dans  les  différens  points  de  la 
furface  du  globe  ; & les  quantités  mêmes  de  ce  fluide,  qui  paflfent, 
tantôt  de  la  terre  à l’air , & tantôt  de  l’air  à la  terre , démontrent  l’cxif- 
tence  de  ces  variations.  Mais  que  ces  variations  purent  être  rendues 
fenfibles  , c'eft  ce  dont  on  peut  légitimement  fe  défier.  J’en  avois  bien  . 
peu  d’efpérance  ; je  ne  crus  cependant  pas  devoir  négliger  un  moyen 
qui  me  parut  pouvoir  fervir  à en  faire  l’épreuve. 

Je  penfai  que'fi  l’on  pouvoit  placer  un  corps , fi  parfaitement  à 
l’abri  des  influences  de  la  terre  & de  l’air,  que  la  denfiré  du  fluidfe 
électrique  y demeurât  abfolument  invariable  ; ce  corps  lerviroit  dte 
terme  de  comparaifon  , & aiderait  à connoître , fi  dans  un  intervalle 
donné , le  fluide  éleétrique  s’eft  accumulé  ou  raréfié  dans  l’intérieur 
de  la  terre.  Car  il  eft  clair  qu’au  bout  de  cet  intervalle , ce  corps 
paroitroit  éleétrifé  en  plus , fi  la  terre  avoir  perdu  de  fon  fluide , & en 
moins  fi  elle  en  avoit  gagné  ; tandis  qu’il  ne  paroitroit  point  élec- 
trique  fi  fa  quantité  étoit  demeurée  fenfiblcment  la  mêare.  , ' , . 

Il  s’agifTbit  donc  de  produire  cet  ifolement  parfait,  mais  cela  eft 
extrêmement  difficile.  Voici  ce  qui  m’aie  moins  mal  réulk  J’ai  pris  une 
foucoupe  d’une  porcelaine  bien  cuite  & bien  idioéledrique  : je  l’ai 
recouverte  par  dedans  & par  dehors  d’un  épais  enduit  de  cire-  d’ef- 
pagne  fondue.  Au  milieu  de  cette  foucoupe  j’ai  établi  trois  petites 
pyramides  de  cire  d’elpagne  ; fur  ces  trois  pieds  j’ai  pofé  un  de  mes 
petits  éleârometres , & je  l’ai  recouvert  d’un  petit  récipient  d’un  verre 
Tome  11.  £ e 
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bien  idioéledrique , fort  épais , dont  les  bords  inférieurs  écoient  en- 
duits de  cire  d’efpagne  par  dedans  & par  dehors , & qui  repofoit  exac- 
tement fur  le  fond  de  la  foucoupe.  Un  éledrometre  ainfi  renfermé  eft 
allez  à l’abri  des  influences  de  la  terre  & de  l’air , pour  que  , lorlqu'on 
excite  en  lui  une  éledricité  fi  foible  qu’elle  ne  fait  écarter  les  boules 
que  d’une  demi-ligne  , il  relie  encore  au  bout  de  fept  ou  huit  heures 
quelques  vertiges  de  cette  éledricité. 

Lors  donc  que  l’on  a placé  là  cet  éledrometre  fans  l’éledrifer  , G 
dans  l'efpace  de  fept  ou  huit  heures , l’éledricité  de  la  terre  changeoit 
d’une  quantité  correfpondante  à un  écartement  de  demi  - ligne  ; en 
touchant  le  crochet  de  l’éledrometre , on  exciteroit  quelque  figne 
d’éledricité  dans  cet  inftrument.  Je  n’ai  point  encore  réuffi  à en  obte- 
nir ; mais  qui  fait  fi  après  de  grands  orages , avant  ou  après  des  ou- 
ragans ou  des  tremblemens  de  terre , fur-tout  dans  des  pays  fujets  à 
ces  calamités  , on  ne  verroit  pas  des  variations  qui  ferviroient  peut- 
être  à prévoir  & à éviter  les  effets  de  ces  terribles  fléaux  ? Cette  expé- 
rience dont  perfonne  , à ce  que  je  crois , n’avoit  eu  l’idée  , me  paroit 
bien  mériter  d’étre  fuivie  ; & fi  l'on  peut , comme  je  n’en  doute  pas , 
trouver  des  moyens  d’ifolcmene  plus  parfaits  que  ceux  que  j'ai  em- 
ployés , on  rendra  l’inftrument  fenfible  à de  plus  petites  variations  ; 
& il  pourra  fervir  à comparer  des  tems  plus  éloignés.  Mais  ces  expé- 
riences font  extrêmement  délicates,  parce  que,  dans  un  ifolement  fi 
parfait,  le  moindre  frottement  excite  une  éledricité  accidentelle,  qui 
peut  aifément  induire  en  erreur. 

§.  831.  Ji  reviens  à la  caufe  de  l’éledricité  athmofphérique  ; <k 
que  (Imc  j’obferve  d’abord  que  la  marche  de  l’éledricité  aérienne,  dans  le  cour* 
dans  un  d’un  jour  d’hiver  parfaitement  ferein , s’accorde  très-bien  avec  letat  de 

même  jour  ■»  • 

l’éiearlci.  1 iU  Par  apport  aux  vapeurs. 

d«  l’ai». 

Mais  pour  bien  faifir  ces  rapports , il  faut  confidérer  que  les 
vapeurs  agiTTent , tantôt  comme  caufes  produdrices  de  l’éhdricité 
aérienne  ; tantôt  comme  condudrices  de  cette  éledricité , & qu’elle* 
peuvent  même  jouer  ces  deux  rôles  à la  fois. 
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' Sua  la  fin  de  la  nuit,  l’éleclrioté  paroît  très-foible  dans  l’air,  (bit 
parce  qu’alors  l’évaporation  ell  prefque  nulle,  foit  parce  que  l'hu- 
midité de  la  loirée  précédente  & celle  de  la  nuit  qui  l’a  fuivie  ont 
tranfmis  à la  terre  prelque  tout  le  fluide  éledrique  qui  s’étoit  accu- 
mulé dans  l’air.  Mais  lorique  le  foleil  commence  à réchauffer  la  terre, 
à rnefure  qu'il  s'élève  au  dejTus  de  l’horizon  , l’éleflricité  aérienne 
s’augmente  , parce  que  les  vapeurs  que  la  chaleur  fait  fortir  de  la 
terre  , portent  de  Peledricité  dans  l’air,  & tranfmettent  en  partie  celle 
qui  commence  à s’y  accumuler.  Cependant , lorfque  le  foleil  parvient 
à un  certain  degré  d’élévation , la  chaleur  augmente  en  plus  grande 
raifon  que  l’évaporation , l’air  le  delleche  & ne  tranlmet  qu’avec 
peine  le  fluide  éledrique  accumulé  dans  le  haut  de  l’athmolphere. 
Alors , & par  cette  raifon  , nos  éleélromeCres , fitués  auprès  de  la 
llirface  de  la  terre,  donnent  des  Agnes  d’une  diminution  d’éleélricité • 
quoique  le  fluide  électrique  ne  ceffe  point  de  s’accumuler  dans  le 
haut  de  l’athmofphere.  En  fuite , lorfque  le  foleil  s’approche  de  la  fin 
de  fa  carrière , l’air  fe  refroidit , devient  humide , commence  à tranf- 
mettre  plus  abondamment  à la  terre  le  fluide  éledrique  accumulé  dans 
les  hautes  régions.  Ainfi  l’éleélricité  aérienne  paroit  augmenter  avec 
l’humidité  & la  rofée,  jufqu’à  deux  ou  trois  heures  après  le  coucher 
du  foleil  ; & enfin  quand  l’air  commence  à s’épuifer , l’élediricité 
diminue  de  nouveau  jufqu’au  lendemain. 

En  été  , l’éleflririté  de  l’air  ferein  eft  , comme  je  l’ai  dit  plus  haut, 
§.  toi  , beaucoup  moins  forte  qu’en  hiver.  La  raifon  en  elt  fort 
Ample  ; l’air  eii  alors  chaud  & fec  à une  plus  grande  hauteur , & par 
cela  mime  il  réllfle  avec  plus  de  force  à l’écoulement  du  fluide  élec- 
trique accumulé  dans  le  haut  de  l’athmolphere.  Cette  même  accumu- 
lation noninterrompue,  explique  auffî  très-naturellement  la  violence 
& la  fréquence  des  orages  dans  cette  faifon. 

Mais  l’accroilTement  que  l'électricité  reçoit  de  la  chaleur  du  foleil 
dans  les  jours  chauds  & fecs  de  l’été , §.  #03  , depuis  le  lever  de  cet 
affre  , juiques  vers  les  4 ou  5 heures  de  l’après-midi  ,*  ell  un  fait  plus 
* Ee  a 
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difficile  à expliquer,  & qui  femble  même  contraire  aux  principes  que 
je  viens  d’employer  pour  expliquer  la  période  diurne  de  l’éleâricité 
en  hiver. 

Ce  que  j’apperçois  de  plus  probable , c’eft  que  ce  font  des  exha- 
laifons  feches  que  la  grande  chaleur  du  foleil  fait  fortir  du  fein  de  la 
terre , qui  produifent  cette  augmentation  dans  l’éledricité , ou  qui 
du  moins  favorifent  la  defcente  de  celle  qui  eft  accumulée  dans  le* 
hautes  régions  de  l’athmolphere.  J’ai  vu  quelquefois  cette  augmen- 
tation plus  fenfible  qu’à  l’ordinaire , lorfque  j’appercevois  dans  l’air 
des  indices  de  cette  vapeur  feche  & bleuâtre  qui  régna  avec  tant  de 
force  en  178 3 , & que  j’avois  fréquemment  obfervée  avant  cette 
époque  , quoique  dans  un  degré  moins  éminent.  J’en  ai  parlé  dans 
mes  t.ffais  fur  l hygrométrie , §■  3ff  & 372.  D’autres  fois  cependant 
j’ai  vu  cette  vapeur  allez  forte,  fans  que  Féleâricité  s'accrût  dans  le 
milieu  du  jour. 

Il  m’a  paru  qu’en  général  , lorfque  l’air  eft  parfaitement  tranfpa- 
rent , l’éledricité  diminue  en  été  , comme  en  hiver  , dans  les  heures 
les  plus  chaudes  du  jour.  On  fait  que  l’air  ett  ordinairement  tranfpa- 
rent  & dégagé  d’exhalaifons  groffieres  dans  les  premiers  jours  fereins 
qui  fuccedent  à de  grandes  pluies  ; & dans  ces  jours-là , je  l'ai  déjà 
dit , §.  803  , l'éleâricité  fuit  en  été  la  marche  ordinaire  de  l’hiver , 
elle  diminue  dans  le  milieu  du  jour. 

* ^ 

Mais  toute  cette  théorie  eft  encore  au  berceau  : les  phénomènes 
font  à peine  bien  conftatés  ; j’écris  ceci  en  Juillet  178s  , fix  mois 
après  l’invention  de  mon  éleélrometre  ; & par  conféquent  avant  d’avoir 
pu  rafTembler  un  nombre  fuffifant  d’obfervations.  Je  ne  propofe  donc 
ces  conjeétures  qu’avec  beaucoup  de  défiance , & pour  exciter  d’autre* 
Phyliciens  à l'obfervation  de  ces  phénomènes  & à la  recherche  de 

leurs  caufes.  ~ . , 

• . * * » 
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§.  83î.  Je  dois  réfoudre  ici  une  objedion  affez  fpécieufe , .que  l’on  objeftit» 
pourroit  élever  contre  le  iyftéme  de  M.  Volt  a.  / prévenu». 

'i  v 

Dans  un  tems  parfaitement  ferein , les  vapeurs  ne  paroiffent  point 
fe  condenfer  en  s'élevant  ; elles  demeurent  toujours  dans  un  état  de 
diffolution  , ou  fous  une  forme  élaflique  , puifqu’elles  ne  troublent 
point  la  tranfparence  de  l’air.,  Puis  donc  qu’elles  demeurent  toujours 
vapeurs  » comment  peuveut-elles  fe  delïaiJlr  du  fluide  électrique , & 
accumuler  ce  fluide  dans  les  hautes  régions  de  l’athmoiphere  ? 

.»  i » • f 

Je  répondrai  à cette  objedion  i ce  que  j’ai  prouvé  dans  mes  eiïàis 
fur  l’hygrométrie  , c’eft  que  ce  ne  font  que  les  vapeurs.  groflieccs, 
les  vapeurs  véliculaires  qui  ont  befoin  du  fluide  éledrique  pour,  leur 
formation  & pour  leur  fufpenflon  dans  l’air  : celles  qui  font  difloutes 
ou  élafliques,  le  foutiennent  par  la  feule  force  expanfive  que  -leur 
donne  le  pur  élément  du  feu  combiné  avec  elles  , & fans  le  fecours 
d’aucun  autre  agent.  Et  ces  vapeurs  groflicres  , qui  ont  befoin  du 
fluide  éledrique  pour  leur  formation , qui  entraînent  avec  elles  ce  • 
fluide  en  le  dérobant  à la  terre  , s’en  delfaififlent  également  , fqjt 
qu’elles  le  réfolvent  en  eau , fpit  qu’elles  fe  réfolventen  fluide  élaftiqup. 

Ainfî  donc  les  vapeurs  groffleres  qui  fe  forment , fur-tout  le  matin , 
même  dans  les  plus  beaux  jours,  & qui, troublent  un  peu  la  tranfpa- 
rence des  couches  inférieures  de  l’air  , entraînent  en  s'élevant  ce  fluide 
avec  elles  ; mais  elles  le*  lâchent  au  moment , où  parvenues  dans  un 
air  plus  fec  & plus  pur  , elles  s’y  diffolvent , en  revêtant , comme  je  l’ju 
fait  voir,  la  forme  d’un  fluide  élaftique.  .,.  , . i 

■.  v * .. 

Ce  principe  explique  la  diminution  qu'éprouve  l’éledricité  aérienne  , 

.pendant  qu’il  fe  forme  des  nuages  dans  un  air  auparavant  ferein.  Le 
fluide  éledrique , qui  étoit  libre  & répandu  dans  l'air  ferein  , fe  çoaj» 
bine  avec  les  vapeurs,  lorlque  pour  former  des  nuages.,  qllp  revêtent 
la  forme  véficulaire.  Les  (tries  que  l’on  voit  alors  dans  ces  nuages , 

&: qui  font  un  des  lignes  les  moins  équivoques  de  la  pluie,  femblent 
. indiquer  la  marche  du  fluide  éledrique , lqrfqu’il  tend  àreprendie  fqn 
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L"  ' ’ équilibre  ; & à remplacer  celui  qui  a été  employé  à la  formation  des 

véficules  dont  les  nuages  font  compofés.  Diverfes  expériences  font 
voir  ce  fluide,  condenlé  par  l’art,  difpofcr  aufli  en  lignes , ou  paral- 
lèles ou  convergentes  , comme  celles  des  nuages , les  poulfiercs  au 
travers  defquelles  on  le  fait  palTer. 

A u contraire , l’augmentation  dans  l’éle&ririté  aérienne  , qui  a 
lien  lorfque  l’air , après  avoir  été  pluvieux , t\nd  à redevenir  ferein 
vient,  fuivant  ce  principe  , du  fluide  abandonné  par  les  vapeurs  véfi*. 
culaires  au  moment  où  elles  fë  dilTolvent  dans  l’air-  Le  célébré 
Beccaria  , qui  le  premier  a obfervé  cette  éledricité,  préfage  du  beau 
temps , l’à  nommée  elettrioita  di  rnfferenamento  ; mais  il  ne  s’eft  point 
occupé  des  caufes. 

Obfcrva.  $.  gj j.  jE  rapporterai  encore  une  obfervation  qui  parolt  s’accorder 
confirme  très-bien  avec  ce  fyftême.  Le  16  Février  dernier,  j’avois  porté  mon 
la  même  éledrometre  armé  de  fon  petit  conducteur  au  bord  des  hautes  falaifes 
tk*orie’  qui  font  au-deffus  de  l’Arve,  entre  Champel  & Conches  : le  foleil  qui 
•n’êtoit  pas  bien  vif,  mais  qui  brilloit  pourtant  par  intervalles,  ré- 
chauffait les  terres  de  ces  falaifes,  qui  font  efearpées  du  côté  du  midi, 
& en  élervoit  des  vapeurs  ; en  même  temps  un  petit  air  de  bife  Yerioit 
difloudre  ces  vapeurs  à mefure  qu’elles  s’élevoient  au-deflùs  du 
niveau  de  la  terre  : ces  circonftances  étoietÿ  donc  très- favorables  à 
‘lâ  produdîon  de  l’éledricité , & elle  avoit  effedivement  la  plus  grande 
force  que  je  lui  aie  jamais  vue.  par  un  temps  fèrein  ; elle  étoit  fenfible 
à l’éledrometre , même  fans  qu’il  fût  armé  dè  fon  cortdudeur,  à deux 
pieds  d’élévation  au-deffus  de  terre  ; & lorfqu’on  lui  adaptoit  fon 
condudeur , & qu’on  le  tenoit  à la  hauteur  de  l’œil  ; en  forte  que  la 
poitite  du  condudeur  fût  environ  à 7 pieds  de  terre , les  boules  diver- 
■feeoient  de  trois  Kgnes  \ , tandis  qu’en  fafe  campagne  leur  divergence 
:h‘étoit’, ’Ï  M même  diftance  de  terre,  que  d’une  ligne  }.  • 

.-•.  U ri  :»  cm;!}  Jw:  ' . ‘ • •'  •>  • - 

Le  lendemain  à ia  même  Tialre,  le  foleil  étoit  plus  vif;  mais  il  ne 
: jégnoit  point  *dc  brfe  qui  vînt  diffoudre  ces  vapeurs  lorfqu’elles  s’éle- 
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voient  au-deflus  de  la  falaife  ; il  fooffloit  au  contraire  un  petit  vent  de 
Sud , qui  donnoit  contre  cette  falaife,  & qui  accompagnoit  les  vapeurs 
dans  leur  afcenfion  ; enforte,  qu’en  fortant  de  la  falaife,  elles  ne  paf- 
foient  pas  .comme  la  veille , d’un  air  humide  & faturé  dans  un  air  fec  ; 
aulli  Péleclricité  étoit-elle  beaucoup  plus  foible  ; les  petites  boules  ne 
divcrgeoient  que  d’une  ligne  J,  & l’éledlrometre  ne  montroit  aucune 
éledricité  lorfqu’on  le  dépouilloit  de  fon  conduéleur.  il  ett  vrai 
que  ce  jour-là  , l’éledricité  étoit  par-tout  moins  forte  que  la  veille: 
en  rafe  campagne  les  petites  boules  ne  s’écartoient  que  d'une  ligne. 
Mais  il  faut  confidérer  que  d’apris  les  expériences  que  j’ai  rapportées 
dans  le  §.  793,  & d’après  la  table  qui  en  eft  le  réfultat , l’éledricité 
fouffrit  une  diminution  proportionnellement  plus  grande  au  bord  de 
la  falaife-  Car  l’éleûrometre  y tomba  de  3 lignes  i à une  ligne  J , ou 
de  i;  quarts  à 7,  ce  qui  fuppofe  une  diminution  de  force  dans  le 
rapport  de  23  à g , ou  de  près  de  deux  tiers,  tandis  qu’en  rafe  cam- 
pagne en  tombant  de  1 J,  à 1 , ou  de  7 quarts  à 4,  la  diminution  ne 
fut  que  de  8 à 4 , c’eü-à-dire  d'une  moitié. 


Il  tomba  le  lendemain  & les  jours  fuivans  une  grande  quantité  de 
neige;  & ce  n’eft  pas  la  feule  fois  que  j’aie  vu  le  mauvais  temps 
annoncé  par  une  grande  diminution  dans  la  force  de  l’éleélricité 
aérienne. 

§•  S,’ 4.  Je  terminerai  ce  chapitre  en  propofant  une  expérience  inté-  Expérlen. 
reliante  aux  phyficiens  qui  auront  occafion  de  s’élever  en  l’air  dans  « * 
une  machine  afiroftatique.  binon!"1 

Cettb  expérience  ferviroit  à décider  une  queflion  dont  je  cherche , 
ou  plutôt  dont  je  déliré  la  folution  , depuis  que  je  m’occupe  de  l’é- 
leélricité aérienne;  favoir , fi  cette  éleSricité  t’aecroit  continuellement 
à mefure  que  ton  s'éloigne  de  la  furface  de  la  terre , ou  fi  elle  devient 
uniforme  f#  confiante  à une  certaine  hauteur. 

- • : u't  1.  : . * • • * 

Je  voudrois  que  l’on  fixât  au  ballon  deux  tonduûeurs  égaux , de 
huit  â du  pieds  de  longueur , terminés  en  pointe,  & suffi  légers  que 
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poflible  : l'un  aurait  fa  pointe  tournée  en  bas  du  côté  de  la  terre , 
l’autre  en  haut  du  côté  du  ciel  ; ils  feraient  ifolés  l’un  & l’autre , & 
rie  cotrimuniquerôient  entr’eux  qüe  quand  on  le  voudrait  Celui  d'en 
Haut  devrait  être  coüdé  pour  pouvoir  s’élever  fans  toucher,  & même 
fans  approcher  de  trop,  près  le  corps  du  ballon.  Ces  deux  conduc- 
teurs , & un  électrometre  quelconque,  pourvu  qu’il  fût  fenfible,  for- 
meraient tout  l’appareil. 

Je  fuppofe  à préfent  que  le  ballon  muni  de  cet  appareil  pût  demeu- 
rer fufpendu  en  l’air  à 40  ou  50  toifes  de  la  terre,  pendant  un  elpace 
de  temps  aflfez  long  pour  que  le  fluide  électrique  qu'il  contiendrait  le 
mit  à l’uniffon  de  la  partie  de  l’athmofphcre  qui  lui  feroit  contiguë  ; 
alors  le  conducteur  inférieur  paraîtrait  électrique  en  moins,  relative- 
ment au  corps  du  ballon,  tandis  que  le  conducteur  fupérieur  paraî- 
trait éieétrique  en  plus , relativement  à ce  même  ballon;  à cette  hau- 
teur le  rélultat  de  l’expérience  ne  me  paraît  nullement  douteux.  Mais 
en  feroit-il  de  même  à toutes  les  hauteurs?  voilà  ce  que  nous  ignorons 
■bfolument.  Pour  le  favoir , il  faudrait  s’élever  fuccdfivement  à diffé- 
rentes hauteurs , s’arrêter  pendant  quelque  temps  à chacune  d’elles , 
y faire  l'expérience;  puis  détruire  l’électricité  de  l’un  & de  l’autre  con- 
ducteur en  les  faifant  communiquer  enfemble  , monter  alors  à une 
hauteur  plus  grande,  féparer  les  conducteurs , attendre  quelque  temps, 
& les  obferver  de  nouveau.  En  répétant  ainfi  cette  expérience , peut- 
être  trouveroii-on  le  fluide  électrique  continuellement  plus  denfe  dans 
les  régions  fupérieures,  peut-être  même  parviendroit-on  à déterminer 
la  loi  de  fa  condenfation.  Peut-être  aufli , & cela  me  parait  même 
actuellement  vraifemblable  , arriverait- on.  enfin  à une  hauteur  où 
?éleCtricité  paraîtrait  la  même  ou  nulle  dans  les  deux  conducteurs , & 
où  par  conféquent  la  denfité  du  fluide  éleCtrique  ferait  fenfiblemenC 
h même  dans  les  couches  fupérieures  & inférieures. 

Ces  expériences  foigncufement  liées  avec  celles , tant  du  thermo- 
mètre que  de  l'hygrometre  , & du  baromètre  qui  donnerait  les  hau- 
teurs, feraient  certainement  très-  curie ufes  & très- infhuCtives  ; mais 
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il  faudroit  que  la  navigation  aérienne  fut  allez  perfectionnée  pour  que 
l’on  put  fe  maintenir  au  moins  pendant  une  heure  à la  même  hau- 
teur, & qu’on  fût  alTez  familiarité  avec  ce  genre  de  voyage  pour  faire 
toutes  ces  obfervations  dans  la  gondolle  du  ballon  , avec  la  même 
liberté  d'efpric  que  dans  fon  cabinet.  Je  n’ai  pas  befoin  d’avertir  qu’il 
faudroit  bien  vite  abattre  ces  conducteurs  à la  moindre  apparence 
d’orage , d'autant  mieux  qu’elles  ne  feroient  inftruftives  que  par  un 
temps  ablolumcnt  lèrein,  & même  à-peu-près  calme. 

Il  faut  obferver  que  fi  , en  faifant  cette  expérience,  on  ne  pou  voit 
pas  féjourner  dans  une  dation  alfez  long-temps  pour  que  le  corps  du 
ballon  & de  l’obfervateur  fe  miffent  en  équilibre  avec  le  fluide  élec- 
trique de  l'air  ambiant,  alors  ils  continueroient  à participer  à l’état 
du  fluide  électrique  dans  la  dation  inférieure  ; & lorfque  le  fluide  élec- 
trique feroit  plus  denfe  dans  la  dation  la  plus  haute , les  deux  con- 
ducteurs paroitroient  l’un  & l’autre  éleCtrilés  en  plus;  mais  l’éleftri- 
dté  paroitroit  plus  forte  dans  le  conducteur  d’en- haut  que  dans  celui 
d’en- bas,  & leur  différence  donneroit  également  l’état  relatif  du  fluide 
éleéltiquedans  les  différentes  couches.  Si,  par  exemple,  le  ballon  armé' 
de  fes  conducteurs  s’élcvoit  tout-à-coup  de  la  furface  de  la  terre  à la 
hauteur  de  100  toifes , & qu’au  moment  de  fon  arrivée  à cette  hau- 
teur , on  fit  la  coniparaifon  de  l’éleCtricité  dans  les  deux  conducteurs; 
il  ed  bien  évident  que  le  corps  du  ballon  parfaitement  ifolë  dans 
l’air,  n'auroit  point  eu  encore  le  tems  d’être  pénétré  par  le  fluide 
électrique,  plus  denfe  à cette  hauteur  qu’à  la  furface  de  la  terre, 
parce  que  l’air  ne  peut  s’en  deffailir  pour  le  cbhimuniquer  au 
ballon  , 'que  lentement  & de  proche  en  proche  ; l’éledrometre  à 
1’uniffon  du  corps  du  ballon  & de  l’obfervateur  feroit  donc  encore 
à très-peu-près  à Puniflon  de  la  terre.  Cependant  les  conducteurs  à 
caufe  de  leur  forme  & de  leur  grande  furface  , fe  feroient  déjà  rap- 
prochés du  ton  du  fluide  électrique  dans  l’air  ambiant  ; ils  en  con- 
tiendraient l’un  & l’autre  une  plus  grande  quantité  qu’auprès  de  la 
terre  ; & par  conféquent , ils  paroitroient  l’un  & l’autre  électriques 
en  plus.  L’expérience  ne  feroit  donc  pas  aufli  frappante  que  fi  le 
Tome  II.  F f 
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ballon  eût  été  exactement  à l’uniflon  de  l’air  ambiant , puifque  dans  ce 
cas  les  deux  conducteurs  auraient  paru  éleCtrifésen  Cens  contraire,  mais 
elle  feroit  egalement  inltruClive  fi  l'on  obfervoit  avec  loin  la  diffé- 
rence d'intenfité  de  l’éleCtricité  dans  les  deux  conducteurs.  Et  cette 
méthode  feroit , à ce  que  je  crois , la  feule  praticable  , parce  qu’il 
feroit  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  inipoffible,  de  faire  tenir  le  ballon 
h une  hauteur  déterminée  affez  long-tems  pour  qu'il  fe  mit  à l'unif- 
fon  de  l’air.  J’avois  penfé  que  l’on  pourroit  connoitre  l’état  de  l’air  à 
la  hauteur  du  ballon,  par  le  moyen  d’un  troifieme  conduCleur  ifolé 
& placé  dans  une  fituation  horizontale.  Mais  il  compiiqueroit  l’ap- 
pareil ; & comme  les  ofcillations  inévitables  du  ballon  & de  la  gon- 
dolte  changeraient  continuellement  fa  fituation  , il  pourroit  donner  des 
notions  trompeufes. 

§.  8$f.  On  croira  peut-être  que  l’on  pourroit  fe  difpenfer  de  faire 
; cette  expérience  dans  un  ballon  , en  la  faifant  le  long  de  la  pente 
d’une  haute  montagne.  En  effet,  la  terre  ou  le  rocher  qui  forme  le 
corps  de  la  montagne , faifant  partie  de  la  mafle  de  la  terre , vous  donne 
conftamment  l’éleCtricité  du  globe , & l’on  peut  ainfi  comparer  , à nie- 
fure  que  l’on  monte,  l’éleClricité  de  l’air  avec  celle  de  la  terre,  & voir 
fi  celle-là  s’augmente  avtc  la  hauteur. 

Mais  cette  épreuve  laide  toujours  quelques  doutes  , parce  qu’on 
ignore  fi  l’augmentation  d’éleCliicité  que  l’on  obferve  réellement, 
en  s’élevant  le  long  de  la  montagne,  n’elt  point  due  à ce  que  la 
terre  dérobe  à l’air  une  moins  grande  partie  de  fon  éleCtricité  dans 
le  haut  d’une  montagne  qu’à  fa  bafe.  Car  il  cft  aifé  de  com- 
prendre que  fur  la  cime  d’une  montagne  pyramidale  , l’éleCtro- 
metre  eft  beaucoup  plus  entouré  d’air,  & que  cet  air  a beaucoup 
moins  de  contaét  avec  la  terre , que  dans  le  milieu  d’une  plaine  ; 
d’où  il  fuie  que  plus  on  approche  d’une  cime  bien  dégagée,  & plus 
par  cela  même  l’électricité  de  l'air  doit  devenir  fenfible.  11  .n’y  a donc 
que  des  expérience;  faites  dans  un  ballon , qui  puiffent  nous  conduire 
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h connaître , avec  une  certitude  fatisfaifante , U loi  que  fuit  à diffé» 
rentes  hauteurs  la  Jenfitc  du  fluide  électrique. 

§.  8}6.  Si  la  phyfique  femble  faire  le  défefpoir  de  l’efprit  humain  dc^ch»! 
par  l’impolfibilité  de  failîr  l'immenfe  étendue  des  rapports  qu’elle  doit  piue. 
contempler , elle  fait  auffi  l’objet  des  plus  douces  efpérances  par*  la 
certitude,  que , malgré  les  efforts  du  génie  & du  tems , il  reliera  tou- 
jours une  abondante  moiffon  de  découvertes  pour  ceux  qui  fauront  , 

interroger  la  Nature.  Car  il  n'eft  point  de  fait  11  petit  & fi  ifolé  en 
v apparence  , qui,  étudié  avec  foin,  n'ouvre  une  carrière  inépuisable  de 
recherches  toujours  plus  intéreffantes  à mefure  qu’on  les  approfondit 
davantage  “ Le  premier  morceau  d’ambre  où  l'on  découvrit  la  vertu 
» électrique,  n’étoit-il  pas  le  premier  chaînon  de  cette  belle  chaîne 
„ d’expériences  , à l'autre  bout  de  laquelle  pendoit  la  caufe  (lu  ton- 
» nerre  ? Contemp . de  la  Nature  , Part.  J.  Chap.  FU.  Et  cette  théo- 
rie , quetque  avancée  qu’elle  paroiffe  dans  des  cours  élémentaires  & 
dans  quelques  ouvrages  fyltématiqucs , combien  n’elt-elle  pas  encore 
éloignée  de  fa  perfection  ! Les  recherches  contenues  dans  ce  chapitre  ne 
prouvent-elles  pas,  par  leur  imperfection  même , combien  nous  idmmes 
éloignés  d'avoir  dès  connoiffances  fatisfaifantes  fur  la  nature  & fur  la 
mefure  de  l’éleCtricité  , & en  particulier  fur  celle  de  l’électricité  athmof- 
phérique  , fur  fes  caufes , & fur  fes  rapports  avec  les  autres  modifi- 
cations de  l’athmofphere.  Heureux  }e  phyficien  qui  aura  le  tems  & les 
moyens  de  cultiver  ce  champ  fertile,  & qui  développera  toutes  les 
vérités  dont  il  recele  les  germes  ! 
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CHAPITRE  XXIX. 
PASSAGE  DE  LA  S E I G N E. 

Situation  §•  8J7-  L E voyageur  qui  a paflTé  le  Bon-Homme  , croit  avoir 
du  col  de  traverfé  les  Alpes , & n’avoir  plus  qu’à  defcendre  pour  entrer  dans  les 
la  Scigne-  p]aineg  de  l'Italie  : mais  il  fe  trompe  beaucoup;  car,  quoiqu’il  ait  paffe 
la  chaîne  centrale , il  eft  encore  fe'paré  des  plaines  par  des  chaînes  de 
montagnes  très-élevées;  il  faut  qu’il  traverfe  ou  le  petit  St.  Bernard , 
ou  le  Col  de  la  Seigne.  Ce  Col  eft  au  haut  d’une  montagne  qui  s’ap- 
puie d’un  côté  fur  la  chaîne  du  Mont-Blanc,  & de  l’autre,  fur  la 
première  chaîne  lecondaire  du  côté  de  l’Italie. 

Le  hameau  du  Glacier  eft  dans  un  fond  au  pied  de  cette  monta- 
gne; on  commence  à la  gravir  immédiatement  en  fortant  de  ce 
hameau. 

Roche  §.  838-  Bientôt  après  on  traverfe  une  ravine,  dont  le  fond  eft  un 
quartz  k roc  mélansé  de  quartz  & de  mica.  Cette  roche  quartzeule  & micacée 
des  ardoi-  eft  donc  interpolée  entre  ces  ardoifes  & celles  qui  forment  la  baie  de 
k’1  l’aiguille  de  Bellaval , §.  7 70.  Cette  fituation  d’une  roche  , qui  pafte 
pour  primitive , entre  des  bancs  de  pierres  décidément  fecondaires  , 
paroit  choquer  les  fyllémes  reçus  ; mais  peut-être  cette  roche  n’eft- 
elle  qu’un  grès  déguifé  comme  ceux  que  nous  avons  vus  en  montant 
le  Bon- Homme,  §.  763;  peut-être  au Hi  la  Nature  ne  s’eft-elle  pas 
aftreinte  dans  la  formation  des  montagnes  à un  ordre  aufli  précis  que 
le  fuppofent  nos  fyllémes. 

Les  couches  de  ces  rocs , de  ces  ardoifes , & en  général  toutes 
celles  que  nous  traverfons  en  montant  au  Col  de  la  Seigne , & en 
en  defeendant,  font  dirigées  du  Nord  - Eft  au  Sud  -Oueft,  & s’élèvent 
contre  le  Nord  Oueft,  c’eft-à-dire , contre  la  chaîne  centrale, 
t iî 
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Mais  en  montant  cette  pente , on  ne  voit  que  rarement  les  rochers  fTGulde  ^ 

qui  forment  le  corps  de  la  montagne  ; elle  eft  toute  couverte  depâtu-  t'ès  Ufte 

o -,  r ■ rr  ■ ..  . , quoique 

rages  ; & il  faut  neceliairement  avoir  ur>  guide , parce  que  les  vaches  boiteux, 
forment  en  paillant,  des  fentiers  qui  relTemblent  li  fort  à la  grande 
roule  , qu’il  faut  y pafler  tous  les  jours  pour  en  faire  la  diftinftion- 
Comme  nous  n'avions  trouvé  au  village  du  Glacier  perfonne  qui  eût 
le  tems  de  nous  conduire , je  priai  un  berger  que  nous  rencontrâmes , 
de  nous  fervir  de  guide  ; il  y confentit,  & j’étois  tout  content  de  l'y 
avoir  engagé,  lorlqu’en  commençant  à marcher  devant  nous,  il  le 
mit  à boiter  fi  bas , qu’il  me  parut  impoifible  qu’il  fit  le  chemin 
que  nous  avions  à faire,  mais  il  me  dit  d'un  air  sûr  de  fon  fait,  que 
quelque  boiteux  qu’il  fût  , nos  mulets  auroient  peine  h le  fuivre  : 
en  effet , il  fut  toujours  le  premier , & fouvent  même  obligé  de  nous 
attendre.  Il  nous  étonna  bien  plus  encore,  quand  il  nous  dit  qu’il 
étoit  chalTeur  de  chamois,  & qu’il  faifoit  dans  les  montagnes  les 
routes  les  plus  périlleufes  ; nous  ne  pouvions  pas  le  croire  , mais  il 
nous  prouva  bien  dans  la  fuite  qu'il  ne  s’étoit  pas  vanté  fans  raifon. 

§.  839-  A une  petite  demi-licuc  au-deflus  du  village  du  Glacier,  Chalet  du 
on  rencontre  un  grand  chalet,  où  vit  en  été  une  famille  de  payfans  Motct- 
de  St  Maurice  eu  Tarentaife.  Tous  ces  pâturages  dépendent  de  cette 
famille;  & ils  font  aflez  étendus  pour  nourrir  en  été  110  vaches,  dont 
6o  lui  appartiennent  en  propre.  C’eft  une  fortune  conlidérable  & peu 
commune  dans  ce  pays  ; on  pourroit  certainement  avec  ce  bien  là  , 
non-feulement  vivre  (ans  travailler,  mais  tenir  même  un  état  honnête 
dans  une  ville.  Cependant  ces  gens  n’ont  rien  perdu  de  la  fimplirité 
de  leur  état  ; la  femme  du  chef  de  la  famille  pafle  l'été  au  chalet  , & 
préfide  à fon  économie  , tandis  que  fon  mari  refie  dans  la  plaine 
pour  les  travaux  de  la  campagne.  Ces  bonnes  gens  me  reçurent  à 
coucher  dans  leur  chalet  en  1781  : ils  n'avoient  pas  alors  beaucoup 
de  place,  parce  que  leur  fils,  qui  s’étoit  marié  depuis  peu,  étoit 
venu  avec  là  femme  pafler  quelques  jours  fur  la  montagne  auprès  de 
fa  mere.  Ils  trouvèrent  cependant  un  petit  coin  à me  donner  fur  du 
foin  fec , & j'eus  ma  part  d’un  agneau  qu’on  avoit  tué  pour  régalée 
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les  nouveaux  mariés.  Quoiqu'ils  futTent  tous  de  la  plus  grande  honnê- 
teté, & qu'ils  enflent  un  ton  & des  maniere|  parfaitement  alTortiesk 
leur  état , on  voyoit  cependant  qu'ils  fentoient  leur  bien-être  & la 
faculté  qu’ils  auroient  eue  de  vivre  dans  une  autre  condition.  Ils  pa- 
rurent très-fhttés  de  ce  que  je  voyageois  dans  l’intention  de  décrire 
leurs  montagnes  ; & le  dellîn  de  l’aiguille  de  Bellaval  que  j’avois  avec 
moi  , & qu’ils  reconnurent  très-bien  , leur  fit  beaucoup  de  plaifir. 
Ce  chalet  fe  nomme  le  Chalet  du  Motet  ; mon  obfervation  du  baro- 
mètre lui  donne  939  toiles  au-deflus  de  la  mer , & le  nom  de  fes 
nui  très  cft  Miédangroz. 

Rocher  §•  840.  Un  peu  au-delTus  de  Ce  chalet,  on  voit  un  rocher  calcaire 
calcaire.  ?.  élever  fa  têtç  au-dellus  de  la  prairie.  Ses  conciles , dirigées  & fituées- 
comme  les  précédentes , §.  838  , fe  prolongent  très-loin  dans  la  même 
direction  du  côté  du  Chapiu-  Ce lf  une  pierre  calcaire  grife , à grain 
fin,  traverfée  qà  & là  par  des  filets  de  fpath  calcaire. 

Breches  §.  84*-  On  rencontre  fur  cette  route  une  quantité  de  fragmens 
fnlgmen»  * d’une  breche  calcaire  très  - ilnguliere  ; & en  continuant  de  monter, 
applatis.  on  laide  fur  fa  droite  , au-deflus  du  fentier,  les  rocs  defquels  fe  font 
détachés  ces  fragmens.  On  retrouve  ces  mêmes  brcches  dans  la  même 
fituation,  fur  la  pente  oppofée  du  col  de  la  Seigne  & dans  l’Allée 
Blanche  : je  vais  donc  les  décrire  ici  pour  ne  pas  y revenir.  La  pâte 
de  ces  breches  eft  tantôt  blanche,  tantôt  grife,  & les  fragmens  qui 
y font  renfermés  font , les  uns  blancs  , les  autres  gris , d’autres  roux , & 
prefque  toujours  d’une  couleur  différente  de  celle  delà  pâte  qui  les  lie. 
Ils  font  tous  de  nature  calcaire  ; tels  étoient  au  moins  tous  ceux  que  j’ai 
pu  obferver  ; & ce  qu’il  y a de  remarquable , c’eft  qu’ils  ont  tous  une 
forme  lenticulaire  très-applatie  , & qu’ils  font  tous  pofés  dans  le  fen» 
des  feuillets  de  la  pierre:  on  diroit  en  les  voyant,  qu’ils  ont  tous  été 
comprimés  & écrafés  dans  le  même  fens.  Cette  même  pierre  eft  mêlée 
de  mica  , fur-tout  dans  les  interftices  des  couches  & entre  les  frag- 
mens & la  pâte  qui  les  réunit;  mais  on  ne  voit  point  de  mica  dans 
les  fragmens  eux-mêmes.  On  trouve  auffi  dans  ces  breches  des  infiU 
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trations  de  quartz.  Cette  pierre  eft  coupée  pat;  de  fréquentes  fi  (Turc  s 
perpendiculaires  aux  plans  des  couches.  On  voit  clairement  que  ces 
fentes  ont  été  formées  par  l'inéga*  affairement  des  couches , & non 
par  une  retraite  fpontanée  : car  les  morceaux  ou  fragmens  étrangers 
fopt  tous  partagés  & coupés  net  par  ces  fifTures  ; au  lieu  que  dans 
les  diïilîons  naturelles  des  couches , ces  mêmes  fragmens  font  entiers 
& fai llans  au  dehors  de  la  furfacc.  Les  noeuds  de  quartz  & les  divers 
cryllaux  que  renferment  les  roches  feuilletées  , préfentent  le  même 
phénomène , & l’on  peut  en  tirer  la  même  conféquence  ; ils  font  par. 
tagés  dans  les  fentes,  & entiers  dans  les  réparations  des  couches. 

QuoiauE  ces  fragmens  applatis  réveillent,  comme  je  l’ai  dit,  au 
premiercoup  d'œil,  l'idée  d’une  compreffion,  je  ne  faurois  cependant 
l’admetrc , on  n’apperçoit  aucun  autre  vertige  de  cette  compreflion  . 
je  croirois  plutôt  que  ces  fragmens  ont  appartenu  à des  couches  très, 
minces  ; qu’ils  ont  été  arrondis  fous  les  eaux  , par  le  roulis  & le 
frottement  ; qu’enfuite  , lorfqu'ils  ont  été  fucceffivement  chariés  & 
dépolës  par  les  eaux , ils  ont  pris  l'afliette  horizontale  que  leur  pefan. 
teur  les  contraignoit  à prendre  ; & qu’enfin  les  éléhicns  de  pierre 
calcaire  qui  forment  le  fond  de  la  breche  , & qui  étoient  dépofés  en 
même  tenu  qu’eux , ou  alternativement  avec  eux  , les  ont  enclavés 
& retenus  dans  cette  pofition- 

§.  8+2-  Nous  payâmes,  en  montant,  auprès  d’une  mine  de  plomb  Mine  à» 
tenant  argent.  Les  payfans  qui  l’avoient  découverte , commencèrent 
par  faire  quelques  excavations  ; puis,  rebutés  par  la  dëpenfe,  ils  re- 
comblerent  les  galeries  qu’ils  avoient  ouvertes.  Je  ne  pus  trouver 
aucun  échantillon  de  la  mine  ; je  ne  vis  dans  la  terre  remuée  que  des 
débris  d’un  quartz  ferrugineux  qui  formoit  les  parois  du  filon 

§.  84?.  Notre  guide  , fur  la  foi  duquel  je  rapporte  ces  détails , Mine  d’or, 
affuroit  aufli  que  fous  le  grand  glacier  que  nous  taillions  à notre  gauche, 
on  avoit  trouvé  une  mine  d’or  très-riche;  que  l’or  y étoit  difféminé 
dans  une  terre  qui  remplilfoit  les  fentes  du  rocher.  On  ne  pouvoil 
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point  y travailler  en  hiver , parce  qu'alors  les  avalanches  & les  glaces 
empéchoient  abfolument  l’accès  de  la  mine;  & en  été  même  , on  n’y 
arrivoit  qu’avec  beaucoup  de  fatigue  & de  danger  ; de  forte  que  les 
ouvriers  y lailloient  leun  outils,  d’une  faifon  à l’autre,  pour  n’avoir 
pas  la  peine  de  les  tranfporter.  Enfin , il  vint  un  hiver  où  le  glacier 
s’accrût  tellement , que  les  chaleurs  de  l’été  ne  fuffirent  pas  pour 
découvrir  l'entrée  de  la  mine  ; & dès-lors  il  s’eft  toujours  maintenu 
dans  cet  état  ; les  ouvriers  n'ont  pas  même  pu  r’avoir  les  outils  qu'ils 
y avoient  laifles, 

Ardoifes.  §.  Par-tout  où  l’on  peut  découvrir  le  fond  du  fol,  on  voit 
que  ce  font  des  ardoifes,  ici  noires  & ternes , là  luttantes,  micacées, 
à feuillets  très -fins.  Elles  font  toutes  très- inclinées,  & courent  du 
Nord-Etl  au  Sud-Oueit , en  montant  contre  le  Nord-Ouclt 

Schille  Je  trouvai  parmi  ces  ardoifes  quelques  couches  d’un  fehifte  fort  fin- 
cryfhux  gulier.  Ce  fehifte  efl  d’un  jaune  fauve,  brillant  comme  du  talc,  & fa 
quarueux.  furface  relTemble  à du  bois  carie , parce  qu’elle  ell  percée  d’une  quan- 
tité de  petits  trous.  En  obfervant  ces  trous  avec  la  loupe , on  voit 
que  ce  font  des  places  vuides,  occupées  auparavant  par  des  cryftaux 
de  forme  quarrée,  dont  on  apperçoit  même  encore  des  reftes  au  fond 
des  trous.  Ces  cryftaux  font  entiers  dans  l’intérieur  de  la  pierre , mais 
on  ne  peut  point  fe  former  une  idée  nette  de  leur  forme , parce  qu’ils 
fout  fouvent  unis  entr’eux  par  leurs  pointes  , & dégénèrent  ainfi,  ou 
en  rézeaux  irréguliers,  ou  en  lames  informes.  Malgré  la  figure  quarrée 
ou  rhomboïdale  qu’affecte  fouvent  le  corps  de  leur  prifme  , ils  ne  font 
point  futibles  au  chalumeau  ainfi  , comme  ils  font  d’ailleurs  très- 
durs  & qu’ils  fe  diffolvent  avec  effervefcence  dans  l’alkali  minéral , je 
crois  qu’on  doit  les  regarder  comme  du  quartz  qui  a peut-être  pris 
la  place  de  pyrites  décompofés. 

La  pierre  fehifteufe  , dans  laquelle  font  enclavés  ces  cryftaux , fe 
fond,  mais  avec  peine,  en  une  efpece  d’émail  blanc  un  peu  poreux, 
comme  les  efpeces  de  mica  les  plus  pures. 

Os 
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Os  trouve  des  tufs  vers  le  haut  de  la  montagne , & les  ardoifet 
y font  iouvent,  comme  au  col  de  Baline  , entremêlées  de  couches  de 
grcs  feuilletés , qui  contiennent  du  mica* 


§.  845.  Nous  mîmes  une  heure  & trois  quarts  depuis  le  hameau  Vue  du 
du  Glacier  jufqu’au  haut  du  col.  Nous  jouîmes  là,  par  le  tems  le™!  t’e  14 
plus  clair  & le  plus  net , du  beau  fpectode  que  préfente  ce  Ote , '* 
élevé  de  126 j toiles  ( 1 ) au-deflus  de  la  mer  : on  a fous  fes  pieds 
Y Allée- Blanche , & dans  la  même  direélion  la  vallée  de  Ferret , termi- 
née par  le  col  du  même  nom.  Ces  deux  vallées  n’en  forment  réelle- 
ment qu’une  feule  de  8 à 10  lieues  de  longueur , du  Nord-Eft  au 
Sud  Oueft , &.  fermée  à fes  deux  extrémités  par  deux  cols  de  la  même 
nature  , «St  à très-peu-près  de  la  même  hauteur.  Cette  longue  vallée 
étoit  bordée  à notre  gauche , on  au  Nord-Oueft  , par  la  chaîne  du 
Mont-Blanc , qui  domine  toujours  majellueufement  les  hautes  aiguilles 
qui  l’environnent.  Les  flancs  efearpés  de  ces  montagnes  entre-coupées 
de  grands  glaciers , leurs  fommités  qui  fe  terminent  tantôt  en  croupes 
arrondies,  couvertes  de  neige,  tantôt  en  roches  nues,  élancées  jufqu’au 
ciel  , forment  un  tableau  magnifique.  On  diftingue  parfaitement  1* 
ftructurc  générale  de  ces  rochers  de  granit  ; on  voit  de  profil  les  grands 
feuillets  verticaux  & de  forme  pyramidale  dont  ils  font  compofés  ; 
leurs  plans  fe  dirigent  ici  du  Nord-Eft  au  Sud-Oueft,  exaélement 
comme  du  côté  de  la  vallée  de  Chamouni , à laquelle  celle-ci  eft  pa- 
rallèle. Entre  ces  feuillets  pyramidaux,  on  diftingue , vis-à-vis  du 
M ont  - Blanc , un  obélifque  élancé  avec  une  hardiefte  extrême , 8c 
dont  on  reconnoît  d’ici  la  ftratification  , fèmblable  à celle  des  autres 
rochers  de  cette  chaîne. 


( I ) Mon  obfervadon  de  1774  donne  à 
ce  col  logo  toiles  au.dciTus  de  notre  lac  ; 
celle  de  17(1  lui  donne  iog»  toiles  , & 
Celle  de  M.  PlCTET  en  177g  , xo8f.  Des 
obfervations  trigonométriques  , faites  en 
différens  tems , par  différent  obferrateurs 
& avec  des  infiniment  différent , donne- 
•oient  difficilement  des  réfutât*  plus  rsp. 

Tome  II. 


proches.  II  eft  bien  vrai  qoe  l'accord  des 
réfulcats  ne  prouve  rien  contre  ceux  qui 
croient  que  la  formule  de  M.  de  Luc  a 
un  vice  confiant  ; mais  il  prouve  du  moins 
que  la  mefure  des  montagnes  par  le  baro- 
mètre n'eft  point  fujette  aux  irrégularité» 
Jont  on  l’a  accufée , & qu’elle  eft  fufeept 
cible  d’une  tics-grande  perfeélion. 

s s 
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Les  montagnes  qui  bordent  au  Sud-Eft  cette  même  vallée  , font 
moins  hautes,  mais  pourtant  très  - élevées  ; elles  font  toutes  fecon- 
daires , calcaires  pour  la  plupart  ; leurs  cimes  prefque  toutes  aiguës , 
fortement  efearpées  du  côté  de  la  chaîne  du  Mont-Blanc  & inclinées 
contr’elle  , femblent  s’efforcer  d’y  atteindre. 

Du  fond  de  cette  vallée  , qui  d’ailleurs  eft  arrondie  en  berceau , 
fortent  tout  près  de  nous,  deux  pyramides  exceilîvement  aiguës,  qui 
s’élèvent  à une  hauteur  plus  grande  que  celle  du  col  ( i ).  Ces  deux 
pyramides  font  compofées  d'une  pierre  calcaire  , mélangée  de  mica: 
leurs  couches , extrêmement  rapides , montent  contre  la  chaîne  pri- 
mitive , & font  coupées  prefqu’à  pic  du  côté  de  cette  chaîne.  En  géné- 
ral , le  fond  de  cette  vallée  eft  de  nature  lecondaire , bordé  au  Nord- 
Oueft  par  la  chaîne  centrale  primitive,  & au  Sud-Eft  par  les  plus 
anciennes  fccondaircs. 

d Nat“re  §.  845.  Le  col  même  fur  lequel  nous  étions  arrêtés , eft  compofé 
la  Seigne  d'ardoil'es  & de  grès  feuilletés  dans  un  état  de  décompofition.  Si  l’on 
duc6:é  du  fuit  l'arrête  du  col  en  marchant  au  Nord-Uueft.du  côté  de  la  chaîne 
Oueft.  primitive , on  rencontre  des  bancs  de  roches  quartzeufes  & micacées, 
mêlées  de  bancs  de  quartz  pur.  Tous  ces  bancs  font  inclinés  de  40  ou 
4f  degrés , en  s’élevant  au  Nord-Oueft  contre  les  primitives,  & ces 
mêmes  bancs  fe  prolongent  du  côté  du  Chapiu.  Plus  loin  , dans  la 
même  direction  , au-delà  de  ces  roches  quartzeufes , on  retrouve  des 
ardoifes  fituées  de  même,  à cela  près  qu’elles  lont  plus  inclinées: 
enfuite  les  mêmes  roches  quartzeufes  reviennent  & Tout  encore  fuivies 
par  des  ardoifes  ; alternatives  bien  remarquables , comme  je  l’ai  déjà 
dit,  & qui  prouvent  qu’il  ne  faut  pas  tant  fe  prellcr  de  daller  au 
nombre  des  rocs  primitifs  ceux  qui  fout  compofés  de  quartz  & de 
mica , ou  plutôt  que  la  Natnre  n’a  point  ceffé  tout-à-coup  de  produire 
des  montagnes  primitives  ; mais  qu’après  avoir  commencé  à en  pro- 

( t ) Elles  font  plus  hautes  que  le  col  de  la  Seigne,  mais  moins  que  la  cime  des  Fours  ; 
fen  jugeai  par  on  coup  de  niveau  que  je  dirigeai  fur  elles  du  haut  de  cette  cime. 
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duire  du  genre  de  celles  que  nous  nommons  fecond3ires , elle  eft 
revenue  pendant  quelque  teins  & par  alternatives,  à en  produire  de 
celles  que  nous  appelions  primitives  : thnngemens  bien  faciles  â expli- 
quer par  les  changemetis  des  courans  qui  charioient  les  élémens  de 
ces  différens  genres  de  pierres. 

Plus  loin  encore  & dans  la  même  direction , au  pied  de  l’Aiguille 
du  Glacier,  eft  un  banc  épais  d'un  tuf  jaunâtre,  qui  defeend  à une 
grande  profondeur  du  côté  du  hameau  du  Glacier;  & c’ell  encore 
un  fait  très-fréquent  que  l’exiflence  de  ces  bancs  de  tuf  fur  les  cols 
qui  terminent  les  hautes  vallées  des  Alpes. 

§.  847.  Comme  les  rocs  de  l’Aiguille  du  Glacier  qui  domine  ce 
col  du  côté  du  Nord-Üuell , lont  d’une  couleur  jaunâtre  allez  fem- 
blable  à celle  de  ce  tuf,  il  me  vint  quelques  doutes  fur  leur  nature, 
quoique  la  hauteur  de  cette  montagne,  fa  ftruéture,  fa  continuité  avec 
la  chaîne  du  Mont-Blanc,  m’indiquaffent  allez  qu’elle  ne  pouvoit  être 
ni  un  tuf,  ni  rien  de  femblable.  Je  n’étois  cependant  point  difpofé 
à aller  moi-même  obferver  ces  rochers  ; ils  étoient  h une  trop  grande 
diftance , il  failoit  beaucoup  gravir  , & d'ailleurs  il  me  refloit  encore 
des  obfervations  h faire  fur  le  col  de  la  Seigne  : je  ne  voyois  autour 
de  moi  perfonne  qui  pût  y aller , lorfque  je  penfai  à notre  guide 
boiteux,  qui,  pendant  toute  la  route,  n’avoit  celTé  de  conter  fes 
proueiïes  à la  pourluite  des  chamois  : je  lui  offris  trente  fols  s’il  vou- 
loit  aller  me  détacher  un  morceau  du  roc  de  cette  aiguille  vers  le 
milieu  de  fa  hauteur  : à peine  eus -je  achevé  ces  mots  qu’il  jeta  par 
terre  Ton  méchant  habit , qu’il  nous  laiffoit,  dit-il, en  gage,  prit  le 
plus  pelant  de  mes  marteaux  & fe  mit  à courir  vers  cette  montagne 
avec  une  viteffe  qui  faifoit  reffortir,  de  la  maniéré  la  plus  plaifante, 
l'extrême  inégalité  de  fes  jambes.  Bientôt  nous  l’eûmes  perdu  de  vue  ; 
& au  bout  de  trois  quarts  d’heure  nous  entendîmes  du  côté  de  l’ai- 
guille de  grands  éboulemcns  de  pierres  : nous  le  cherchâmes  avec  la 
lunette , mais  inutilement  ; il  étoit  monté  fi  haut , que  nous  ne  nous 
aviGons  pas  de  le  chercher  où  il  étoit  : il  revint  en  moins  de  deux 
/ G g a 
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du  Glacier. 
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heures , me  rapporta  des  échantillons  dn  rocher  ; mais  lorfqu’il  nous 
montrait  les  endroits  d'où  il  les  avoit  détachés , nous  ne  pouvions 
l'en  croire , & il  me  ferait  toujours  relié  des  doutes  (i , aidé  de  ma 
lunette  , je  n’avois  pas  reconnu  fur  la  neige  les  traces  de  fes  pas  & les 
fragmens  des  rochers  qu’il  avoit  renverfés.  J’en  fus  fi  frappé,  que  je 
crois  que  dans  ce  moment  j’aurais  volontiers  donné  l’égalité  de  met 
jambes  contre  la  force  & l’agilité  des  fiennes. 

Je  vis  par  ces  échantillons  que  cette  partie  de  l’Aiguille  étoit  une 
roche  quartzeufe , dure , ferrugineufe  & mêlée  de  mica.  La  mon- 
tagne de  la  Seigne  s’appuie  donc  bien  au  Nord-Oued  contre  la  chaîne 
primitive. 

Montaçn*  g.  g^s.  Du  côté  du  SudEft,  à l’oppoGte  de  l’Aiguille  du  Glacier, 
du  col  de  ®°l  de  k Seigne  ed  dominé  par  une  montagne  de  cette  breche 
U Seigne.  calcaire  à fragmens  applatis , dont  j'ai  donné  la  defeription.  Cette 
montagne  ed  efearpée  du  côté  de  la  chaîne  primitive,  & les  couches 
montent  contre  cette  même  chaîne.  Mais  entre  lesardoifes  qui  forment 
le  fond  du  milieu  du  col  de  cette  montagne  de  breche , on  trouve 
des  bancs  d'une  efpece  de  grès  calcaire , ou  une  pierre  produite  par 
l’agglutination  des  grains  d’un  fable  calcaire.  Les  bancs  de  cette  pierre 
inclinée  comme  ceux  de  la  breche , fe  prolongent  aufii  comme  eux  „ 
parallèlement  à la  vallée  du  Chapiu. 
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CHAPITRE  XXX. 

L’  A L L É E-B  L A N C H E. 

§.  849.  .Lorsque  du  fommet  de  la  Seigne  , je  vis  pour  la  pre-  Raîfonde 

miere  fois  cette  vallée,  au  mois  de  Juillet  1767  , elle  méritoit  bicnce  B0I“ 

le  nom  qu’elle  porte  : car  fon  fond  , du  moins  les  parties  les  plus 

élevées  & les  montagnes  qui  la  bordent , étoient  entièrement  couvertes 
de  neige-  11  y a des  années  où  elle  fond  en  partie  : il  en  relie  ce- 
pendant toujours  de  grandes  plaques  auprès  du  col  ; & le  l'entier 
rapide  qui  palTe  fur  ces  neiges  ell  bien  pénible  pour  les  mulets  char- 
gés ; leurs  conduâenrs  font  obligés  de  les  retenir  par  la  queue  de 
toutes  leurs  forces  pour  les  empêcher  de  glifler. 

C’est  pourtant  ici  le  commencement  de  l’Italie  ; les  eaux  qui  def- 
cendent  de  ce  côté  de  la  Seigne  fe  jettent  dans  le  Pô  , & de  là  dans 
la  mer  Adriatique.  Et  quoique  les  habitans  du  duché  d’Aolle,  duquel 
dépend  cette  vallée,  parlent  le  même  dialeâe  que  les  Savoyards,  & 
qu’ils  veuillent  être  nommés  Savoyards  ; cependant  la  géographie  phy- 
fique  doit  placer  tout  ce  pays , de  même  que  le  Piémont , dans  l’Italie. 

§.  8yo.  Peu  après  que  l’on  a commencé  à defeendre,  on  pafTe  Dcfeeit* 
auprès  des  bancs  de  cette  finguliere  breche  à fragmens  applatis  , u 
J.  84»-  Ces  bancs  font  avec  l’horizon  un  angle  de  y t degrés  en  mon- 
tant contre  la  chaîne  centrale,  & ils  courent  comme  cette  vallée, 
du  Nord-Eft  au  Sud-Oueft. 

Plus  bas  on  palTe  entre  deux  bancs  de  ces  mêmes  brcches;  entre 
lefquels  font interpofées  des  couches  d’ardoifes noires  & degrés  feuil- 
letés micacés , dont  la  fituation  eft  la  même. 
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Quartz*  On  retrouve  encore  ces  breches  vers  le  bas  de  la  dercente , au 

m7'PÏed  des  pyramides  calcaires  dont  j'ai  parlé  plus  haut-  Je  trouvai  j 

fentes  d'un  en  '774  de  très- jolis  cryftaux  de  roche  qui  s’étoient  foi  mes  dans  les 
roc  caîcai-  fentes  de  cette  breche.  il  y avoit  même  un  mélange  de  quartz  & de 
mica  quis’étoit  moulé  dans  quelques-unes  de  ces  fentes.  C’étoit  donc 
une  roche  femblable  aux  primitives  , & pourtant  d'une  formation 
poftérieure  à celle  de  la  pierre  calcaire.  Et  quel  lyftéme  pourront  nous  I 

perfuader  que  la  Nature  ne  puiffe  encore  produire  ce  qu’elle  a pro- 
duit autrefois  ! 

Pyramides  §.  Sp.  La  pyramide  la  plus  haute  & la  plus  voifine  du  col  de  la 
.alcanes,  gejgne  paroit  au(2  être  conipofée  de  cette  breche , mais  la  moins 
haute  n’eft  pas  une  breche  ; c’eft  une  pierre  calcaire  grife  , traverfée 
par  des  veines  de  fpath  & quelquefois  de  quartz.  La  fituation  des 
couches  n’eft  pas  non  plus  la  même  dans  les  deux  pyramides.  Dans 
la  plus  haute,  elles  courent  du  Nord  au  Sud  .tandis  que  dans  l’autre 
elles  courent  à- peu  - près  du  Nord,Nord-Eft  au  Sud  Sud-Oueft.  Du 
refte,  leur  conformation  eft  la  même;  ce  font  de  grands, feuillets 
pyramidaux  , prefque  verticaux , appliqués  les  uns  aux  autres  ; & l’on 
voit  clairement , par  la  fituation  des  fentes  qui  régnent  fur  le  dos  de 
ces  feuillets  , que  les  pyramides  par  lefquelles  ils  fe  terminent  ne  font 
autre  chofe  que  les  angles  des  grands  quadrilatères  obliquantes  dont 
toutes  ces  pierres  font  compofées. 

Au  moment  où  je  couchoit  cette  oblervation  fur  mon  journal,  à mon 
dernier  palTage  dans  cette  vallée  en  1781  , le  pied  de  mon  mulet  s’en- 
gagea dans  une  fente  du  roc  fur  lequel  palfe  le  chemin  , & il  s’abattit 
avec  tant  de  précipitation  , qu'il  me  jeta  à quatre  pas  en  avant , mais 
'heureufement  fur  l’herbe,  où  je  me  fis  fi  peu  de  mal,  que  je  ne 
laifiai  échapper  , ni  mon  porte  - feuille , ni  mon  crayon,  ni  mon 
obfervation , que  j'achevai  de  noter  en  me  relevant. 

Chalets*  §.  gji.  On  traverfe  un  alTez  grand  terre-plein,  couvert  en  partie 
f'Mlée-  C de  débris  & en  partie  de  pâturages  , à l’extrémité  defquels  on  trouve 

flanche 
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des  chalets  qui  portent  le  nom  de  Y Allée-Blanche.  On  les  laide  fur  la 
gauche  , & on  va  pader  au  pied  du  magnifique  glacier,  qui  s'appelle 
aufli  le  Glacier  de  P Allée-Blanche.  Il  eft  formé  par  la  réunion  de  trois 
glaciers  qui  verfent  leurs  glaces  dans  le  même  badin.  Deux  filets  pa- 
rallèles de  terre  & de  débris  coupent  la  blancheur  de  fes  glaces , qui 
d’ailleurs  font  pures , brillantes  & fillonnées  vers  le  bas  par  de  'pro- 
fondes crevades , au  travers  defquelles  perce  la  couleur  verte  qui  leur 
eft  propre.  Ces  crevades  ont  ceci  de  remarquable , qu’au  lieu  d’être 
tranfverfales , comme  c'eft  l’ordinaire,  elles  font  ici  dirigées  fuivant 
la  longueur  du  glacier  :•  fans-  doute  parce  que  le  milieu  du  lit  fur 
lequel  il  repolê  eft  plus  élevé  que  fes  bords.  Quelques  rochers,  trop 
rapides  pour  que  la  glace  puidè  s’y  arrêter,  forment  des  vuides  au 
milieu  du  glacier , & permettent  d’admirer  lepaideur  & la  profon- 
deur de  (es  glaces.  La  cime  du  glacier  eft  dominée  par  une  arrête  de 
rocs  qui  eft  elle-même  couronnée  d'une  arrête  ou  d’un  avant-toit  de 
neige  faillante  de  notre  côté , qui , éclairée  par  le  foleil  qui  fe  couche 
derrière  ces  montagnes , laide  voir  fa  tranfparence. 

Le  rempart  qui  borde  ce  glacier  eft  prefque  tout  compofé  degra- 
nitoï des  à feuillets  ondés , mêlés  de  fchorl  ou  de  hornblende , dont  la 
décompofition  donne  par  dehors  à plufieurs  d’entr’eux  une  couleur  de 
rouille  luifame. 

§■  8f  3-  En  contemplant  ce  beau  glacier  on  defcend  dans  une  plaine 
de  forme  à-peu-près  ovale,  à 1 extrémité  de  laquelle  eft  fituéun  petit 
lac  nommé  le  lac  de  Combat  ou  le  lac  de  P Allée- Blanche  : il  eft  formé 
par  la  réunion  des  eaux  qui  defcendent  du  col  de  la  Seigne  & du 
glacier  de  l’Allée-Blanche.  On  a facilité  l'accumulation  de  ces  eaux  en 
pratiquant  une  digue  & des  éclufès,  à l’extrémité  par  laquelle  le  lac 
fe  dégorge , afin  de  pouvoir , en  baidint  ces  éclufes , faire  hauder  les 
eaux  du  lac  & fermer  de  ce  côté  l’entrée  du  Piémont. 

■ ■ • y 

On  côtoie  pendant  un  quart  de  lieue  la  rive  droite  de  ce  lac,  en  tac  n 
fuivant  un  fentier  très-étroit  fur  la  pente  rapide  d’une  montagne  dontC?Jlb*i* 
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le  lac  baigne  le  pied.  Ce  (entier  étoit  en  fi  mauvais  étatlorfque  j’y  paüai 
en  1774 , que  le  muletier  tremblant  que  le  mulet  de  bât  ne  bron- 
chât & 11e  tombât  dans  le  lac,-  lui  faifoit  foutenir  la  téce  par  mon 
guide  , tandis  que  lui-méme  le  retenoit  par  la  queue. 

Ici  les  mélezes  commencent  à croître  , mais  .ils  font  mefquins , 
rabougris;  on  voit  que  l’air  eft  encore  trop  rare  & trop  âpre  pour  eux. 

Mont  Suc.  Ce  lac  & cette  petite  plaine  font  dominés  au  Nord-Oueft  par  une 
montagne  qui  fépare  le  glacier  de  l’Allée-Blanche  d’un  autre  grand 
glacier  qui  s’appelle  la  Ruize  de  Mage  (dans  la  vallée  d’Aofte  on 
donne  aux  glaciers  le  nom  de  Ruize  ).  Cette  montagne  eft  compofée 
d’une  roche  rougeâtre,  tendre  & ferrugineufe  , mélangée  de  quattz, 
de  roche  de  corne  & de  fchorl.  Sa  cime  eft  émoulTée  au  lieu  d’étre 
terminée  en  pointe  comme  la  plupart  des  montagnes  de  cette  chaîne, 
ce  qui  fait  croire  à AI.  Bartolozzi  > favant  naturalille  italien , que 
j’eus  le  plaifir  de  rencontrer  là  en  1781 , que  le  nom  de  Alont - Suc 
que  porte  cette  montagne , eft  une  corruption  de  l’italien  zucco',  qui 
lignifie  tronqué. 

Le  glacier  de  Miage , auquel  cette  montagne  confine  du  côté  du 
Nord-Eft , ne  fe  voit  pas  d’ici  : nous  fommes  plus  bas  que  lui  ; il  nous 
eft  caché  par|la  moraine  ou  par  l’amas  de  pierres  & de  débris  qui  le 
bordent  & l’encailfent.  Cette  moraine,  haute  de  100  à ifo  pieds, 
borde  au  Nord-Eft  le  petit  lac  que  nous  côtoyons.  Ce  lac,  d’unverd 
noirâtre,  renfermé  entre  ces  amas  de  ruines  & des  pentes  rapides, 
parfemées  de  mélezes  rabougris  & à demi  morts  , prél'ente  l’aipeél  le 
plus  trille  & le  plus  fauvage. 

Nous  vîmes  avec  furprife  quelques  guignettes , qu’on  nomme  à 
Geneve  beccajjînes  du  lac,  tringa  oebropus  L.  & un  cul-blanc,  tringa 
bypolettcos  L.  voltiger  fur  les  bords  de  cette  eau  à demi-glacée. 

«,oBte*u  §s  854.  Eh  quittant  ces  mélezes,  on  fe  trouve  à l’extrémité  du  lac; 

ou 
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On  traverfe  fur  un  pont  de  bois  le  torrent  qui  en  fort,  & l’on  fuit 
pendant  une  heure  un  fentier  ferré  entre  le  torrent  & la  moraine  du 
gîauer  de  Aliage.  Cette  route  eft  auflü  bien  fauvage  : le  poids  des 
glaces  comprimant  fans  celTe  les  débris  accumulés  au  pied  du  glacier, 
chaffe  les  débris  dans  le  torrent , & contraint  celui-ci  à miner  la  mon* 
tagne  oppotée  ; euforte  qu’en  bien  des  endroits  ie  partage  eft  étroit, 
difficile , & menu  dangereux  pour  les  mulets. 

i 

■ M a 1 s en  revanche , cette  route  eft  infiniment  intéreflante  pour 
l’amateur  de  lithologie:  il  trouve  là  une  grande  variété  de  pierres 
rares , que  le  glacier  apporte  des  baies  du  Mont  - Blanc  qui  domine  fa 
rive  gauche.  J’ai  fait  fur  ce  glacier  deux  voyage» , dont  je  donnerai 
la  relation , & je  décrirai  les  pierres  que  j'y  ai  trouvées. 

Si  on  ne  favoit  pas  que  c’eft  un  glacier  qui  a charte  ces  pierres  i. 
rien  ne  pourrait  l’indiquer.  Les  débris  font  amoncelés  en  (i  grande 
quantité  , que  l’on  ne  voit  point  la  glace  , à moins  qu’on  ne  la  chercha 
dans  le  fond  de  quelque  fillou  creufé  par  les  eaux  qui  fe  fondent  à 
fa  furface. 

/ . <• 

Mais  en  fortant  de  ;;  fentier  étroit , on  entre  clans  une  vallée 
riante , couverte  de  balles  orairies  ; & là , en  fe  retournant , on 
découvre  tout  le  pied  de  l’immenfe  glacier , dont  on  vient  de  par- 
courir le  rempart  A l’entrée  de  ces  prairies,  la  vallée  change  de  nom, 

& prend  jufqu’à  Courmayeur  celui  de  Vallée  de  Vent  , quoique  fa 
direâion  & fa  nature  demeurent  toujours  les  mêmes. 

Les  montagnes  de  l’autre  côté  du  torrent , c’eft-à-dire , fur  la  rivo 
droite , font  prefque  toutes  calcaires  ; on  y voit  cependant  des  fchilte» 

& des  gypfes. 

§.  8ff.  Après  avoir  fuivi  pendant  une  bonne  demi-heure  lefond  Glacier* 
de  la  vallée  , d’abord  le  long  des  prairies  , & enfuite  fur  les  cailloux !*  ®,enT*• 
roulés  de  la  Ooire , on  monte  à mi-côte  de  la  montagne  à droite  , 
lome  IL  H h 
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& l’on  arrive  à un  fentier  prefqu’horizontal  , au  milieu  d'une  belle 
forêt  de  fapins  & de  mélezes.  Ce  l'entier , dont  la  longueur  e(t  preîque 
d’une  demi- lieue  , fait  une  des  promenades  les  plus  dtlicieufes  qu'il 
foit  poffible  d’imaginer.  On  voit,  tantôt  à découvert  , tantôt  au  tra- 
vers du  feuillage  clair  des  fapins , le  grand  & beau  glacier  nommé 
Ruize  de  Brettva.  Ce  glacier  qui  defcend  de  la  face  orientale  du 
Mont-Blanc,  a dans  fa  partie  fupérieure  une  pente  très- rapide,  où 
les  glaces  culbutées  , entalfées  & traversées  par  de  fréquentes  cre- 
valTes , prélentent  un  afped  effrayant.  Deux  trous , placés  comme 
deux  énormes  ymx  au  milieu  du  front  de  ce  glacier , laifTent  voir 
la  roche  noirâtre  qui  fert  d baie  à fer  glaces , & permettent  de  me- 
furcr  leur  épaifTeur.  Ce  front  eli  couronné  d'une  enceinte  de  rochers 
nus,  taillés  à pic,  au-delfus  defquels  s’élèvent  des  cimes  diverfement 
découpées  & couvertes  de  neiges.  Toutes  ces  cimes  lont  encore  fur- 
paffées  par  celle  du  Mont-Blanc*,  & entre  lui  & nous,  on  voit  des 
feuillets  pyramidaux  de  granit,  qui  étant  plus  rapprochés  ,femblent 
s’élever  encore  à une  plus  grande  hauteur.  Mais  fi  le  haut  de  ce  gla- 
cier a quelque  chofe  d’impofant  & de  terrible , le  bas  a , au  contraire, 
une  rare  & finguliere  élégance.  La  moraine  ou  le  rempart  du  glacier 
traverfe  obliquement  le  fond  de  la  vallée  en  s’élevant  beaucoup  au- 
deflfus  d’elle.  Tout  ce  rempart  elt  couvert  de  mélezes'  qui  accompa- 
gnent le  glacier  en  formant  une  bordure  demi-tranlparente,  au  travers 
de  laquelle  on  voit  percer  la  couleur  vive  & brillante  des  glaces. 

Eu  fortant  de  cette  forêt  , on  paffe  auprès  des  ruines  d’une  cha- 
pelle qui  étoit  dédiée  à Notre-Dame  de  Bon-Secours , mais  qui  a été 
détruite  par  des  ordres  fupérieurs , à caufe  des  fuperftitions  dont  elle 
étoit  l’objet  ou  le  prétexte.  De  cette  chapelle  on  ne  découvre  pas 
toute  l’enceinte  des  rocs  qui  couronnent  le  glacier,  ni  fa  jolie  bordure 
de  mélezes  , mais  en  revanche  on  voit  une  cliofe  plus  extraordinaire  ; 
des  moifTons  de  la  plus  grande  beauté  , fi  voifines  des  glaces , que 
l’on  a peine  à comprendre  que  le  même  foleil  qui  dore  ces  moifTons , 
s ne  puiffe  pas  fondre  les  glaces  qui  les  touchent.  Quand  on  a ce  phé- 
nomène fous  lès  yeux  , ou  ne  s’étonne  pas  qu’il  le  foit  trouvé  des 


Digltized  by  Gooole 


L'  A LL  Ê E-B  LA  N C H E.  Cbap.  X X X.  24) 
gens  qui  aient  cru  que  les  glaces  des  Alpes  étaient  d’une  nature  plus 
réfractaire  ou  plus  difficiles  à fondre  que  les  glaces  communes.  J’ai 
cependant  fait  voir , §.  f8f , comment  ce  fait  peut  s’expliquer  fans 
recourir  à une  fuppoGtion  contredite  par  l'expérience. 

Dans  le  voyage  qre  j'eus  le  plaifir  de  faire  dans  ces  montagnes 
en  1757,  avec  mon  ami,M.  Jallabert,  aujourd’hui  Conseiller 
d’Etat  de  notre  République  , il  fit  un  deffin  de  ce  glacier  , qu’il  a bien 
voulu  me  donner  & que  j’ai  fait  graver  : c’eft  le  fujet  de  la  Fl.  lilt 
La  cime  la  plus  élevée  eft  celle  du  Mont-Blanc;  celles  qui  fuivent 
fur  la  gauche  font  les  Aiguilles  au  Nord  - Oueft  de  cette  cime  : le 
glacier  de  la  Brenva  occupe  le  milieu  du  tableau  : on  reconnoît  les 
- deux  trous  que  je  comparois  à des  yeux  : on|voitau  bas  vers  le  milieu, 
la  riviere  qui  en  fort , & dans  l'angle  inferieur  à droite , les  cabanes 
des  laboureurs  qui  cultivent  les  champs  voifins  du  glacier. 

§.  856.  Après  avoir  jouï  de  Penfemble  de  ce  grand  tableau,  G l’on  struflnre 
vient  à confidérer  en  oblervateur  la  forme  des  rochers  qui  entourent des 
ce  glacier , & ceux  qui  compofent  la  chaîne  dc/nt  il  defeend  ; on  ccttc  chai- 
retrouvera  par-tout  les  feuillets  pyramidaux  dont  j’ai  G fouvent  parlé:  nt* 
on  verra  ces  feuillets , appuyés  les  uns  contre  les  autres , former  des 
elpeces  d’augives  qui  foutiennent  les  cimes  les  plus  élevées , & qui 
renforcent  les  murs  qui  joignent  ces  cimes  entr’elles.  On  verra  au- 
deiïus  du  village  d 'Entrivcs,  au  pied  de  la  haute  chaîne  des  Alpes, 
une  montagne  d’ardoifes  appuyée  contre  le  pied  de  cette  chaîne  ; 
comme  on  en  a déjà  vu  à Chamouni  , de  l’autre  côté  de  cette  même 
chaîne  , §.  51*,  5‘),  US- 

§•  8t7-  La  montagne  même , fur  la  pente  de  laquelle  nous  palTons,  Valléede 
& à laquelle  étoit  adoffiée  la  chapelle,  efteompofée  d’une  pierre  cal- ^e°urrmil* 
caire  bleuâtre,  dont  les  couches  font  inclinées  de  70  à pf  degrés, 

& s’élèvent  contre  le  Mont-Blanc.  Bientôt  après  on  tourne  à droite  ; 
on  fort  de  la  vallée  de  l’Allée- Blanche  pour  entrer  dans  celle  de 
Courmayeur.  On  a encore  trois  quarts-d’heure  de  chemin  jufqu’à  ce 
village.  H h 3 
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Après  avoir  paffé  les  rocs  calcaires , dont  je  viens  de  parler , on 
trouve  des  ardoifes  dont  les  couches  font  un  peu  tortueufes  & irré- 
gulières , mais  dont  la  fltuation  la  plus  fréquente  eft  verticale.  Un 
peu  plus  loin  , ces  mêmes  ardoiles  font  encore  plus  en  défordre. 
Enfin  on  pafie  au  pied  d’un  roc  de  granitoïde  ou  de  roche  feuilletée, 
femblable  à un  granit  J’en  dirai  un  mot  en  décrivant  les  environs  de 
Courmayeur. 

Nous  y arrivâmes  à l’entrée  de  la  nuit , en  cinq  heures  de  marche , 
depuis  le  haut  du  col  de  la  Seigne.  On  eft  bien  logé  à Courmayeur  , 
fur-tout  en  été  , dans  la  fhifon  des  eaux , qui  y attirent  toujours  un 
aiïez  grand  nombre  d’étrangers. 
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CHAPITRE  XXXI. 

. VALLÉES  DE  F ERRE  T ET  D'ENTRE  VES. 

§•  8f«.  J 'abandonne  ici  l’ordre  des  teins  pour  fuivre  celui  des 
chofes  : car  nous  ne  fuivîmes  point  cette  route  en  1778  ; je  la  fis 
feul  en  1781  , pour  obferver  cette  extrémité  de  l’Allée -Blanche  , ou 
de  cette  grande  vallée  qui  fuit,  du  côté  de  l’Italie,  le  pied  de  la  chaîne 
du  Mont-Blanc. 

Je  fortois  alors  du  Valais  , & j’entrai  dans  cette  vallée  par  le  col 
Ferret , d’où  je  vins  à Courmayeur.  Je  décrirai  donc  cette  route  dans 
le  fens  fuivant  lequel  je  l’ai  faite. 

Les  chalets  de  Ferret , qui  donnent  leur  nom  au  col , appartiennent  chaletid» 
au  Valais , & font  élevés  , fuivant  mon  obfervation  du  baromètre , Ferret> 
de  819  toifes  au-defius  de  la  mer. 

J’avois  couché  là  dans  tin  petit  cabaret  qui  appartient  à un  officier 
au  fervicede  France.  Cet  officier,  qui  eft  un  payfan  Valaifan  , fait  tenir 
cette  auberge  par  fa  fille  , qui  étoit  alors  âgée  de  15  à 16  ans;  elle 
partage  fes  foins  entre  les  étrangers  qu’elle  reçoit , & l’économie  d’un 
petit  troupeau  dont  elle  a la  garde  ; & elle  remplit  Ton  emploi  de 
cabareticre  avec  l'innocence  & la  candeur  d’une  bergere. 

§.  8f  9.  Je  partis  très-tard  de  ces  chalets  , parce  que  j’efpérois  tou-  Des  ch*, 
jours  d’étre  délivré  d’un  brouillard  épais,  qui  me  cachoit  toutes  Ies  Jjjjj  *JjB 
fommités  voifines  ; mais  ce  fut  en  vain  que  j’attendis  : une  bife  froide  co|, 
rafiembloit  fur  ces  hauteurs  les  vapeurs  des  vallées  inférieures  où 
Il  avoit  plu  la  veille.  Je  fis  dans  ce  brouillard  les  deux  lieues  de  che- 
min qu'il  y a depuis  les  chalets  jufqu’au  haut  du  col;  & j’eus  le 
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chagrin  de  ne  voir  dans  toute  cette  route  que  l’herbe  fur  laquelle  je 
marchois , & çà  & là  la  fond  du  fol  quand  il  étoit  entrouvert  par 
les]  eaux. 

Près  des  chalets  de  Ferret , ce  fol  me  parut  être  compofé  d’ar- 
doifes , de  pierres  calcaires  & de  tuf,  dont  les  couches  prefque  verti- 
cales fuivoient  la  direction  de  l’aiguille  aimantée.  Mais  un  peu  au- 
deiïus  des  chalets  cette  direction  change  prefqu’à  angles  droits , quoi- 
que la  'nature  des  rocs  demeure  la  même  jufqu’au  haut  du  pafTage. 

En  faifant  cette  route  je  paflai  fur  les  débris  d’un  grand  rocher 
calcaire,  qui  s'éboula  du  haut  de  la  montagne  en  1776;  il  abîma  les 
pâturages  & porta  jufqu’à  la  Dranfe  fes  fragmens  & fes  ravages. 
Heureufement  c’étoit  à la  fin  de  Septembre , lorfque  les  troupeaux 
avoient  déjà  quitté  ces  hauteurs. 

Vue  du  §.  gg0>  Arrivé  au  haut  du  col  , j’eus  la  fatisfaftion  de  voir  qu’un 
”re  • beau  f0jcij  éclairoit  la  grande  vallée  que  je  venois  obferver  : l’air  , 
réchauffé  par  fes  rayons , diffolvoit  les  nuages  à mefure  qu’ils  y entroient. 

Vs  col,  élevé  de  ngf  toifes  au-deflus  de  la  mer,  d’après  mon 
obfervation  du  baromètre , elt  en  face  du  col  de  la  Seigne  & à l’extré- 
mité oppofée  de  la  même  vallée.  Cette  vallée  continue  de  féparer  ici 
la  chaîne  primitive  centrale  , des  premières  chaînes  fecondaires.  Ce 
n’eft  pas  qu’il  n’y  ait  quelques  mélanges  ; que  l’on  ne  trouve , par 
exemple,  des  ardoifes  & des  calcaires  au  pied  de  ces  primitives  & 
même  à l’entrée  de  quelques-unes  de  leurs  gorges,  comme  l’on  re- 
trouve ici  d’autres  primitives  derrière  la  première  ligne  des  fecon- 
daires ; mais  en  général  , les  cimes  de  la  droite  font  granitiques , & 
celles  de  la  gauche , calcaires. 

La  direétion  générale  de  la  vallée  , en  tirant  une  ligne  droite  du 
col  Ferret  au  col  de  la  Seigne,  elt  du  Nord-Eft  au  Sud-Ouefi;  mais 
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elle  fe  courbe  dans  le  milieu,  où  elle  devient  un  peu  convexe  du 
côté  du  Sud-Eft. 

Toutes  les  fecondaires,  qui  bordent  la  gauche  ou  le  côté  Sud-Eft 
de  cette  vallée , ont  leurs  couches  inclinées  en  appui  contre  la  chaîne 
primitive.  On  le  voit  diftinclement  du  haut  du  col , & mieux  encore 
d'un  peu  plus  bas. 

Quant  à la  chaîne  primitive , elle  ne  préfente  pas  ici  une  organi- 
fation  bien  diftin&e  : on  ne  voit  pas  le  Mont-Blanc  ; il  eft  caché  par 
des  cimes  moins  élevées  mais  plus  proches.  Ce  qui  attire  toute  l’at- 
tention du  fpedateur , ce  font  deux  grands  glaciers  qui  defeendent 
de  la  chaîne  primitive  tout  auprès  du  col  Ferret  Le  plus  voifin  de  ce 
col  fe  nomme  le  glacier  du  Mont. Dolent  ; fon  plateau  le  plus  élevé 
eft  un  grand  cirque  entouré  de  hauts  feuillets  de  granit,  de  forme  pyra- 
midale ; le  glacier  defeend  de  là  par  une  gorge  dans  laquelle  il  eft  ref- 
ferré  ; mais  dès  qu’il  l’a  dépaflTée , il  6’élargit  de  nouveau  & s’ouvre  en 
éventail.  11  a donc  en  tout  la  forme  d’une  gerbe , ferrée  dans  le  mi- 
lieu & dilatée  à fes  deux  extrémités.  L’autre  eft  le  glacier  du  Triolet , 
moins  grand  & couvert  des  décombres  d’une  haute  montagne  de 
granit.  Il  lie  lit  , il  y a environ  60  ans,  du  haut  de  cette  montagne , 
un  éboulement  confidérablc , qui  enfevelit  dans  une  nuit  les  chalets 
qui  étoient  au  pied  de  ce  glacier,  avec  les  troupeaux  & les  bergers. 
Dès- lors  ces  éboulemens  ont  toujours  continué. 

Ces  deux  glaciers  font  féparés  par  une  montagne  qui  fe  nomme  le 
Mont- Ru:  elle  eft  de  granit;  & comme  elle  me  parut  accelfible  vers 
fon  pied  , je  réfolus  d aller  la  fonder  dès  que  je  ferois  defeendu  au 
fond  de  la  vallée. 

§.  86 1.  Le  col  même  de  Ferret  eft  compofé  de  grès  feuilletés  & 
. d’ardoifes  tendres , dont  les  feuillets  ne  s’écartent  de  la  fituation  ver- 
ticale que  pour  s’appuyer  contre  les  montagnes  primitives.  Leur 
direâion  eft  au  Sud-Sud-Queft , comme  cette  partie  delà  vallée.  Ces 
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ardoifes  font  entremêlées  de  quart* , en  couches , tantôt  épaiffes , tantôt 
minces  ; ici  entier , là  carié  Tous  mille  formes  différentes. 

§.  862.  La  defcente  eft  très-rapide , dangereufe  même  pour  les 
mulets  quand  il  a plu  , parce  que  les  ardoifes  décomposes  fur  lef- 
quelles  on  paflfe  forment  un  terrein  extrêmement  gras  & gliflant.  Cette 
pente  eft,  comme  le  haut  du  col  , compofée  d'ardoifes  & de  grès 
feuilletés  ; mais  on  y rencontre  de  plus , des  bancs  de  pierre  cal- 
caire de  couleur  d’ardoife,  & cette  derniere  pierre  forme  feule  la 
partie  la  plus  baffe  de  la  montagne,  du  côté  de  la  chaîne  centrale. 
Les  couches  de  toutes  ces  pierres  ont  conftamment  la  même  fituation 
que  celles  du  haut  du  coL 

On  voit  en  defcendant  une  chofe  qui  prouve  que  la  condition  des 
bergers , fi  douce  & fi  riante  dans  les  poéfies  paftorales , n’eft  pas 
toujours  telle  dans  la  réalité.  Comme  les  orages  font  terribles  dans 
ce  pafTage  qui  eft  en  quelque  maniéré  la  gorge  d’un  immenfe  enton- 
noir ouvert  au  Sud-Oueft  , & que  ces  ardoifes  pourries  ne  préfentent 
aucun  rocher  à l’abri  duquel  les  bergers  puiffent  fe  réfugier  pendant 
les  orages , que  même  des  cabanes  faillantes  hors  de  terre  ne  pour- 
roient  pas  leur  réfifter  ; ces  pauvres  gens  fe  creufcnt  dans  la  terre 
des  efpeces  de  tanières  faites  en  forme  de  cercueil , foutenues  par  des 
feuilles  d’ardoifes  & précifément  de  la  grandeur  de  leur  corps.  Quand 
ils  font  furpris  par  le  mauvais  tems,  ils  entrent  là-dedans  à reculons 
& s’y  tiennent  couchés  fur  le  ventre , en  fermant  l’entrée  avec  une 
plaque  de  la  même  pierre  , percée  d’un  petit  trou , au  travers  duquel 
ils  veillent  fur  leurs  troupeaux.  x 

§.  86j.  Je  mis  une  heure  à defcendre  aux  premiers  chalets  ; ilsfe 
nomment  les  cbaleis  du  Pré  de  Bar , & font,  fuivant  mon  obferva- 
tion,  de  145  toifes  plus  bas  que  le  haut  du  col.  Entre  ces  chalets  & 
le  beau  glacier  du  Mont- Dolent,  eft  une  colline  beaucoup  plus  élevée 
que  le  pied  de  ce  glacier , & qui  en  eft  féparée  par  une  profonde  vallée. 
Cependant  cette  colline  eft  couverte  de  blocs  de  granit  qui  n’appar- 
, tiennent 
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fienncnt  point  au  fond  du  terrein , dont  la  nature  efl  toute  diffé- 
rente , mais  qui  reffemblent  parfaitement  à ceux  que  charie  actuelle- 
ment le  placier  , & qu'il  a par  conféquent  anciennement  dépofés  dans 
cette  place.  Or , pour  que  le  glacier  ait  pu  les  porter  là , il  faut  que 
fes  glaces  aient  été  autrefois  de  deux  cent  pieds  au  moins  plus  hautes 
& plus  épaiffes  qu’elles  ne  font  aujourd’hui , d’autant  mieux  que  les 
débris  qu’il  accumule  dans  la  vallée  tendent  à hauffer  le  foi  de  cette' 
même  vallée;  d’où  il  fuit  que  la  différences  dû  être  alors  plus  grande 
encore  quelle  n’eft  aujourd’hui. 

§.  864.  Le  glacier  du  Triolet  parolt  au  contraire  s’augmenter.  Le  Autre  gl». 
, . , , . ...  ...  . eier  qui 

berger  qui  gouverne  ces  chalets,  dit,  que  depuis  huit  ans  qu’il  vient  4augmeifc 

là  , il  lui  voit  faire  des  progrès  fenfibles.  Je  ne  doute  point  que  ces 

progrès  ne  foient  l’effet  de  la  quantité  de  décombres  qui  le  couvrent, 

& qui  prélervent  ces  glaces  de  l’adion  de  l’air  & du  foleil  : car , je 

l’ai  obfervé  ailleurs , §.  6;o  , dans  un  feul  & même  glacier  les  glaces 

font  toujours  beaucoup  plus  élevées  fous  les  amas  de  débris , & même 

fous  une  feule  pierre,  que  dans  les  endroits  où  l’air  & le  foleil  agiflent 

librement  fur  elles.  C’eft  donc  là  encore  une  nouvelle  caufe  de  l’ac- 

croiffement  accidentel  de  certains  glaciers,  dont  je  n’ai  point  fait. 

mention  lorfque  j’ai  examiné  la  queffion  de  ces  acçroiffemens  , 

§$.  Î40,  f4l. 

§.  865.  Ces  glaciers  me  préfenterent  une  obfervation  météorolo-  AttraÆon 
gique  a fit  z finguliere.  J’ai  déjà  dit  que  la  bife  introduifoit  par  la  des  nuage» 
goige  du  col  Ferret  une  quantité  immenfe  de  nuages  qui  fe  diffol-  P»*  ht  gl*- 
voient  Se  difparoiffoient  à mefure  qu’ils  entroient  dans  cette  vallée. 

Mais  cela  ne  fe  paffoit  point  ainfi  vis. à vis  du  glacier  ; là , attirés  en 
apparence  par  la  glace  , ils  defcendoient  avec  rapidité  le  long  de  la 
montagne , & venoient  fe  répandre  jufqu’auprès  de  la  furtace  de  la 
glace.  Sans  doute,  l’air  ficué  au-dtflus  de  ces  glaces  & rafraîchi  par  ' », 

jmr  voilinage  , n’avoit  pas  la  force  de  diffoudre  les  véficuks  qui  com- 
pofent  les  nuages  ; il  condenfoit  même  ces  véficules , & leur  donnoit 
aind  une,  peianteur  relative  qui  les  Mbit  deicendre- 

Tome  II.  I i 
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Pied  da  §.  866.  De*  chalets  je  dtfcendis  au  fond  de  la  vallée  , & là , pour 
Mont-Ru.  aj|er  0(jferver  ie  pieci  du  Mont-Ru  , qui  fépare  les  deux  glaciers, 
S-  8iî  , je  m’écartai  de  la  route  battue,  & je  guéai  lur  mon  mulet', 
non  fans  quelque  difficulté , le  torrent  qui  fort  du  glacier  du  Mont- 
Dolent.  Arrivé  au  pied  de  ces  rocs , je  les  trouvai  compofés  d'un 
granit  dont  je  ne  pus  pas  déméler  la  ftruclure  : en  l'obfervant  de  ü 
près , je  11e  voyois  que  de  petites  fentes  dont  les  directions  n’étoient 
point  parallèles  entr 'elles.  Mais  je  trouvai  la  face  de  la  montagne  qui 
regarde  la  vallée , revêtue  en  divers  endroits  d’une  pierre  dure,  jau- 
nâtre, feuilletée , dont  les  plans  couraient  au  Sud-Sud-Ouelt , comme 
cette  partie  de  la  vallée  Ces  feuillets  étoient  adhérens  au  granit,  mais 
s’en  réparaient  pourtant  lorfqu’on  les  frappoit  avec  le  marteau.  En 
• les  obfervant  avec  foin  , je  vis  qu’ils  étoient  compofés  de  feuillets 
très -fines  d’un  quartz  blanchâtre,  féparés  par  des  couches  plus  fines 
encore  d’un  mica  jaune  & brillant.  Expofée  à la  flamme  du  chalu- 
meau , cette  pierre  fe  couvre!  d’un  vernis  brillant , produit  par  la 
vitrification  du  mica , & le  quartz  demeure  blanc  & intad.  Je  crois 
pouvoir  fiippofer  que  ces  oouches  font  les  relies  d’une  roche  feuilletée 
qui  fervoit  de  tranfition  entre  les  ardoifes  ou  calcaires  de  la  chaîne 
fecondaire  , & les  granits  de  la  primitive. 

. . . 

Vallée  g,  867,  Après  avoir  fait  cette  obfervation , je  regagnai  la  grande 
15  ’ route,  qui  n’eft  au  refie  qu’un  mauvais  fentier.  Ce  ftntier  efl  très- 
- fauvage  dans  le  commencement  ; le  fond  de  la  vallée  eff  aride , cou- 

vert de  blocs  de  granit;  le  glacier  du  Triolet,  enterré  fous  des  débris, 
le  torrent  fale  & écumeux  qui  fort  là  d’un  tas  de  glaces  & de  décom- 
bres , & quelques  mélèzes  mefquins  & malades , parfemés  au*  milieu 
de  ces  rocs  & de  ces  glaces , préfentent  l’afpeét  le  plus  trille , & ne 
réveillent  que  des  idées  de  déflation  & de  ruine. 

Soudure  §•  *58.  Lorsque  l’on  a un  peu  avancé  dans  oette  route,  fi  l’on  fe 
RU  &°d'  retoarnc  Pour  îeter  *es  ?eu*  fur  Ie  Mont-Ru  , on  démêlera  quelque  i 
momagno  régularité  dans  fa  flruélure  : on  verra  qu’il  ’efldivifé  du  haut  en  bas 
voiûnes.  par  de  grandes  fiflures  qui  le  travcrfent  de  part  en  part.  Cesfidurès, 
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parallèles  entr’elles , coupent  la  montagne  en  grandes  tranches  très- 
épaiifes  , qui  font  elles-mêmes  fubdivifées  en  tranches  plus  minces. 

Ces  fiflures  font  les  profils  des  intervalles  des  grands  feuillets  pyra- 
midaux dont  cette  montagne  eft  compose.  Ceux  de  ces  feuillets  qui 
font  les  plus  extérieurs  , ne  font  pas  fi  bien  féparés;  leurs  fommités 
ne  s’écartent  que  très- peu  les  unes  des  autres,  & l’enfemble  de  ces 
fommitéî  forme  une  arrête  prefque  continue  ; mais  les  feuillets  inté- 
rieurs qui  s’élèvent  à une  grande  hauteur , ont  leurs  cimes  féparées , 

& forment  des  dents  aiguës  & diftin&es.  Les  plans  de  ces  feuillets 
ne  font  pas  comme  ceux  de  l’Allée -Blanche,  parallèles  à la  vallée, 
car  celle-ci  court  ici  au  Sud-Sud-Oueft  , & ces  plans  au  Sud-Sud- Eft, 
ce  qui  fait  un  écart  d’environ  34  degrés. 

• * . -•  «, 

Les  montagnes  fuivantes , en  avançant  vers  Courmayeur  , préfèntent 
nne  ftrndure  à-peu-près  femblable  ; mais  les  plans  des  tranches  fem- 
blent  fe  tourner  graduellement  pour  s’aprocher  de  la  direction  de  la 
vallée  , à laquelle  elles  deviennent  parallèles- 

Toutes  ces  couches , fi  du  moins  ce  font  des  couches , car  je  ne 
l'aftirmerois  pas  de  celles-ci  comme  de  celles  dont  j’ai  diftimftement 
reconnu  I3  nature  , tous  ces  feuillets , dis- je , furplombent  du  côté 
de  la  vallée. 

§.  S69.  Au  refte  , quand  je  dis  que  de  grandes  tranches  de  rochers.,  Explicq. 
femWables  à celle; -là , furplombent  , il  11e  faut  pas  s’imaginer  qu’elles 
n’aient  aucun  appui:  elles  repofent  fur  d’autres  ; & quoique  celles-ci  qui  fur- 
furplombent  auflï,  comme  elles  diminuent  graduellement  en  hauteur, plombent 
la  montagne  , dans  fa  totalité , eft  foutenue  & ne  furplqmbe  point  : 
tout  eft  appuyé  comme  dans  une  voûte. 

§.  870.  Il  feroit  bien  difficile  de  rendre  raifon  des  anomalies  que  Kéflrxiou 
l’on  oblerve  dans  la  fituation  des  couches.  Même  dans  les  montagnes 
fecondaires , daas  le  Jura,  par  exemple,  on  voir  des  couches  très- tion  de» 
voifines  les  unes  des  autres, dans  desfituations  tout-à-lait  différentes. couche*. 

lit 
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Or  les  montagnes  primitives  , .qui  font  beaucoup  plus  anciennes  , 
qui  ont  par  conféquent  été  plus  long-tcms  expolées  aux  agens&aux 
révolutions  de  tout  genre , doivent  néceflàirement  préfenter  des  ano- 
malies encore  plus  grandes.  Et  fi  , comme  je  commence  à le  croire, 
les  montagnes  dont  les  couches  font  verticales , ne  doivent  cette 
fituation  qu’à  des  mouvemens  violens , qui  ont  redrefié  des  plans  ori- 
ginairement horizontaux  ; il  eft  plus  naturel  encore  , que,  dans  ce 
redrefiement  violent , les  montagnes  d'une  même  chaîne  n’aient  pas 
toutes  pris  des  fituations  parlaitemeut  femblables. 

« , t 1 

^Glaciers,  g,  $71.  gN  faifant  cette  route,  on  voit  dans  la  chaîne  primitive 
«Ttncreve». une  fu‘te  de  glaciers  que  je  ne  m’arrêterai  pas  à décrire.  L’un  des 
plus  beaux  elt  à une  lieue  du  bas  de  la  montagne  de  Ferret  : il  cft 
formé  par  la  réunion  de  quatre  ou  cinq  autres  qui  verfent  toutes  leurs 
glaces  dans  le  même  baffin.  Un  quart  de  lieue  au-delà  de  ce  glacier, 
la  rallee  s’élargit,  devient  plus  riante  & fe  couvre  de  pâturages,  de 
troupeaux  & de  chalets.  Elle  prend  là  le  nom  de  t'allée  d Entreves , 
village  fitué  dans  la  même  vallée  à | de  lieue  de  Cournuyeur. 

appliqué»'*  En  cheminant  dans  ces  pâturages , les  yeux  toujours  fixés 

aux  gra.  fur  la  chaîne  primitive , je  vis  au  bas  de  cette  chaîne  des  couches 
*'“•  femblables  à des  ardoifes  , & appliquées  contre  des  rocs  de  granit. 
Comme  rien  n’eft  à mon  gré  plus  intéreflant  pour  la  théorie  que  les 
jonctions  de  montagnes  de  différens  ordres , je  rélolus  d’aller  obfer- 
ver  celle-là  ; mais  comme  il  étoit  trop  tard  pour  le  bien  faire  dans 
la  même  journée  , j’allai  coucher  à Courmayeur  qui  en  etl  éloigné 
de  deux  lieues , & j’y  revins  le  lendemain.  , 

En  partant  du  fond  de  la  vallée , il  faut  monter  pendant  près  de 
trois  quarts- d’heure  , pour  arriver  au  point  où  les  fehiftes  touchent 
les  granits  Ces  fehiftes , qui  de  loin  ne  parodient  qu’une  furface  mince 
appliquée  contre  le  pied  de  la  montagne , font  un  amas  conlidératle 
de  différentes  couches.  La  matière  qui  compofe  la  plus  grande  partie 
de  ces  couches  eft  km  trquable  en  ce  qu’elle  fait  une  vive  effet  vc£ 
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cence  avec  les  acides,  & fe  fond pourtant. très-aifément  au  chalumeau 
en  un  verre  d'un  verd  clair , tranfpirent  ,.quiç£>ule  & tfaHailTe  fur  le 
tube  de  verre  auquel  on  ,1'a  foudé,  ; rir.j:  ;.l 

••  • •Ü-.'-.d  . h . .h  • v : .t - ;t 

S*  couleur  eft  noirâtre  , & fon  grsin  relTemble  à celui  d'une  pierre 
calcaire-  J’ai  voulu  vpir  quelle  .étoit  la  quantité  dç  terre  abforbante 
libre,  que  outenoit  cette  pitcre  : j<n  ai  pulvérifé.iop. grains,  que 
j'ai  broyés  pendant  une  heure  dans  du  vinaigre  dilldlé  ; cet  acide  en 
a .diffimt  la  moitié:,  & ces  fp  graiqs  le  font  trouvés  compotes,  de  44 
grains  de  terre  calcaire  & de  6;  grains  de,  maguéfiev  Les  59  autres 
grains  qui  avoient  retu  le  de  le  dj  (foudre  dans  le  vinaigre , opt  été 
mis  en  décoélion  dans  l’eau  régale  ; ce  dilloKant,  aidé  de  la  çhalejr , 
en  a extrait  . 17,  4s  grains  de  terre  calcaire,  a-,,; », facfargilfe,  # 1 ,41 
de  fer  ; il  eft  relié  27  | grains  de  terre  filiceufe  indiiroluble.  E11  réu- 
nilfant  les  produits  de  ces  deux  opérations,  on  trouve  que.  i©o  grains  mn? r 
de  ce  fchifle  contiennent  ; . .1 n :•  p ,*jl  3'-'| 

Terre  calcaire-  6r#J4$  | 

.1.  Terre  filiceufe  ; -,  v »:■  . i.lq  »ir  îîii—**  r.;.  ,...*7,,  f 0 , 

Magnéfie  . - . , r.  • . j._  6 . , 00 

Argille  . . 2 , 35 

Fer  ...  . . .........  1,4* 

Eau  , air  & perte  ........  1,38 

! Total  . . 100 , 00 

. « ‘ . ' î 5 " /'  * j . 

Les  couches  de  ce  fehifte  font  entremêlées  de  couches  d’un,  grès 
fin.  peu  cohérent,  & qui  fe  rélout  de  lui -même  en  un  fable  blanc 
que  l’on  trouve  en  quantité  au  pied  de  ces  mêmes  couches.  Le  faible 
gluten  qui  unit  ces  grains  de  fable  eft  de  nature  calcaire. 

1 . . . ; . 

Ces  couches  font  un  peu  arquées  ; mais  leur  fituation  générale  , de 
celles  du  moins  qui  font  les  plus  baffes , eft  verticale  à quelques 
degrés  près , dont  elles  s’appuient  contre  la  montagne.  Il  ne  peut  y 
avoir  aucun  doute  fur  la  fituation  des  couches  de  ces  IchHtes , parce 
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qu  elles  font  exaftement  parallèles  aux  feuillets  mêmes  dont  ils  font 
compofés.  Mafs  ces  couçhes  font*  coupées  de  part  en  part,  & à angles 
droits,  par  des  fentes  parallèles  entr’elles  , & qui  fe  courbent  toutes 
femblablement  en  defeendant  du  côté  du  Sud-Oueft,  fous  un  angle 
d’environ  fo  degrés.  Ces  fentes  laiflent  entr’elles  des  intervalles , ici 
d’qn  pied , là  feulement  de  quelques  pouces.  Lorfqu'on  voit  de  loin 
ces  fentes  . Il  eft  impôflible  de  ne  {«s  les  prendre  pour  fa  dîvifion  des 
couches  de  !a  pierre , tant  il  eft  important  dans  ces  recherches  de  voir 
de  près  éfe  d’obferver  en  détail;  Car  la  ftru&ure  intérieure  de  la  pierre 
peut  feule  déyder  entre  ces  ferions  qui  fe  croifent  à arigles  droit! , 
quelles  font  celles  qui  dénotent  la  fituation  des  couches.  J’ai  déjà  dit 
ce  que-  je  penfois  de  l’origine  des  fentes  qui  coupent  ainfi  les  couches , 
& j’y' reviendrai  encore  ailleurs.  . :> 

- • .;»•  /’  ii  ‘ - ....  . . i * . - : I".  : 

Nuance»  §,  87j-  J t dïftingttai  i dans-la  tranfition  decesfchiftes  aux  granits, 
fehirte»'5*  duatrc  nuances  bien  marquées, 
le»  granits. 

Les  premières  couches  de- fehifte  , où  l’on  apperçoit  quelque  alté- 
ration v prennent  des  feuillets  plus  ondes  , plus  luilans , plus  reffem- 
blans  à du  mica  * mais- elles  ont- d’ailleurs  les  mêmes  propriétés. 

Les  fuivantes  font  encore  plus  Ondées  ; on  y voit  des  feuillets  de 
vrai  mica,  & outre  cela  un  mélange  de  quartz,  qui  donne  des  étin- 
celles contre  l’acier , quoique  la  pierre  fade  toujours  effervefcence  avec 
les  acides.  On  voit  dans  cette  même  pierre  des  veines  d’une  matière 
noire  , brillante  , compofée  de  petits  rhomboïdes , qui  paroilfent  être 
la  cryftallifation  de  la  matière  même  la  plus  pure  du  fehifte  ; car  ces 
cry.llaux  fe  diflblvent  avec  effervefcence  dans  les  acides , lans  y laifïèr 
de  réftdu  fenfible  , & cependant  iis  fe  fondent  très-aifément  au  chalu- 
meau en  un  verre  verdâtre  &tranfparent,qui$’affaifle  fur  la  pointe  du 
tqbe  de  verre.  « . 

J î . r : . . - I , J . • • ‘ . i 

La  troifieme  nuance  eft  un  vrai  quartz  mêlé  d’un  peu  de  mica , & 
qui  ne  fait  aucune  efferveicence. 
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La  quatrième  eft  un  granit  gris  à très-petits  grains  , de  quartz , de 
feld  fpath  & de  mica. 

Cette  tranfition  occupe  en  général  une  épaiflTeur  peu  confidérable  : 
dans  quelques  endroits  ces  quatre  couches  , prifes  enfemble , n’ont 
pas  plus  d'un  pied  : cependant  le  granit  n'a  toute  fa  perfection , fes 
grains  ne  font  bien  nets  & bien  diftinch  , qu’à  quelques  pieds  de  fa 
conjonflion.  On  dlilingue  des  couches  dans  ce  granit  parfait  ; elles 
font  parallèles  à toutes  celles  qui  forment  cette  tranfition. 

Je  fuivis  à une  afiez  grande  diftancc  , en  côtoyant  la  montagne» 
cette  jonélion  des  fehiftes,  en  fondant  par  tout  avec  le  marteau  les 
bancs  limitrophes  ; je  n’obfervai  point  dé  différence  notable  dans  la 
nature  des  couches  qui  formoient  la  'tranfition  entre  le  granit  & le 
fehifte  , m iis  je  trouvai  quelque  changement  dans  Ta  fituation  des  ' "f'J 
bancs.  En  avançant  du  côté  du  Sud-Oueft,  je  vis  les  fehiftes  , de 
même  que  les  granits,  furplomber  du  côté  de  la  vallée , ici  de  j? , là 
même  de  47  degrés.  La  direction  des  couches  change  aufli  un  peu. 

Celles  qui  font  les  plus  voifiaes  du  col  Ferret  courent  au  Sud-Sud- 
Oueft , tandis  que  les  plus  éloignées  de  ce  même  col  courent  d’en- 
viron 30  degrés  plus  à l’Qucft. 

Je  trouvai  aufli  en  quelques  endroits  des  effervefcences  vitrioliques 
qui  fuintoient , tantôt  du  fehifte , tantôt  du  granit  même  ( 1 ). 

§.  874.  En  venant  delà  à Courmayeur,  on  voit  toujours  des  fehiftes  B<*>  point 
appliqués  contre  les  bafes  primitives , & divers  glaciers  qui  defeendent  de»vue- 
de  ces  mêmes  montagnes.  Cette  route  préfente  par-tout  des  objets 
intéreiïkns  ; mais  je  fus  lur-tout  frappé  d’un  fite  d’où  l’on  avoit  une 

( t ) ]e  fis  celte  petite  courfe  arec  M.  j & étudier  le  Mont-Blanc  , pour  fervir  de 
ÎUlLTOLOZZi , que  j’ai  déjà  nomme , & terme  de  coinparaifon  aux  obfervationt 
que  j'ens  le  plaifir  de  rencontrer  à Cour-  qu'il  aroit  fuites  fur  le  mont  Rofa. 
majeur.  Il  ctoic  venu  là  prendre  les  eaux  , 

. rn.v 
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vue  fupcrbe  du  . Mont  - Blanc  , de  fes  grandes  tranches  pyramidale#  ; 
& de  fa  pointe  la  plus  haute , qui  eft  couverte  de  neige , & que  l'oa 
ne  découvre  point  des  environs  de  Courmayeur,  à caufe  d’un  roc 
nud,  moins  élevé,  mais  plus  voifin,  qui  la  cache.  De  ce  même  endroit, 
on  reconnoit  auilî  le  Cramont , le  col  de  la  Seigne  , & les  pyramides 
calcaires  qui  font  auprès  de  ce  col.  Ce  point  de  vue  me  parut  il  inté- 
reffant , fur-tout  à caufe  du  grand  nombre  de  feuillets  pyramidaux  , 
parallèles  entr’eux  , dont  il  préfentoit  le  profil , que  je  priai  Monfieur 
Bartolozzi  , qui  joint  le  talent  de  ddlincr  à des  connoiflances  très- 
étendues  fur  l’Hiftoire  Naturelle  , de  m’en  faire  un  deffin.  C'ett  d’après 
ce  deffin  qu’a  été  gravée  la  Planche  IV. 

Secondai-  , §.  Les  montagnes  qui  bordent  au  Sud-Eft  la  vallée  qute  je  viens 
dent  u val'  de  décrire  font  conftamment  du  même  ordre  ; ce  font  des  montagnes 
léemSod.  d’ardoifes  ou  des  montagnes  calcaires:  leurs  couches  font  toujours 
parallèles  ou  à-peu-près  parallèles  à la  vallée  , très -inclinées  & très- 
elcarpées  du  côté  de  la  chaine  centrale  contre  laquelle  elles  s’élèvent 

• • ' t i f 
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LES  ENVIRONS  DE  COURMAYEUIL 

$.  *76.  Courmayeür  eft  un  grand  village  , ou  un  bourg  fitué  au  Situation 
fond  d’une  vallée,  un  peu  au-delïous  du  confluent  des  eaux  qui 
defcendent  du  col  de  la  Seigne  St  du  col  Ferret.  Ces  torrens  portent 
tous  le  nom  de  Duire  ou  de  liuire  ; St  ces  différentes  Doîres  le  dif- 
tinguent  par  le  nom  de  la  vallée  dan?  laquelle  elles  coulent. 

La  moyenne  , entre  les  obfervations  de  M.  Pictbt  & les  miennes, 
donne  à Courmayeur  une  hauteur  de  6a  ; toiles  au-de0us  de  la 
Méditerranée. 

Les  eaux  minérales  qui  fe  trouvent  dans  les  environs  de  ce  village  ïauxmt 
lui  ont  donné  de  la  célébrité , & y attirent  en  été  un  allez  grand 
nombre  de  malades.  J’avois  fournis  ces  eaux  à quelques  expériences  par  Mr. 
avec  les  réaclifs  , les  (joules  que  l’on  puifle  faire  fans  féjourner  ; mais  GluaneU1' 
M.  le  médçcin  GioAt>ETTi  en  ayant  fait  dès-lors  une  analyfe  égale- 
ment exacte  & ingénieufe  , je  me  tairai  fur  mes  elTais , & je  ne  rap- 
porterai que  les  rélultats  de  fes  épreuves. 

§.  877.  La  fource  dont  on  fait  le  plus  d’ufage  porte  le  beau  nom  Source  de 
de  la  Ficluire  : elle  eft  fituée  au  Nord  d’un  petit  ruilfeau  à demi- Vlftuire' 
lieue  au  Sud-üueft  du  village.  Le  terrein  dont  elle  fort  eft  compofé 
de  cailloux  roulés  , de  làble,  d’une  terre  rouge  martiale  & de  gypfe. 

On  voit  le  long  du  ruilfeau  pluGeurs  filets  d’eau  qui  paroiflènt  tous 
des  ramifications  de  la  même  lource.  La  plus  confidérable  ne  furpaifiï 
pas  la  groireur  d’un  tuyau  de  plume.  Cette  fource  ne  vient  vrailem- 
blablement  pas  d’une  grande  profondeur  , car  elle  eft  fujette  à des 
variations  dans  fa  température.  Au  i{  Juillet  1774,  je  trouvai  la 
Tome  II.  K Jt 
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chaleur  de  u degrés,  tandis  que  l’air  extérieur  étoit  à S * ; & Mr. 
Gioanbtti  l'a  trouvée  à iaf,  l’air  extérieur  étant  à 16 

L’odeur  de  cfctte  eau  eft  légèrement  ferrugineufe  , fon  goût  agré  & 
piquant,  moins  pourtant  que  celui  des  eaux  de  Spa.  M.  Gioanetti 
n’ayant  point  là  d’appareil  pneumatique  pour  eftimer  la  quantité  d’air 
fixe  qu’elle  contenoit,  imagina  un  procédé  très- ingénieux  & peut- 
être  plus  exact.  11  mêla  avec  une  quantité  connue  de  cette  eau  , 8c 
. en  employant  toutes  les  précautions  néceüaires , une  certaine  quan- 

tité d’eau  de  chaux  : l’air  fixe  contenu  dans  l’eau  de  la  Victoire  pré- 
cipitoit  une  partie  de  la  chaux  diflbute , & il  ellimoit  la  quantité  de 
l’air  par  la  quantité  de  chaux  qui  le  trouvoit  précipitée.  11  prit  pour 
bafe  de  ce  calcul  l’analyfe  de  la  pierre  à chaux  faite  par  M.  Jacqu*n  • 
Clivant  laquelle  }■*  onces  de  cette  pierre  pure  contiennent  i $ onces 
d’air  fixe,  a onces  d’eau,  & 1 7 onces  de  chaux  vive.  D’après  ce 
principe  & fur  fes  autres  expériences,  faites  fur  le  réfidu  d’un  grand 
volume  de  cette  eau  , il  conclut  que  n onces  de  l’eau  de  la  Vie- 
* toire  contiennent  : 

Air  fixe  en  liberté  11  grains  H 

Magnélie  vitriolée  ...  ....  4 . • a? 

Sel  commun 2 . . y* 

Terre  calcaire 11  . . ,f 


Eauxdtli  $.  878.  Les  eaux  de  la  Marguerite  font  plus  rapprochées  du  vil- 
Margue-  jagÇ  ^ au  (,0rd  ^ ja  £)0)re  & jyr  ja  rjve  gauche  de  ce  torrent.  Elles 
fortent  aulfi  d’un  terrein  graveleux  ; mais  leur  volume  eft  beaucoup 
plus  conGdérable  : la  principale  iource  forme  un  jet  de  la  grofieur  du 
pouce. 

Je  trouvai  fa  température  de  16  degrés,  tandis  que  l’air  étoit  à 7J, 
& l’eau  de  la  Doiré  à 4.  M.  Gioanetti  l’a  trouvée  à 15  , tandis  que 
l’air  étoit  à 17.  Cette  eau  a une  faveur  martiale , plus  décidée  que 
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celle  de  la  Victoire  , & elle  laide  un  fédimcnt  ferrugineux  plus  abon- 
dant Audi  les  gens  du  pays  l’eftiment-ils  beaucoup  davantage  , & 
s’en  fervent- ils  de  préférence  dans  leurs  maladies.  Son  analyle  faite 
par  M.  Gioaneth  a produit  fur  une  livre  de  ia  onces  , 


Air  fixe  en  liberté  ....... 

10 

grains  ^ 

Magnéfie  vitriolée  

4 

1» 

• • • 

Sel  marin 

4 

• * • »7o 

Terre  calcaire 

7 

77 

• • • ïro 

6 

JH 

• • * 1ÎÔ 

Argille , déduction  faite  du  fer  . . . 

0 

tï 

• • • Tfô 

Fer 

0 

1 

...  z 

I i 

§.  879.  Il  réfulte  de  ces  analyfes  , que  les  eaux  de  ces  deuxfources  prage 
font  à très  peu-près  de  la  même  nature  : la  diffe'rence  la  plus  raillante  ces  eaux, 
eft  celle  de  l'air  fixe  , qui  e(l  en  plus  grande  quantité  dans  celles  de 
la  Victoire,  en  revanche  du  fer  dont  celles  de  la  Marguerite  con- 
tiennent le  double.  , 


Les  feuls  principes  vraiment  aétifs  qu’elles  renferment  l’une  & l’autre, 
font  l'air  fixe  , la  nngnéfie  & le  fer.  Le  premier  les  refi  J toniques  & 
antiputrides , la  fécondé  les  rend  purgatives , & la  troiûeme  , toniques 
& défobllruantes. 

D’après  l'expérience , il  paroit  que  leur  vertu  purgative  eft  celle 
qui  domine;  c’eft  le  rapport  unanime  des  malades  qui  les  prénnent; 

& leurs  regiltres , écrits  par-tout  flir  les  murailles  de  ledrs  chambres,* 
attellent  cet  effet  de  la  maniéré  la  plus  frappante.  Elles  ont  fait  de 
très-belles  cures  d’obftruélions  & de  maux  d’eftomac  caufés  par  des 
obftruétions  ; mais  aullî  elles  ont  fouvent  épuifé  des  tempéramens 
foibles  qui  ne  pouvoient  pas  fupporter  des  évacuations  très-abondantes, 

§.  880.  Une  autre  fource,  dont  on  ne  fait  prfefqti’aucun  ufage;-  & Eaux  de 
qui  mériteroit  peut-être  d’être  employée  contre  les  maladies  de  la  ** 

K k * 
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peau , eft  fituée  au  Nord  de  Courmaycur  , au  pied  de  la  montagne 
& du  village  de  la  Saxe ■ Ses  eaux  lont  en  fi  grande  abondance  qu’elles 
forment  un  petit  ruifT*au.  Elles  ont  une  forte  odeur  de  fouffre,  laiflent 
tomber  des  floccons  & un  dépôt  fulfureux  ; & cependant  elles  préci- 
pitent en  blanc  le  mercure  dilTous  dans  l’acide  nitreux , phénomène 
remarquable , que  j’avois  vu  avec  furprife  , & dont  M.  Gioanetti 
obferve  auffi  la  fingularité.  Ce  lavant  chymifte  dit , qu’il  n'a  pas  pu 
donner  à l’analyfe  de  ces  eaux  les  mêmes  foins  qu’aux  fources  de  la 
Viétoire  & de  la  Marguerite  ; il  rapporte  cependant  des  réfultats  fur 
lefquels  il  paroit  que  l’on  peut  bien  compter.  Il  trouve  dans  une 
livre  de  ra  onces  : 

Souffre  . . . • ■ . quantité  indéterminée. 

Air  fixe  en  liberté 4 grains 

Sel  marin  à bafe  de  natron.  . . . r 1 . . 

Sel  marin  à bafe  calcaire 0 . . ^ 

Sel  marin  à bafe  de  magnéfie o . . 

Terre  calcaire 3 . • «Ih 

Sélénite o . . 

§.  S8*.  Immédiatement  au-deflus  de  cette  fource  , eft  un  rocher 
qui  répond  fi  précifément  à un  autre  rocher  de  la  même  nature  , 
fitué  de  l’autre  côté  de  la  vallée  de  Courmayeur , qu’on  11e  fauroit 
douter  qu'ils  n’aient  été  anciennement  unis  par  une  montagne  inter- 
médiaire , , détruite  par  les  ravages  du  tems. 

Ces  rochers  font  compofés d’une  roche  feuilletée,  quartz  & mica, 
leurs  couches  font  planes,  bien  prononcées  & parfaitement  paral- 
lèles aux  petits  feuillets  intérieurs  de  la  pierre.  Ces  couches , qui  font 
inclinées  en  montant  contre  le  Nord  Oueft,  repofentfur  d'autres  cou- 
ches d’un  fchifte  tendre  & brillant.  Au  premier  coup-d’œil  ce  fchifte 
ne  paroit  compofé  que  de  mica  ; mais  quand  on  l'expofe  au  chalu- 
meau , le  mica  coule,  s’affaiffe  & laide  voir  les  grains  infufiblesd'un 
fable  fin , quartzeux  , qui  entre  dans  la  compofition  de  la  pierre.  Sous  ce 
fchifie  micacé  & quartzeux , on  trouve  des  couches  d'un  fchifie  argilieux 

I 
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d’où  fortent  des  efflarefcences  vitrioliques  ; & ces  fchiftes  prennent 
par  gradations  la  nature  dé  l'ardoife  commune. 

Voila  donc  des  couches  de  roches  regardées  comme  primitives , qui 
repofent  Fur  un  genre  de  pierre  unanimémeut  regardé  comme  fecon- 
diire.  Ces  dénominations  de  primitives  & de  lecondaires  iont-elles  fau- 
tives , ou  bien  cette  fuperpofition  monitrueufe  des  roches  primitives 
fur  les  fecondaires , feroit-elle  l'effet  d’un  boule verfement  ? C’eft  ce 
que  je  n’oferois  point  encore  décider. 

§.  882.  Une  quatrième  fource  que  l’on  peut  encore  rapporter  à 
Courmayeur  , quoiqu’elle  en  foit  éloignée  d'une  lieue , eft  celle  de 
Pré  St.  Didier.  Celle-ci  eft  une  eau  thermale,  qui  fort  d’un  rocher 
où  fa  chaleur  eft  de  27  | degrés.  De-là , en  allant  à l’édifice  des  bains , 
fitués  à 100  ou  150  pas  au-deflfous  ,.elle  perd  environ  un  demi  degré 
de  chaleur , mais  ce  qui  lui  en  refte  eft  bien  fuffifant  pour  des  bains. 

Cette  eau  n'a  ni  odeur  ni  faveur  marquée;  & d’après  l’analyfe 
de  M Gioanetti  , qu’il  ne  donne  cependant  point  comme  faite 
avec  toute  l’exattitude  qu’il  y autoit  mife , s’il  avoit  eu  plus  de  loiCr  » 
elle  contient  dans  12  onces: 

« 

Air  fixe  en  liberté.  ...  I ...  2 grains 

Sel  marin  à baie  de  natron 1 . . 

Sel  marin  à bafe  de  magnéfie.  . . . . o . . vfg| 

Terre  calcaire  & félénite.  . . . * . *. 

D’après  cette  analyfe , il  paroit  que  fi  ces  eaux  ont  quelque  vertu, 
c'eft  plutôt  à raifon  de  leur  chaleur  que  des  principes  qu  elles  ren- 
ferment. Peut-être  , cependant , l’air  fixe  qu’elles  contiennent  & qui 
leur  eft  fortement  adhérent,  pourroit-il  , malgré  fa  petite  quantité  , 
rendre  raifon  des  cures  merveilleufes  qu’on  leur  attribue  dans  les 
maladies  de  la  peau.  Ce  qui  prouveroit  au  moins  qu’elles  ne  font  pas 
indifférentes,  c’eft  ce  que  nous  dit  un  Cordelier  que  uous  vîmes  à 


Eaux  de 
St.  Didier. 
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Courmayeur.  Il  fc  trouvoit  à St.  Didier  avec  pluficurs  perfonnes,’ 
qui  toutes  prenoient  ces  bains;  & quoiqu'il  jouit  d’une  fanté  parfaite, 
par  ennui  , par  imitation  , par  précaution  pour  l’avenir , il  le  mit  à 
fe  baigner  comme  les  autres  ; mais  il  eut  lieu  de  s en  repentir  : fa 
fanté  en  fut  lenfiblement  altérée.  Au  relie , il  elt  polfible  que  des 
bains  chauds  d'eau  commune  eulfent  également  dérangé  la  fanté. 

§.  88?.  Dams  mes  premiers  voyages  à Courmayeur,  on  m’avoit 
fouvent  parlé  de  grottes  profondes  , creulées  très  anciennement  par 
des  hommes  , & que  l’on  nomme  dans  le  pays  les  trous  des  Romains  ; 
mais  je  n'avois  point  eu  le  tems  d’aller  les  viliter.  Nous  deftinâmes 
à cet  ufage,  dans  notre  voyage  de  1778  , une  demi  journée  dont  nous 
pouvions  dilpofer.  Nous  primes  pour  guide  un  homme  très-intelli- 
gent, que  je  connoittois  dès  mon  premier  voyage,  J.  L.  Jordanay  , 
dit  Patikacb  : il  connoit  parfaitement  ces  labyrinthes  fouterrains  ; il 
prétend  même  avoir  pafTé  quarante-huit  heures  de  fuite  à les  parcourir 
avec  des  Italiens  qui  cherchoient  un  tréfor  que  les  gens  du  pays  difent 
y être  caché. 

Pour  y aller  , nous  remontâmes  une  vallée  qui  elt  au  Sud-Efl  de 
la  montagne  de  la  Saxe,  §•  880  , & nous  vînmes  dans  une  heure  à des 
granges  nommées  les  Chalets  de  Cbapi.  Nous  laifsâmes  là  nos  mulets, 
nous  gravîmes  pendant  un  bon  quart  d’heure  un  lentier  étroit  & fca- 
breux  , pratique  fur  le  bord  d’un  rocher  calcaire  , & nous  parvînmes 
ainfi  à l’entrée  des  fouterrains. 

O»  voit  clairement  dès  l’entrée,  que  c’eft  une  galerie  déminé,  pra- 
tiquée dans  le  roc.  Cette  galerie  defcend  vers  le  Nord  fous  un  angle 
de  j'î  degrés.  Le  minéral  qu’on  extrayoit  de  là  étoit  une  galene  à petits 
grains  , tenant  argent , dans  une  gangue  de  fpath  calcaire.  Je  trouvai 
"uelques  relies  du  filon  attachés  encore  aux  parois  du  fouterrain.  On 
lit  que  le  Roi  fit  faire,  il  y a quelques  années,  de  nouvelles  recherches 
lans  l’intérieur  de  ces  galeries , mais  fans  aucun  fuccès. 

J’aurois  fouhaité  de  trouver  des  traces  des  inftrumens  avec  lefquels 
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ces  excavations  avoient  été  formées  ; mais  une  incruftation  calcaire, 
confufément  cryftallifée , tapiffe  l'intérieur  des  galeries  & mafque  par- 
tout la  fur&ce  de  lapierre.  Cette  matière , fans  produire  de  vraies  lhlac- 
tites , forme  çi  & là  des  protubérances  anguleulès , aiguës  & tran- 
chantes, qui  pourroient  faire  croire  que  ces  excavations  n’ont  point- 
été  faites  par  les  hommes  , fi  tous  les  autres  indices  ne  l’atteftoient 
pas.  Elles  n’ont  cependant  aucune  régularité  , ni  dans  leurs  dimen- 
fions  , ni  dans  la  forme  de  leurs  voûtes.  On  n'a  point  eu  beloin  de 
les  étançonner,  parce  qu’elles  font  creufces  par  tout  dans  un  roc 
lolide,  & qui  n’eft  pourtant  point  dur,  ni  difficile  à travailler.  C’ell 
un  roc  calcaire , ici , pur  ou  à-peu-  près  tel , là , mélangé  de  fable  quart- 
zeux  qui  étincelle  contre  l’acier , & de  cryltaux  d’un  fpath  noir  , 
brillant , qui  reffemble  beaucoup  à celui  que  j’ai  trouvé  dans  la 
jonction  des  fehifies  avec  les  granits , §.  873  ; car  il  fe  difiout  dans 
les  acides  avec  une  vive  effervefeence , & il  fe  fond  au  chalumeau, 
quoiqu’avec  un  peu  de  difficulté  , en  un  verre  verdâtre  , prelque 
tranfparent  J’aurois  bien  déliré  de  pouvoir  en  recueillir  affez  pour 
en  faire  l’analyfe  ; mais  ce  font  de  petites  particules  difféminées  dans 
l’intérieur  de  la  pierre  , & dont  il  feroit  difficile  de  ralfcmbler  le 
poids  de  quelques  grains. 


§.  884.  Quoique  mes  voyages  pour  l’hiftoire  naturelle  m’aient  Cour- 
conduit  quatre  fois  à Courmaycur , je  n’y  ai  jamais  fait  un  allez  long  unpof 
féjour  pour  épuifer  les  objets  intérelTants  que  fes  environs  pourroient  <e  commo- 

offrir  à un  naturalifte  : ce  feroit  même  un  polie  très  - commode  pour pou,r. 

r * naturaliRe. 

obferver  à loifir  toute  cette  face  de  la  chaîne  centrale-  On  y ell  affez 

bien  logé  ; l’air  y ell  vif  & d’une  température  très-agréable  en  été,  la 

vallée  un  peu  ferrée  , mais  pourtant’  riante. 


Les  habitans  font  de  très-bonnes  gens  ; & quoiqu’ils  parlent  le  lan- 
gage des  Savoyards,  & veuillent , comme  j’ai  l’ai  dit,  être  confidérés 
comme  tels , ils  commencent  pourtant  à prendre  un  peu  la  tournure 
phyfique  ét  morale  des  Italiens  ; le  teint  rembruni  , le  nez  aqnilin , 
les  yeux  & les  cheveux  noirs , & un  peu  de  cette  pente  à l’exagéra- 
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tion  & à la  jaétance , que  l’on  reproche  aux  habitans  des  pays  méridio- 
naux. Je  me  permettrai  d’en  citer  un  trait.  Je  defcendois  feul  , à pied, 
par  un  fentier  étroit  & rapide,  une  montagne  au-deflus  deCourmayeur; 
j'atteignis  un  homme  du  pays , monté  fur  un  mulet  qui  étoit  chargé  de 
deux  greffes  balles  de  foin  : il  alloit  fort  lentement  ; faurois  voulu  le 
devancer  & je  ne  le  pouvois  pas , à moins  qu’il  ne  rangeât  Ton  mulet  ; 
je  le  priai  fort  honnêtement  de  le  faire  , en  lui  repréfentant  que  les 
mouches  de  fon  mulet  & la  chaleur  m'incommodoient  beaucoup.  Cet 
homme,  qui  crut  sûrement  que  je  n’allois  à pied  que  parce  que  je 
ne  pouvois  pas  mieux  faire  , me  répondit  d'un  air  de  dignité  vraiment 
comique  , “ que  je  devois  prendre  mon  mal  en  patience , parce  qu’il 
„ étoit  fort  naturel  que  les  gens  qui  ailoient  à pied  louffrilfent  quelque 
» chofe  de  ceux  qui  étoient  achevai  „.  Cependant  il  me  laiffa  paffer , 
fans  doute  pour  me  faire  fentir  doublement  la  iupériorité. 
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Bases  du  Mont-Blanc  & Glacier  de  Miage. 

g.  s»f-  Dans  mon  fécond  voyage  autour  du  Mont-Blanc,  en  But  de 
1774,  lorfque  j'eus  bien  reconnu  la  fituation  de  la  bafe  méridionale  "^f^** 
de  cette  grande  montagne  , je  defirai  d’aller  l’obferver  de  près  & 
même  de  remonter  le  long  de  fes  flancs  le  plus  haut  qu’il  me  feroit 
poflible.  • > 

Je  confultai  fur  ce  projet  le  guide  de  Courmayeur , nommé  Patience, 
dont  j'ai  parlé  plus  haut  : il  me  dit  que  l’unique  endroit  par  où  le 
Mont-Blanc  lût  acceflible  de  ce  côté , à une  hauteur  un  peu  confidérable, 
é:oît  ce  grand  glacier  que  l’on  côtoie  dans  l’Allée  - Blanche,  §.  %c6, 

& qui  fe  nomme  la  Ruize  ou  le  glacier  de  Miage  , & il  me  promit  de 
m’y  conduire.  Il  me  confeilla  d’aller  coucher  au  pied  delà  montagne, 
dans  des  chalets  nommés  Frefitay  : ils  ne  font  qu’à  deux  lieues  de 
Courmayeur,  mais  c’eft  beaucoup  que  de  gagner  deux  heures  de  tems, 

& d’épargner  deux  lieues  de  fatigue  dans  une  journée  qui  s'annonce 
comme  devant  être  extrêmement  pénible. 

§.  83(5;  Pour  aller  de  Courmayeur  aux  chalets  Frefnay  , on  Chalet* 
paflfe  auprès  de  cette  chapelle  ruinée,  d’où  l’on  a une  fi  belle  vue  du  Frtlnay‘ 
glacier  de  la  Brenva,  §.  8:  8.  Enfuite , après  avoir  fait  un  quart  de 
lieue  dans  le  joli  fentier  qui  traverfe  la  forêt , on  quitte  le  chemin 
qui  conduit  au  col  de  la  Seigne,  on  defcend  à la  Doire  , on  la  tra- 
verfe & on  vient  de  là  aux  chalets  dans  une  demi-heure  , au  travers 
des  prairies.  Ces  prairies  fe  nomment  les  l’rés  de  Téter  et , & elles  ont, 
fuivant  l'ulage  , donné  leur  nom  à la  montagne  qui  les  domine.  Cette 
montagne  eft  une  des  trois  grandes  pyramides  qui  forment  les  bafes 
avancées , & en  quelque  maniéré , les  augives  qui  foutiennent  le  Mont- 
Blanc.  Le  Mont-Péteret  eft  donc  un  inmienfe  feuillet  pyramidal , qui 
ï ome  IL  L 1 * 
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préfonte  aux  prairies  Ta  face  plane , dirigée  comme  la  vallée  > du  Nord- 

Eft  au  Sud-Oueft. 

Cette  pyramide  eft  réparée  de  la  ruivante  par  une  gorge  de  difficile 
accès.  Au  commencement  de  l'été  on  fait  palier  par  cette  gorge  deux 
ou  trois  cent  moutons , qu’il  faut  même  porter  dans  quelques  endroits , 
trop  efcarpés  pour  qu’ils  y montent  deux-mêmes  ; on  les  laifle  palTer 
U l'été  fans  gardien  , dans  de  bons  pâturages , bordés  par  des  rocs  verti- 
caux qui  les  renferment  comme  dans  un  parc  ; on  va  les  reprendre 
en  automne  ; ils  font  alors  engraifles  & de  meilleur  goût  que  ceux 
qui  fe  font  nourris  d’herbes  plus  groŒeres , & qui  ont  palTé  les  nuits 
dans  des  étables. 

La  montagne  fuivante , qui  forme  le  fécond  feuillet  pyramidal  des 
bafes  du  Mont-Blanc,  fe  nomme  le  Mont- Rouge  : les  chalets  Frefnay 
font  fitués  au-dellbus. 

Struftaft  S*  8*7*  En  obfervant  le  Mont-Rouge  , on  voit  à une  élévation  allez 
du  Mont-  confidérable , dans  la  face  qui  regarde  la  vallée  , une  grande  cavité , 
Rouge,  arrondie  par  le  haut  en  forme  de  voûte  Cette  cavité  a été  formée 
par  la  réparation  fpontanée  de  grandes  malles  de  granit , qui  fe  font 
détachées  & ont  roulé  au  bas  de  la  montagne.  Cette  réparation  a été 
occafionée  par  des  fentes  à peu-près  horizontales  , perpendiculaires 
aux  plans  des  feuillets  dont  cette  montagne  de  granit  eft  compofée- 
Ces  fentes  , comme  nous  l’avons  déjà  vu  ailleurs  , coupent  fouvent 
plufieurs  couches  de  fuite  , & favorifent  ainfi  la  chûte  & la  deftruc- 
tion  fucceffive  des  rochers.  Cette  profonde  coupure  donne  la  facilité 
de  diltinguer  les  feuillets  ou  plutôt  les  couches  planes  & parallèles 
dont  la  réunion  forme  cette  montagne.  Leur  direction  eft  la  même 
que  celle  de  la  vallée , & elles  s’appuient  contre  le  corps  même  de 
la  montagne.  Plufieurs  autres  coupures  moins  conficiérables,  mais  du 
même  genre , donnent  la  facilité  de  répéter  dans  d’autres  endroits  la 
même  obfervation.  Ces  blocs  détachés  qu’on  rencontre  au  - deftous 
des  vuides  qu’ils  ont  laiûTés  dans  le  rocher  , fout  d’un  beau  granit  à 
gros  grains. 
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§.  8*?.  A un  petit  quart  de  lieue  des  chalets,  en  Portant  d'un  joli  Glaeievda 
bois  de  mélezes  , on  traverfe  des  de'bfis  chariés  par  un  glacier  qu’on  "n 
laillc  audeflus  de  Toi  fur  la  droite  , & qui  fe  nomme  le  glacier  de 
Frenay.  Tous  ces  débris  font  de  beaux  granits  bien  caractérifés.  ^ 

A un  petit  quart  de  lieue  de  là , en  approchant  du  pied  du  Mont-  Filon  py. 
Rouge,  on  rencontre  des  éboulemens  confidérables  de  cette  mon-"1®®*’ 
tagne  : la  couleur  dont  ils  font  teints  jullifie  le  nom  qu’elle  porte  ; 
ce  font  des  quartz  gras , remplis  de  pyrites  qui  fe  décompofent  à 
l’air.  0 1 avoit  tfTayé  d’exploiter  cette  mine  dans  l’efpérance  que  ces 
pyrites  conduiraient  à quelque  chofe  de  mieux , mais  on  l’a  abandon- 
née. On  voit  le  filon  qui  cit  prefque  vertical , courir  à-peu-près  Nord 
Sc  Sud  en  defeendant  du  côté  de  l’Eft.  Les  blocs  même  du  granit , 
entatfés  au  pied  de  la  montagne  , font  teints  en  rouge , mais  feulement 
à l’extérieur  ; ils  font  blancs  ou  gris  au- dedans. 

Au  - delà  de  ce  filon , on  voit  que  le  pied  de  la  montagne  elt  un 
■vrai  granit , qui  paroit  divifé  par  grandes  tables  de  dix  ou  douze  * 

pieds  d’épaifleur:  leur  fituation  elt  à-peu-près  la  même  que  celle  du 
filon  pyriceux. 

§ 88?.  On  pafle  enfuite  au  pied  d’un  fécond  glacier,  qui  fe  nomme  Gheîer 
le  glacier  de  Broglia  , St  qui  a chalfé  devant  lui  de  grands  amas  de  <-*  Broslia. 
débris  de  granit.  t 

Mais  au  milieu  de  ces  débris  , dans  la  région  du  monde  la  plus  Jolie 
trille  &la  plus  fauvage,  on  elt  agréablement  furpris  de  trouver  unp,Jine‘ 
réduit  charmant , qui  forme  le  plus  fingulier  contralle  avec  fes  environs. 

Celt  une  petite  plaine,  couverte  de  la  plus  riante  verdure , bordée 
d'une  ligne  de  mélezes , & arrofée  par  une  belle  fource  d’une  eau  vive 
& fraîche  , dont  les  bords  font  couverts  des  fleurs  luflrées  du  caltba  * 
falujlris.  Une  grande  plaque  de  neige  pure  & brillante , qui  termine 
au  midi  cette  belle  verdure,  augmente  encore  la  Angularité  de  ce 
joli  morceau. 

L 1 a 
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Granit  de  §.  t<)0.  En  Portant  de  cette  plaine  on  trouve  des  blocs  & des  dé- 
fcld  r ath'  kf*s  * 1,011  P*us  granit  ordinaire  , mais  d’un  granit  compofé  feule- 
ment de  deux  efpeces  de  pierre , dont  l’une  eft  du  fchorl  en  lamet 
noires  & brillantes,  l’autre,  du  feld-fpathd’un  blanc  mat,  confufément 
cryftallifé. 

Amianthe  L'un  de  ces  blocs  m’offrit  une  fingularité  très-remarquable;  i 1 e toit 
déu" etl  Part*e  couvert  de  foies  d’amianîhe  libres , droites  , qui  fenibloient 
chés.  croître  fur  la  pierre  comme  une  herbe  fine.  Un  cryftal  de  roche  tranf- 
parent , adhérent  à la  pierre  au  milieu  de  cette  efpcce  de  gazon  mi- 
néral , conrervoit  dans  fou  intérieur  un  grand  nombre  de  ces  poils  ; & 
l’on  voyoit  clairement  que  le  cryftal  s'étoit  formé  après  les  foies  d’amian- 
the  ; puifque  pluiieurs  d’entr’elles  avoient  leur  bafe  nue  & à décou- 
vert , tandis  que  leur  pointe  étoit  engagée  dans  le  cryftal  de  roche. 
J’eus  le  bonheur  de  féparer  ce  grand  morceau  du  bloc  dont  il  faifoit 
partie , & de  le  tranfporter  fain  & fauf  jufqu’à  Geneve. 

Ces  poils  d’amianthe  flexible,  expofés  à la  flamme  du  chalumeau  , 
fe  fondent  en  un  verre , d'un  brun  obfcur , luifant  & opaque. 

Observés  à une  forte  loupe  , on  voit  qu’ils  font  tranfparens  , 
polygones  & cannelés  ; mais  je  n’ai  pu  reconnoitre  ni  le  nombre  de 
leurs  angles  , ni  la  maniéré  dont  ils  fe  terminent. 

Mont  §•  ***•  La  montagne  qui  domine  cette  petite  plaine  n’eft  plus  le 
Broglia.  Mont-Rouge  ; c’eft  le  Mont-Broglia  , le  troifieme  & le  dernier  de» 
grands  feuillets  pyramidaux  qui  font  litués  au  pied  du  Mont-Blanc. 
Les  dehors  de  la  bafe  du  Mont  Broglia,  que  l'on  fuit  de  tièsprès, 
ne  font  pas  compofés  de  granit  , nuis  de  roche  feuilletée  quartz  & 
mica,  dont  les  couches  courent  du  Nord- Eft  au  Sud-Oueft,  dans 
une  fituation  fouïent  verticale  ; elles  furplombent  en  quelques  en- 
droits du  côté  de  la  vallée , & forment  quelquefois  des  rochers  en- 
tièrement féparés  du  corps  de  la  montagne.  On  voit  auffi  li  des  couches 
eu  zîg-zig  , & enfla  des  filons  de  quartz  .dont  les  uns  iopt  parallèles , 
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les  autres  obliques  aux  couches  de  la  roche.  Plus  haut  la  pierre  paroit 
plus  dure , quoique  du  même  genre , & la  diredion  des  couches  tft 
un  peu  différente  : elles  courent  au  Nord-Nord-Eft  > & furplombent 
de  quelques  degrés. 

Ici  je  commençai  à tourner  cette  montagne  , en  montant  le  rem- 
part de  débris  ou  la  moraine  du  glacier  de  Miage , pour  arriver  lur 
fes  glaces , & parcourir  la  grande  vallée  qu’elles  rempliffent. 

En  côtoyant  ainfi  la  montagne,  je  vis  qu’elle  eft  compofée  d’un 
mélange  du  granitello  dont  j’ai  parlé  plus  haut , & d’une  roche  où 
entrent  les  mêmes  ingrédiens,  mais  où  le  feld-fpath  & le  fchorl  font 
mêlés  avec  moins  d’égalité  , & forment  des  veines  réparées , plus  ou 
moins  larges  & plus  ou  moins  régulières. 

On  retrouve  là  encore  des  pyrites  dans  du  quartz  gras  rougeâtre  ; , 

mais  on  ne  voit  pas  bien  la  fituation  du  filon.  ' " '■■■  ■ 

. ' : ’ 1 
• , .1 

§ 89*.  Après  une  heure  & demie  de  marche  depuis  les  chalets , je  Glacier 
me  trouvai  fur  le  glacier  de  Miage.  Cette  partie  du  glacier  étoit  alors Jc  Al!a8*’ 
entièrement  dégagée  de  neiges,  & la  glace  d’üne  pureté  extraordinaire: 
le  foleil  fitué  derrière  moi  projetoit  en  avant  l’ombre  de  mon  corps, 
qui  pénétrant  à une  grande  profondeur  dans  ce  fond  ferme  & dia- 
phane , produifoit  l'effet  du  monde  le  plus  extraordinaire.  Aucune 
crevaffe  ne  faifoit  obftacle  à notre  marche  , des  ruiffeaux  d’une  eau 
vive  & claire  couroient  dans  des  canaux  tranfparens  qu'ils  setoient 
eux-mêmes  creufés. 

Ce  fol  fîngulier  étoit  couvert  de*  plus  belles  pierres  que  j’aie  jamais  Beaux 
vues.  Les  plus  grands  blocs , & il  y en  avoit  de  jo  à 40  pieds  de  b,0C!:  d*  , 
diamètre , étoient  d’un  granitello  compofé  de  feld-fpath  blanc  & de  8 
fchorl  noir  en  lames.  On  trouvoit  là  ces  deux  genres  de  pierre  mé- 
langés dans  toutes  les  proportions  & fous  toutes  les  formes  imaginables* 

Ici  c’étoient  de  larges  bandes  parallèles , de  blanc  pur  & de  noir  pur  » 
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là , des  noeuds  du  plus  beau  noir , entourés  de  veines  concentriques, 
alternativement  blanches  & noires:  ailleurs, des  veinesen  zig  zag  ren- 
fermées entre  des  veines  parallèles.  Celles  qui  m’étonnerent  le  plus 
par  leur  ftruclure  étoientdes  pierres  où  l’on  voyoitdes  couches  paral- 
lèles entr’elles , terminées  p3r  d’autres  couches  qui  les  coupoient  à angles 
droits , fans  que  l’on  vit  aucun  vertige  de  foudure  ; le  bloc  paroirtoit 
abfolunient  d’une  feule  piece.  Je  regrettois  vivement  que  ces  beaux 
blocs  ne  fuffent  pas  à portée  d’un  attelier,  où  l’on  pût  les  feier,  les 
tailler  , en  faire  des  vafes  & fur -tout  des  tables  , qui  feroient  de  la 
plus  grande  beauté;  car  il  n’y  a aucun  marbre  qui  approche  de  ces 
pierres,  tant  pour  la  grandeur  des  veines , que  pour  leur  netteté,  & 
pour  la  beauté  du  blanc  & du  noir  dont  elles  font  teintes.  D'ailleurs 
ces  pierres  font  plus  dures  que  le  marbre , & fufceptibles  d’un  poli 
beaucoup  plus  vif. 


dcs'morra-  §■  893-  Les  bafes  des  montagnes  qui  bordent  ce  glacier  à droite  & 
gnes  qi  i à gauche , font  toutes  compofées  de  pierres  de  ce  genre.  Quant  à 
glacier'  leur  forme,  elles  paroiffent  prefque  par-tout  des  aifemblages  de  feuil- 
lets pyramidaux  extrêmement  aigus  : fouvent  cinq  , fix , & même  un 
plus  grand  nombre;de  feuillets  applatis  font  appuyés  de  fuite  les  uns 
contre  les  autres , & féparés  par  des  fifTures  qui  delcendent  jttfqu’à 
leurs  bafes.  Ces  pyramides  font  elles- mêmes  divifées  par  des  fentes  paral- 
lèles à leurs  bords , & qui  fouvent  fe  rencontrent  de  maniéré  à indi- 
quer des  pyramides  partielles , feinblables  à celles  dont  elles  font  partie. 
Dans  quelques-unes  on  voit  des  fentes  perpendiculaires  aux  plans  des 
feuillets  , & qui  coupent  dans  la  même  direction  plufieurs  feuillets 
confécutifs.  Les  blocs  qui  fe  détachent  des  faces  de  ces  pyramides,  y 
laident  des  efpaces  vuiJes , coupés  quarrément,  fur- tout  par  en  haut , 
pirce  qu’il  faut  que  le  bas  fe  délite  & s’écroule,  pour  que  les  blocs 
fupérieurs  fe  puiffent  dégager. 


Je  meidemandois  , en  obfervant  tous  ces  phénomènes,  fi  l’enfemble 
de  cette  organffation  ne  prouvoit  pas  une  cryftallifation  qui  avoit  pro- 
duit au  fond  des  eaux  des  couches  horizontales , redreffées  eniuite  par 
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une  grande  révolution , & divilées  enfin  par  le  tems.  Onze  années 
d’obfervations  & de  méditations  n'ont  fait  que  me  confirmer  dans 
cette  opinion. 

§.  894.  Je  marchai  ainfi  pendant  une  bonne  heure  & demie  en  Fonda» 
avançant  contre  le  fond  du  glacier , jouifiant  de  la  vue  de  ces  grands  8,a'-ict* 
objets , & méditant  fur  leur  origine , lorfqu’cnfin  j’arrivai  aux  neiges 
nouvelles  fur  lefquellcs  mon  guide  Patience  ne  voulut  pas  que  nous 
nous  engageafiions , parce  que  le  glacier  commençant  à devenir  ra- 
pide , il  craignoit  des  fentes  cachées  fous  la  neige-  Je  cédai  à fa  pru- 
dence , d’autant  que  lors  même  que  la  neige  auroit  été  sûre , on  n'au- 
roit  pas  pu  aller  beaucoup  plus  loin.  Un  vafte  demi  cercle  de  rochers 
verticaux,  entrecoupés  de  neiges  & de  glaces,  mettoit  à ma  curiofité 
une  barrière  infurmontabie.  Il  m’auroit  fallu  une  légéreté  femblable  à 
celle  de  deux  chamois  que  je  vis  gravir , entre  des  pyramides  de  gra- 
nit , des  pentes  de  neige  coupées  prefqu’à  pic  : ils  fe  fatiguoient  pour- 
tant, ils  étoient  comme  nous  obligés  de  reprendre  haleine,  quelque, 
fois  même  on  les  voyoit  glifier  en  arriéré  dans  des  neiges  tendres  où 
ils  enfonçoient  jufqu’au  ventre  ; mais  enfin  ils  arrivèrent  au  haut  de 
l’enceinte  , & ils  parvinrent  à des  lieux  que  l’homme  n’a  jamais,  vus 
& qu’il  ne  verra  que  quand  le  tems  aura  taillé  des  marches  dans  ces 
redoutables  pyramides. 

§,  895.  Du  fond  du  glacier  je  voyois  à ma  droite  la  cime  du  Mont-  i0.*2fu'®a 
Blanc,  & je  me  trouvois  avancé  jufqu’au-delà  de  cette  cime,  c'eft-à  du  gUcicr, 
dire , plus  près  de  la  Savoie  ; mais  j’étois  trop  rapproché  de  fa  bafe  pour 
faifir  l’enfemble  de  fa  forme  ; je  ne  pouvois  que  reconnoitrc  fa  fom- 
mité.  Trois  grands  glaciers  defcen  oient  de  lès  flancs  & venoient 
verfer  leurs  glaces  dans  celui  de  Miage.  La  pente  qui  bordoit  l’un  de 
ces  glaciers  , vis-à  vis  duquel  je  me  trouvois,  me  parut  acceffible  ; je 
propofai  à Patience  de  faire  avec  moi  une  tentative  de  ce  côté  là. 

Nous  trouvâmes  quelque  difficulté  à paifer  du  glacier  fur  le  pied  de 
cette  montagne;  parce  que  le  foleil  avoit  fondu  les  glaces  fituées 
près  des  rochers  expofés  au  Sud-Oueft , & avoit  ainfi  çrenté  une  pto- 
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fonde  crevafle  qui  nous  féparoit  delà  mohtagne  Nous  vînmes  cependant 
à bout  de  la  franchir,  & nous  gravîmes  encore  affrz  haut  iiir  la  pointe 
de  la  montagne  ; mais  nous  fûmes  arrêtes  par  des  rochers  taillés  à pic.  ' 
Les  plus  élevés  auxquels  je  parvins  étoient  compofés  d une  roche  de  la 
même  nature  que  celle  que  j’avois  trouvée  de  l'autre  côté  du  Mont- 
Blanc,  au  pied  de  l’aiguille  du  midi , §§.  674  & 725.  Mais  cette  roche, 
au  lieu  d’être  en  maire  comme  au  pied  de  cette  aiguille , formoit  ici 
un  fchifte  écailleux  & luifant , difpolé  à fe  rompre  en  fragmcns  rhom- 
boïdaux.  Du  relie , même  pefanteur  , même  couleur  grife  , même 
odeur  terreufe,  même  difpofition  à fe  rayer  en  blanc,  & même  vitri- 
fication au  chalumeau.  Comme  je  me  trouvois  là  vis-à-vis  du  plateau 
du  glacier,  le  long  duquel  nous  étions  montés,  j’alLii  m’établir  fur 
le  bord  de  ce  glacier  pour  faire  quelques  obfervations.  Celle  du  baro- 
mètre me  prouva  que  ce  lieu  étoit  élevé  de  1292  toifes  au-defTus  de 
la  mer.  J’étois  par  conléquent  encore  de  noo  toifes  plus  bas  que  la 
cime  du  Mont-Blanc,  ce  qui  prouve  qu’il  n'y  a pas  grande  efpé- 
rance  d’y  parvenir  de  ce  côté-là- 

Les  rocs  auxquels  je  m’arrêtai  étoient  d’un  granit  imparfait  & irré- 
gulièrement feuilleté.  Une  grande  veine  de  quartz  coupoit  oblique-’ 
ment  fes-  feuillets  ; je  fondai  cette  veine  & j’y  trouvai  d’alfez  jolis 
cryftaux  de  roche.  Mais  le  bas  de  cette  même  montagne,  au  niveau 
du  glacier  de  Miage,  étoit  de  granitello. 

»’L  §•  896.  Je  revins  de  là,  par  le  même  chemin  , coucher  à Cour- 

maycur.  Cette  journée  efl  une  de  celles  qui  m’a  laifle  les  impreflîons 
les  plus  agréables  & les  plus  profondes,  par  le  nombre,  la  grandeur 
& la  beauté  des  objets  nouveaux  quelle  avoit  expolés à ma  contem- 
plation. Mais  j’en  revins  bien  maltraité  par  la  vivacité  de  l’air  & de 
la  lumière.  Alon  vifagé  étoit  d’un  rouge  ardent , bouffi;  fon  épiderme 
s’enlèva  en  entier  ; mes  levres  étoient  même  gercées  & faignantes. 
Je  crois  devoir  attribuer  cet  effet  encore  plus  à la  lumière  qu'à  l’air; 
car  l'air  ne  m’avoit  paru  ni  âpre,  ni  froid  , & la  hauteur  à laquelle 
j’étoi?  monté  n’étoit  pas  bien  confidérable.  Mais  il  ell  impoffible 

d’imaginer 
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d*!maginer  la  vivacité  de  la  lumière  qui  régnoit  au  fond  de  cette 
vallée,  couverte  de  neige  & entourée  d’une  haute  enceinte  de 
montagnes,  tontes  couveites  aulli  de  glaces  & de  neiges  ; & cela 
par  le  plus  beau  jour  du  m us  de  Juillet  , & dans  l'air  parfaite- 
ment tian'p  reut  de  ces  régions  élevées.  Je  regarde  donc  cet  effet 
comme  le  haie  pouffé  à Ion  di-rnier  terme.  Mon  domeftique  étoit 
dans  le  même  état  qiie  mol  : Patience  accoutumé  à voyager  dan* 
ces  neiges  en  avoir  été  moins  affedé  , tnais  l’étoit  pourtant  fenfible- 
înent.  L’àge  & l’habitude  m’ont au’li  un  peu  endurci;  mais  j’ai  appris 
à me  préserver  prefqu'entiérement  de  cocte  incommodité  par  le  moyen 
d un  crêpe  qui  m’enveloppe  tout  le  viiage,  & que  j’attache  derrière 
la  tke,  de  maniéré  qu’il  foit  tendu  fur  la  peau  & qu’il  n’ait  aucune 
flu  luation  ; fans  quoi  il  inquiété  «St  fatigue.  Cela  n’elt  néceffaire  que 
quand  l’on  a de  grandes  traites  à faire  au  foleil  fur  la  neige , & quoi- 
que l’on  ne  voie  point  mal  au  travers,  il  faut  toujours  l’ôtcr  quand 
on  a des  objets  intéreffins  à obferver. 

§.  89 7.  Je  revis  ce  même  glacier  en  1781  avec  AI.  Baetolozzi,  Hauteur 
mais  nous  ne  fimes  que  le  traverfér,  entre  le  Alont-Broglia  & le  Alont- 
Suc.  Je  m’arrêtai  au  milieu  de  la  largeur  pour  obferver  le  baromètre , 
dont  la  hauteur  comparée  a donné  1^76  toiles  au-deffus  de  la  nier. 

§.  S93  J’ai  trouvé  fur  ce  glacier , dans  ces  deux  voyages , quelques 
pierres  peu  communes , fur  lefquclles  je  dois  donner  ici  quelques  details. 

Des  groupes  de  cryflaux  de  feld-fpath  blanc,  demi • tranfparent  t FdUpath 
d’une  forme  très- régulière.  Ce  font  des  prilmcs  parallélépipèdes  obli-  er)ltalliIe-J 
quangles.  Le  parallélogramme  qui  forme  la  bafe  du  prifme,  aies 
angles  aigus  de  fo  à yy  degrés,  & par  conféquent  les  obtus  de  iyo  à 
12  t.  Les  côtés  de  ce  parallélogramme  font  égaux,  ou  du  moins  leur 
inégalité  n’cft  jamais  confidérable.  Les  quatre  faces  du  prifme  appro- 
chent beaucoup  d’être  des  rectangles  ; cependant , il  arrive  quelque- 
fois que  deux  d entr’elles  font  un  peu  obliquangles  , & alors  le  prifme 
eft  coupé  un  peu  obliquement  à fa  bafe.  La  hauteur  de  ces  prifmeseft  • 

Tome  II.'  Mm 
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communément  double  de  celle  des  côtés  de  leur  bafe  Les  plus  grand* 
que  j’aie  vus  lit,  avoient  y ligdes  de  hauteur  lur  2I  de  largeur. 

Cette  forme  eft  donc  un  peu  différente  de  celle  des  cryftaux  de 
feld  fpath,  qui  font  renfermés  dais  les  granits  & dans  les  porphyres. 
(Fuyez  la  Cryflatlograpbie  de  M.  Rome  ce  l’Isle,  Tome  111,  page 
457.)  Cependant  la  matière  en  eft  bien  la  même;  du  moins  a t elle  la 
même  dureté  , & fe  fond-elle  aufli  à la  flamme  du  chalumeau  en  un 
Terre  blanc,  rempli  de  petites  bulles. 

Ces  cryftaux  fe  trouvent  quelquefois  adhérens  à uneaminnthe  grife, 
foyeufe , qui  fe  fond  en  un  verre  noir  , opaque  & brillant , mais  qui 
ne  croît  pas  en  filets  détachés  comme  celle  que  j’ai  décrite  plus  haut» 

S-  8?o- 

Ces  mimes  cryftaux  de  fel J-fpath  fe  voient  aufli  quelquefois  comme 
incruftés , à leur  lurface , des  écailles  brillantes  de  la  terre  verte  qui 
accompagne  le  cryftal  de  roche,  §.  7*4-  Lorlqu  on  expofe  ces  cryf- 
taux à la  flamme  du  chalumeau,  la  terre  verte  fe  fond  & te  ralLmble 
en  gouttes  noires  & brillantes,  qui  ne  fe  mêlent  point  avec  le  verre 
blanc  du  feld-ipath 

h § *J9-  J’ai  vu  là  des  fra^mens  d’une  pierre  que  l’on  prendroit  au 
premier  coup  d’œil  pour  un  quartz  grené,  ou  pour  un  grès  à grains  très- 
fins  & très- terrés,  mais  que  je  crois  être  un  feld-lpath  confufément 
cryftallifé.  Cette  pierre  eft  de  couleur  de  rouille  par  dehors , & d’un 
blanc  jaunâtre  au-dedans  ; elle  fe  rompt  prelque  toujours  en  grands 
parallélépipèdes  très-  reflemblans  aux  cryftaux  de  feld-lpath  que  je 
viens  de  décrire  : à la  fl  imme  du  chalumeau  elle  fe  change  en  un 
verre  blanc  .rempli  de  petites  bulles,  comme  celui  de  ces  même» 
cryftiux.  Dins  le  beau  granitello , qiej’ai  décrit  plus  haut,  la  partie 
blanche  eft  bien  atiITi  un  feld-fpath  confufément  cryftallifé,  niais  on 
y reconnolt  évidemment  les  lames  blanches‘&  fpathiques  ; il  n’eftpa* 
déguifé  en  forme  de  grès  comme  dans  la  pierre  que  je  décris  ici. 
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<5.  900.  Os  trouve  auflî  fur  ce  glacier,  non  point  des  pierres  cal-  spath c*. 
Caires  en  mafle , quoique  j'en  aie  cherché  avec  le  plus  grand  foin , & 
que  Pierre  Simon  , qui  m’accompagnoit  dans  mon  premier  voyage 
& qui  les  connoiflbit  très  bien,  en  cherchât  auflî  de  Ion  côté;  mais 
du  fpath  calcaire , cryftallifé  en  rhombes  & en  lames  fi  finguliérement 
entrelacées  avec  des  cryltaux  de  roche , que  l’on  ne  peut  pas  douter 
que  les  éléniens  de  ces  deux  genres  de  pierres  n’aient  été  en  diflolu- 
tion  dans  la  même  eau  , & dépotés  par  la  même  cryftallifation. 

§.  901. 'J’y  ai  rencontré  la  pierre  ollaire  fous  trois  formes  difTé- 
rentes  : l’une  allez  femblable  à la  craie  de  Briançon , d’un  blanc  ver- 
dâtre , tendre , un  peu  tranfparente , mais  écailleufe  & d'un  grain 
groflier , n’agiflant  point  fur  le  barreau  aimanté , & donnant  â peine  à 
la  flamme  du  chalumeau  quelques  légers  indices  de  futlon. 

L’autre  , fous  la  forme  d’une  ferpentine , d'un  verd  noir,  dure£ 
compacte  , à grain  groilîcr , agiflant  fortement  fur  l'aimant  , fufiblo 
auflî  avec  beaucoup  de  peine  en  un  verre  noirâtre. 

Lv  troifieme,  encore  plus  dure,  mais  d’un  grain  très- fin  & com- 
parée de  feuillets  plan',  exactement  appliqués  les  uns  fur  les  autres, 

& cohérens  entr  eux  ; prefque  noire  en  maire , mais  tranfparente  dans 
tes  petites  parties , n’agilfant  point  lur  l’aimant , & fe  fondant  auflî 
avec  peine  au  chalumeau  en  un  verre  parfaitement  blanc , parfemé  de 
quelques  bulles. 

§.  902.  La  pierre  de  corne  fe  trouve  auflî  fur  ce  glacier  fous  trois  Pime  de 
difl’érentes  formes.  *arne. 

i°.  Fibrmjse  , d’un  verd  clair,  tendre  au  point  d’étre  entamée  avec 
l’ongle,  & fuüblc  avec  alicz  de  peine,  en  un  verre  opaque  & grnâcre. 

2*.  Écaii.ieU'E  , luifanfe,  d'un  verd  foncé,  auflî  tendre  que  la  pre- 
mière , & très-uilément  fufibiu  en  une  icoiie  noire  qui  s’attaiile  lur  le 
tube  de  verre.  Mm  a 
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3*.  Crystallisée  en  aiguilles  certes , applaties  , brillantes  , tendre 
«u(R.  moins  fulîble  que  la  précédente,  & mélangée  de  Ipath  calcaire, 
confulément  cryltallifé. 

Toutes  les  trois  exhalent  une  forte  odeur  de  terre  quand  on  les 
humecte  avec  le  fouffle. 

Amianthe.  § 923.  Os  voit  enfin  fur  ce  glacier  diverfes  efpeces  d’amianthe  , 
on  la  trouve  même  en  filets  leinblables  à ceux  que  j'ai  décrits  , 
§•  8 ,0  ; mais  engagés , ou  dans  du  quartz  » ou  dans  de  la  roche 
de  corne. 

cbaîne'cen*  *"a  P*anc^e  V repréfente  Penfemble  de  tous  les  grands 

«mie- & des  objets  que  je  viens  de  décrire  dans  les  vallées  de  l’Allée-Blanche  & 
r Alice  ^ C°*  ^erret-  ^ Bartocozzi  en  avoit  fait  un  grand  tableau  .dont 

Blanche  & il  a eu  la  bonté  de  me  donner  une  copie.  C’ell  lur  cette  copie  réduite 

du  col  que  cette  planche  a été  gravée, 
fcnei. 

On  voit  à gauche,  dans  l’éloignement,  au-defîbus  de  la  lettre  A, 
le  col  de  la  Seigne  , § »4S , 8V>  ; au-dellous  de  B , les  pyramides 
calcaires,  §.  Xft;  au-detTous  de  C,  l’aiguille  du  Glacier , .§•  847 j 
plus  loin,  au-deflbus  de  D,  tout  au  bas  de  la  planche , la  plaine 
qui  eft  au  Nord-Ouelt  du  lac  de  Combal,  §.  8(3  ; & au-deflus  de 
cette  plaine  le  Mont  Suc  Ibul.  : pais  , toujours  au  bas  de  la  plan- 
che , la  moraine  du  glacier  de  Miuge , & ce  glacier  lui-même  , qui 
femble  venir  palier  jufqu’au  dtfibus  du  .Mont  Blanc.  La  maHe  énorme 
de  cette  montagne  oeçupe  le  milieu  du  tableau  , au-deHous  de  F.  Sous 
le  Mont-Blanc,  à gauche,  vis-à-vis  de  E,  on  voit  fi.x  ou  tept  rangées 
des  feuillets  pyramidaux  qui  bordent  le  glacier  de  Miage  , §.  893  , 
puis  à droite  le  Mont  & le  glacier  de  Broglia  , jj-  889  & 891  ; puis 
fous  le  G , le  grand  obélifqoe  de  granit,  § 8+f  ; puis  le  glacier  du 
Jrrcfnay  , §.  888 . le  Mont  Rouge  & le  Mont-Piteret , 887  & 886.  Enfin, 
fur  la  droite , on  voit  le  cours  de  la  Duire  ; & plus  loin , au  diflous 
de  H,  le  col  Ferret , & dans  le  lointain  les  montagnes  de  la  Srnlle, 
que  l’on  dilhngue  par-deffus  ce  col. 
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$.  904.  Lorsque  je  fis  pour  la  fécondé  fois , en  1774  , le  voyage  Choi*  de 
de  Courmayeur  par  l’Allée- Blanche  pour  obferver  le  Mont-Blanc,  pour 

compris  que  je  ne  jugerors  point  bien  de  fa  forme,  à moins  que  jeobfciver 
ne  trouvaflè  une  haute  montagne  fituée  vis-à-vis  de  lui,  du  haut  de^^0156* 
laquelle  je  pulfe  l’embralfer  en  entier  d’une  leule  vue. 

% 

J’exiMiNAi , dans  ce  deflein , les  montagnes  au  Sud-Eft  du  Mont- 
Blanc  , parce  que  j'avois  vu,  de  l’Allée-Bianche  , que  c’étoit  de  ce 
côté-là  qu'il  prél'entoit  à découvert  les  plus  grands  efcarpemens  ; & 
je  crus  avoir  trouvé  ce  qu’il  me  falloir  dans  une  haute  cime  fituée  au 
Sud  - Oued  de  Courmayeur.  Alais  il  s’agilToit  de  favoit  fi  elle  étoit 
accellible , & quelle  route  il  falloit  prendre  pour  y aller  : on  m'in- 
diqua le  marguiller  de  la  paroifle  comme  un  chafifeurde  chamois  qui 
connoifloit  parfaitement  les  montagnes;  c'étoit  ce  même  Patience 
que  j’ai  déjà  nommé;  je  le  conlultai,  il  ne  le  refiouvenoit  pas  d’être 
allé  précifément  là , nuis  il  connoifioit  en  gros  le  pays , favoit  de 
quel  côté  il  falloit  attaquer  la  chaîne  dont  cette  cime  faifoit  partie  , 

& il  m’alfura  qu’il  me  conduiroit  lur  cette  fommité  ou  fur  quelqu’autre 
dam  une  pofition  analogue , qui  rempliroit  également  mes  vues.  Notre 
voyage  eut  tout  le  fuccèc  que  je  pouvois  en  elpérer , & nous  apprîmes 
des  bergers  du  voiGnage  le  nom  de  cette  montagne-  Dès- lors  les  def- 
criptions  de  M.  Boukrit  & de  M.  de  Luc  lui  ont  donné  quelque 
célébrité  ; mais  certainement  aucun  amateur  connu  des  montagnes  n’y 
étoit  allé  & n’y  avoit  même  penfé  avant  moi. 

Je  me  fis  un  grand  plaifir  d’y  retourner  en  1778  , d’autant  mieux 
qu'y  étant  allé  ièul  en  1774,  je  fouhaitois  beaucoup  de  ioumettre 
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mes  obfervations  à des  juges  aalfi  éclairés  que  MM.  Trsmblet 

& P i c T 8 T. 

. . - \ 

D«  C’oun  §.  90f.  Cette  montagne  efl  très-efearpée  du  côté  du  Mont  Blanc, 

5 * Didier  * ^e  Courmayeur , ce  qui  oblige  à la  prendre  par  derrière 

en  faifant  un  grand  détour.  Pour  gagner  donc  du  tems  fur  cette 
grande  route,  & pour  pouvoir  en  conlacrer  davantage  à nos  obfer- 
vations , nous  profitâmes  d’une  ioirée,  qui  d'ailleurs  nous  étoit  inutile  ; 
pour  aller  coucher  dans  le  village  d' Eleva , fitué  au  pied  de  cette 
montagne , à deux  lieues  de  Courmayeur. 

Dans  cette  vue,  nous  fuivîmes  pendant  trois  quarts  - d’heure  la 
grande  route  de  Courmayeur  à Turin , qui , bien  qu’elle  Toit  la  moint 
mauvaife  de  celles  que  peuvent  choifir  les  malades  qui  viennent  pren- 
dre les  eaux,  n’eft  pourtant  qu’un  fentier  â mulets , très-étroit,  très- 
rapide  , pavé  des  cailloux  roulés  de  la  Doire.  On  quitte  cette  route 
dans  un  hameau  nommé  Palêvieux  ; de-là  on  defeend  à la  Doire  , on 
la  traverfe , & on  vient  palier  au  village  de  Pré  St.  Didier , auprès 
duquel  lont  les  eaux  thermales  , dont  j’ai  déjà  parlé. 

Di?er  9°6-  O*  entre  ^ c*ans  une  vaDée  qui  conduit  au  petit  St.  Bernard, 

plcva.  & dans  laquelle  coule  un  torrent  nommé  la  Tuile , qui  vient  d'un  , 
village  du  même  nom.  Ce  torrent  près  de  St.  Didier  pâlie  dans  le 
fond  d’une  étroite  & profonde  crevafle.  Cette  crevaffc  met  à découvert 
dans  une  profondeur  de  plufieurs  centaines  de  pieds  , la  ftruéture  du 
rocher  qu’elle  partage , & dont  les  faces  qui  le  regardent  lont  parfai- 
tement femblables  & correfpondantes.  Toute  cette  montagne  elt  cal- 
caire, & cependant  Tes  bancs  ne  lont  ni  horizontaux  , ni  réguliers. 

La  direction  générale  des  couches  auprès  des  bains  de  St.  Didier  , 
qui  font  adolfés  i fon  pied , eft  de  l’Eft  à l üuelt  : les  plus  baltes , i 
qui  font  en  mime  tems  celles  qui  s’éloignent  le  moins  d’être  parallèles 
entr'clles , s’éle\  eut  contre  le  Nord  fous  un  angle  défit  à 70  degrés. 
Mais  les  couches  lupérieures  font  tourmentées  , couueuies,  & ondee» 
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en  differens  fens.  Les  unes  & les  autres  font  mêlées  de  veines  & de 
nœuds  de  ipath  & de  quart/,  de  couleur  blanche  ou  jaunâtre. 

La  grande  route  n’entre  pas  dans  cet  étroit  défilé  elle  s'élève  par 
une  pente  rapide  au-deffus  du  rocher  que  le  torrent  divife.  Après 
avoir  fait  cette  montée , on  traverse  une  belle  forêt  de  fapins , par 
un  fentier  large  & horizontal  , au  bord  d'une  pente  allez  roide,  nuis 
qui  ne  paroit  pas  dangereufe.  Nous  apprîmes  pourtant  que  quinze 
jours  auparavant  cet  endroit  avoit  été  funefte  à une  payl'anne.  Elle 
pafTait  là  avec  fon  mari;  il  voulut  la  prendre  en  croupe  fur  Ton  mulet; 
le  mulet  rua  & les  jeta  l’un  & l'autre  lur  la  pente  de  la  montagne; 
l’ifomme  fut  arrêté  par  un  tronc  d'arbre  & n’eut  aucun  mal:  mais  la 
femme  roula  jufqu’au  bas,  & fut  précipitée  dans  les  rochers  qui1 
bordent  le  torrent , où  l’on  neputpas  même  retrouver  (on  corps.  Une 
petite  croix  marque  , fuivant  l'ufage , l'endroit  du  chemin  où  arriva 
cet  accident.  Dans  le  phyfique  , comme  dans  le  moral , les  précipices 
que  l'on  ne  voit  pas , & auxquels  on  arrive  par  des  pentes  plus  ou 
moins  rapides  , font  beaucoup  plus  dangereux  que  ceux  qui  fe  mon- 
trent à découvert  : dès  qu’une  fois  on  a commencé  à glilTèr  ou  à 
rouler  avec  un  peu  de  virefTe,  cette  vitefle  s'accélère  continuellement, 
& il  devient  impoflible  de  le  retenir. 

A if  minutes  de  St.  Didier,  dans  la  montagne,  de  l’autre  rdté 
du  torrent  de  la  Tuile,  eft  une  mine  de  cobalt  d’où  l'on  a extrait, 
pour  le  compte  du  Roi.  une  grande  quantité  de  ce  minéral.  Celui  qui 
en  a la  garde  eit  fi  lcrupuleux  , qu’il  ne  voulut  à aucun  prix,  ni 
m’en  donner  un  morceau  , ni  me  permettre  même  de  le  voir.  Cette 
montagne  tfl  la  continuation  de  celle  de  St.  Didier  ; elle  renferme 
auiïi  des  couches  de  fpath  & de  quartz;  mais_fes  couches  (ont  plus 
régulières  : d'ici  elles  paroiffent  horizontales  ; je  crois  pourtant  qu  elles 
delcendent  en  arriéré. 

On  voit  fur  cette  route  de?  blocs  de  poudirgues  Æ-  de  brèches  très- 
groflitres  & Mot  mes , ccnpoftcs  de  grands  fragment , la  plupart 
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calcaires,  agglutinés  par  «ne  matière  du  même  genre,  qui  eft  quel- 
quefois fous  la  forme  de  fpach. 

En  fuivant  le  torrent , on  voit  des  bancs  calcaites  très  inclinés  fortir 
leur  tête  hors  de  fon  lit,  & divit'er  même  le  torrent.  Ces  bancs 
montent  contre  la  chaîne  centrale. 

On  traverfe  enfuite  la  riviere,  & après  avoir  un  peu  monté,  on 
vient  à Eleva , où  nous  couchâmes. 

fi’Elésaf*  §•  9°7-  Ce  village  , bâti  fur  le  penchant  de  la  montagne , eft  élevé, 
fuivant  l’oblervation  de  Al.  Picte  r , de  <>7*  toifes  au-delhi»  de  la  mef. 

Il  dépend  de  la  paroiire  delà  Tuile  ; il  eft  aflez  grand;  &,  comme 
dans  beaucoup  de  villes  & de  villages  de  l'Italie  , les  maifons  cxcef- 
fivement  rapprochées  ne  laiiTent  entr'elles  que  des  rues  extrêmement  ; 
étroites.  Nous  logeâmes  chez  A.  J.  Perrot  , payfan  riche  pour  fon 
état.  11  nous  reçut  dans  une  petite  chambre  aiTez  propre  qui  eft  celle 
de  .VI.  l’Abbé  ion  frere  : il  vouloit  même  nous  donner  fon  lit , mais 
nous  aimâmes  mieux  dormir  dans  la  grange  fur  de  la  paille  fraîche. 

• Notre  hôte  étoit  un  très-bel  homme  ,&  portoit  une  phyfionomie 
gaie  , franche  & honnête.  Il  traitoit  de  folie  notre  goût  pour  les  mon- 
tagnes : nous  lui  demandâmes  , s’il  croyoit  que  nous  euilîons  beau 
tems  le  lendemain,  & lui  qui  auroit  defiré  de  la  pluie  pour  fes  pâtu- 
rages , frappa  fur  l’épaule  de  l’un  de  nous , en  diiant:  il  ne  fera  que 
trop  beau  tems  pour  des  fols  comme  vous. 

Monter  g 908.  montant  d’Ele'va  au  haut  du  Cramont , on  fuit  le  dos 
Cramont.  des  couches  calcaires  dont  cette  montagne  eft  compoiée  : ces  couches 
montent  aufli  dans  le  même  fens.  On  chemine  d’abord  entre  des 
champs , puis  par  une  pente  pierreufe  & inculte  ; enluite  par  un  bois 
de  mélezes,  & enfin  par  des  pâturages.  Cette  montée  eft  extrêmement 
rapide  ; mais  comme  il  n’y  a point  de  précipices , que  les  (entiers  font 
par-tout  allez  larges  & bien  entretenus , nous  pûmes  aller  fur  nos 
mulets  prefque  jufqu’aux  derniers  mélezes , & cela  dans  une  heure 
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& demie  depuis  Eléva.  Sûrement  fi  nous  avions  fait  cette  route  à 
pied , nous  y aurions  mis  plus  de  deux  heures , & nous  nous  ferions 
bien  fatigués , au  lieu  que  nous  arrivâmes  là  tout  frais  pour  faire  à 
pied  le  refte  de  la  montée  qui  eft  très-rapide  , & qui  nous  prit  encore 
une  heure  & vingt  minutes. 

" §•  9°9-  J'fePRouvAi  une  fatisfaflion  inexprimable  en  me  retrouvant  Sommet 
fur  ce  magnifique  belvédere , qui  m’avoit  déjà  donné  tant  de  plaifir  ^“on^r*' 
quatre  années  auparavant.  L’air  étoit  parfaitement  pur  ; le  foleil  verfoit 
à grands  flots  fa  lumière  fur  le  Mont-Blanc  & fur  toute  fa  chaîne  ; 
aucun  nuage , aucune  vapeur  ne  nous  déroboit  la  vue  des  objets  que 
nous  venions  contempler , & la  certitude  de  jouir  pendant  plufieurs 
heures  de  ce  grand  fpedacle , donnoit  à l’ame  une  affurance  qui  re- 
doubloit  le  fentiment  de  la  jouiffance.  Je  voulus  d'abord  revoir  & 
compléter  les  notes  que  j'avois  prîtes  en  1774;  mais  je  me  dégoûtai 
bien  vite  de  ce  travail  ; il  me  lembloit  que  c’étoit  faire  injure  à cette 
nature  fublime  que  de  la  comparer  à autre  chofe  qu’à  elle-même.  Je 
recommençai  donc  toutes  mes  obfervations.  . . . 

, ’ “ • . . . • s ...  ...» 

§.  910.  Le  premier  objet  de  mon  étude  fut  le  Mont-Blanc.  Il  fe  Structure 
pré!ènte  ici  de  la  maniéré  la  plus  brillante  & la  plus  commode  pour  jj“anc  u 
l*obfer valeur.  On  l’embraflë  d’un  feul  coup-dîœil,  depuis  fa  bafejufqu’à 
fa  cime  , & il  femble  avoir  écarté  & rejeté  fur  fes  épaules  fon  man- 
teau de  neiges  & de  glaces  pour  laifler  voir  à découvert  la  ftruélure 
de  fon  corps.  Taillé  prefqu’à  pic  dans  une  hauteur  perpendiculaire 
de  1600  toifes,  les  neiges  & les  glaces  ne  peuvent  s’arrêter  que  dans ...  ’ r !> 

v h petit  nombre  d’échancrures,  & il  montre  pan  Lotit'  à nud  le  roc 
vif  dont  il  eft  compofé.  .•<*  . • .;  -•  *•'  . . •')  ••  -> 

' * • ’ * ' * • 1 ■ r 

Sa  forme  paroi  t être  celle  d’une  pyramide  qui  préfeote  au  Sud- Eft 
du  côté  du  Cramont  une  de  les  tàces.  L’arrête  droite  de  cette  pyra- 
mide , du  côté  du  Sud-Oueft,  monté  au  fomtnet , en  faüant  avec  l’ho- 
rizon un  angle  de  a ) à 24  degrés.  L'arrête  gauche , du  côté  dOrftotd-u 
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Ed,  monte  au  même  fommet  fous  un  angle  de  aj  à 14  degrés,  enforte 
que  l’angle  au  fonimet  elt  d’environ  t jo  degrés. 

Cet t b pyramide  paroit  elle-même  compofée  de  grands  feuillets 
triangulaires  ou  pyramidaux.  Trois  de  ces  grands  feuillets  ont  leur» 
bafes  dans  l’Allée-Blanche,  & forment  enfembte  tout  l’avant -corps 
de  la  bafe  d«  la  pyramide.  Chacun  de  ces  feuillets , vu  de  l’Allée- 
Blanche , paroit  une  grande  montagne  : je  les  ai  décrits  dans  le  cha- 
pitre précèdent  fous  les  noms  de  Mont-Péteret , Mont- Rouge  & 
Mont-Broglia , §.  830,  8ji  , 834.  Mais  du  haut  du  Cramont  on  voit 
plus  nettement  leur  forme  & leur  enfemble  : on  diftingue , par  exemple, 
qu’ils  font  eux-mêmes  compofés  de  grandes  feuilles  pyramidales; on 
voit  que  les  injures  du  tems  ont  détruit  la  pointe  du  Mont-Rouge 
tandis  que  celles  des  deux  autres  pyramides  font  demeurées  entières. 

Ces  trois  feuillets  ne  s’élèvent  pas  jufqu’à  la  moitié  de  la  hauteur 
du  Mont-Blanc  : d’autres  feuillets  plus  petits , fitués  derrière  & au- 
deflus  d’eux , & placés  fur  deux  lignes  principales  qui  convergent  au. 
fommet , achèvent  de  couvrir  la  face  de  cette  grande  pyramide.  Ces 
feuillets  font  tous  de  forme  pyramidale  ; les  plus  petits  font  les  plus 
aigus;  j'en  ai  mefuré  plufieurs,  dont  l’angle  au  fommet  a'étoit  que  de 
70  degrés.  Tous.abfolument  tous, ont  leurs  plans  parallèles  à l'Allée- 
Blanche,  & par  conféquent  dirigés  du  Nord-Eft  au  Sud-Oued. 

§.  9 u.  Quant  à la  matière  dont  ed  compofée  cette  grande  & haute 
montagne  , toute  fe  cime  & toute  fa  bafe  , tant  au  centre  que  du 
. côté  du  Nord-Eft  , font  indubitablement  de  granit  ; mais  le  côté  Sudr/ 
Oued  de  la  bafe , ou  le  Mont-Broglia  que  nous  avons  vu  de  près,. 
§•  83f,  ed  d’une  pierre  moins  dure,  mélangée  de  fchorl,  de  feld- 
fpath , de  mica  , de  quartz  gras  & de  pyrites.  ■!  1 - ■ : »•  1 :1 

-Ui  >■ , " ' rj  i • . , ..  . . •••ùi  1;!, 

Of»  toit  très-bien  du  haut  du  Cramont  que  cette  partie  de  la  bafe 
n’èft  poirtt  du1  gtanit  ; fa  couleur  ed  d’un  brun  rougeâtre  , elle  né 
fe  termine  point  par  des  arrêtes  vives  & nettes , n’ed  point  compofée 
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de  grandes  tables  planes.  Ce  font  cependant  des  feuillets  pyramj-  _ 
daux , mais  petits  & prefTés  les  uns  contre  les  autres  : à niefure  qu'ils 
s’approchent  du  Commet  , & par  cela  même  du  cœur  de  la  mon- 
tagne , ils  perdent  leur  couleur  rouge  , leurs  angles  deviennent  plus 
vifs , leurs  tables  plus  grandes  & plus  planes , & enfin  près  de  la 
cime , & à la  cime  même , ce  font  de  vrais  granits  parfaitement  carac- 
terifés.  On  peut  donc  conclure , que  le  corps  entier  du  Mont-Blanc, 

& même  Tes  bafes  avancées  du  côté  de  l'Italie  font  toiles  de  granit, 
excepté  la  baie  de  l’arrête  extérieure  du  côté  du  Sud-Ouelf. 

§.  912.  L*  montagne  qui  touche  le  Mont-Blanc  du  côté  du  Nord-  Stroflure 
Eli,  & qui , vuedeGeneve,  forme  en  quelque  maniéré  le  premier  fu'n'mai“e"" 
elcalier  en  descendant  de  la  cime,  eft  aufli  compofée  de  tables  de  de  la  même 
granit  qui  paroiflent  dirigées  du  Nord- Eft  au  Sud-Oueft.  Mais  la c!ume- 
fommité  qui  fuit  celle-ci  en  tirant  toujours  au  Nord- Eft,  & qui  forme 
le  fécond  efcalier , paroit  avoir  quelques  feuillets  tournans  autour  de 
fon  corps  pyramidal  , comme  les  feuillets  d’un  artichaut,  & comme 
j’ai  dépeint  l’aiguille  du  Midi,  Tome  1 , PI.  FL  En  tirant  plus  encore 
au  Nord-Eft  , on  reconnoit  les  Jorafles  , que  nous  avons  vues  du 
haut  du  Taléfre,  §•  6J7  : elles  paroilTent  d’ici,  après  le  Mont  Blanc 
& Tes  efcaliers , les  fommités  les  plus  élevées  de  toute  cette  chaîne, 

& elles  femblent  rélulter  de  l’afTemblage  de  plulîeurs  fuites  de  feuillets 
pyramidaux  convergens  vers  leur  fommet.  En  général  toutes  les  cimes 
élevées , que  l’on  peut  diltinguer  dans  cette  chaîne , depuis  le  Mont- 
Blanc  jufqu’au  çol  Perret,  font  foutenues  par  des  augives  composées 
d’une  ou  de  plufiçurs  fuites  de  feuillets  pyramidaux  appuyés  les  uns 
contre  les  autres  ; les  extérieurs  ont  leurs  bafes  dans  le  fond  de  la 
vallée , & les  intérieurs  remontent  par  degrés  jufqu’au  haut  des  cimes. 

Les  deux  efcaliers  du  Mont-Blanc  font  les  feules  fommités  qui  n’aient 
pas  des  augives  de  ce  genre. 

§.  913.  Je  demande  à préfent  quelle  idée  on  peut  fe  faire  de  l’o-  Confidé- 
rïgine  de  ces  feuillets  plans  & de  toutes  ces  pyramides , grandes  & 
petites,  qui  réfultent  de  leur  aftemblage,  fi  on  ne  les  confidere  pas 
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. comme  les  relies  ou  les  noyaux  les  plus  durs  des  couches  qui  ont 
réfifté  aux  ravages  du  tems , tandis  que  les  parties  intermédiaires , qui 

les  lioient  entr’elles , ont  été  détruites  par  ces  mêmes  ravages. 

S* 

Mais  jufqu'à  quel  point  la  cryftalüfation  a-t-elle  contribué  à déter- 
miner ces  formes  pyramidales  ? doit-on  conlidérer  le  Mont-Blanc, 
ou  telle  autre  de  ces  aiguilles  , comme  un  énorme  cryflal  ? ou  font- 
ce  feulement  les  injures  de. l’air,  qui  en  détruifant  les  parties  les  plus 
tendres , ont  taillé  méchaniquement  ces  pyramides  ? C*eft  une  quef- 
tion  de  théorie  que  j’examinerai  ailleurs.  Quant  à préfent  , je  me 
contenterai  de  conclure , que  la  face  méridionale  de  la  chaîne  centrale 
des  Alpes  elt , comme  la  face  feptentrionale  de  cette  même  chaîne  , 
v compofée  pour  la  plus  grande  partie  de  couches  de  granit  à peu- près 

verticales,  & dirigées  pour  la  plupart  du  Nord-Eft  au  Sud-Queft. 

j • ; * * ' * r • • * 

Neigts  & S-  9*4-  Après  avoir  vu  les  rochers  de  ta  chaîne  centrale,  jetons 
glaciers,  un  coup-d’œil  fur  les  glaces  & fur  les  neiges.  Deux  grands  glacier» 
partent  des  flancs  du  Mont-Blanc;  l’un  au  Nord- Elt,  c’eft  le  glacier 
de  laBrenva,  §.  855  . l’autre  au  Sud -Oued , celui  de  Miage.  On  voit 
celui-ci,  que  j’ai  décrit  dans  le  chapitre  précédent,  embrafler  en 
quelque  maniéré  le  corps  du  Mont-Blanc:  il  femble  même  fe  recourber 
derrière  lui  du  côté  de  la  Savoie.  Deux  autres  glaciers  moins  conft- 
dérables  font  comme  nichés  dans  les  cavités  de  la  face  que  le  Mont- 
Blanc  nous  préfente  ; l’un  , au  Nord -Eli,  eft  le  glacier  du  Frefnay, 
§.  8)2  ; 'l’autre  , au  Sud-Oued,  eft  celui  de  Brog'ia  , §.  8;j. 

✓ 

Mai  s ces  glaciers  ne  montent  point  jufqu’à  fa  cime  du  Mont-Blanc  : 
• depuis  cette  cime  julqu’à  la  cinquième  partie,  & même  jufqu’au  quart 
de  fa  hauteur,  on  ne  voit  que  des  neiges.  Vers  le  fomtnet,  ces  neiges 
font  en  quelques  endroits  accumulées  à une  épaifleur  allez  confidé- 
rable,  que  nous  n’avons  pourtant  pas  eitimée  plus  de  40  ou  50  toifes. 
't  L’arrête  de  la  pyramide  du  Mont-Blanc  , qui  du  côté  du  Nord  - Eft 
i defeend  à fon  premier  efcalier , eft  couronnée  d’un  épais  amas  de 
neige,  qui  forme  comme  un  avant-toit  en  faillie  de  notre  côté.  - 
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Nous  examinâmes  ces  nçiges  avec  beaucoup  de  foin  ; nous  les 
obfervâmes  même  avec  une  excellente  lunette  achromatique,  & nous 
nous  a durâmes  que  c’étoient  bien  des  neiges  & non  point  des  glaces  ; 
elles  font  faciles  h reconnoitre  à leur  blancheur  parfaite , au  lieu  que 
les  glaces  que  nous  voyons  plus  bas  à la  même  diftance  ont  une  cou- 
leur d'aigue  marine  demi-tranfparente,  à laquelle  on  ne  peut  pas  fe 
tromper.  En  vain  fuppoferoit-on  que  les  glaces  de  la  cime  nous  étoient 
cachéei  par  des  neiges  fraiches  qui  les  couvraient.  Car,  premièrement , • 
les  coupes  verticales  que  nous  obiervicms  nîauroient  pas  pu  retenir 
ces  neiges,  & dans  les  vrais  glaciers  fitués  de.  même mais  un  ’ peu 
plus  bas,  nous  diftinguions  parfaitement  dans  les  coupures  la  vraie 
glace  d'avec  la  neige  fraîche  dont  ; elle  étoit  couverte.  J’ai  rapporté 
ce  fait , & j’en  ai  donné  la  raifon  dans  le  chapitre  fur  les  glaciers , 

§.  ïjo. 

Ces  quatre  glaciers  du  Mont-Blanc  ne  font  pas  les  feuls  que  Ton 
découvre  du  haut  du  Cramont  ; on  voit  encore  celui  de  i’ Allée- Blanche, 

§.  8oy , & cinq  autres  confidérables  du  côté  du  col  Ferrct,  fans  parler 
d'un  nombre  de  petits,  jetés  çà  & la  fur  le  penchant  des  rochers. 

■ . i 

Qu’ov  fe  figure  donc  le  magnifique  fpeélacle  que  doit  former  cette 
haute  chaîne  de  grandes  montagnes  elcarpees , taillées  de  b maniéré 
1a  plus  hardie  & la  plus  variée,  entrecoupée  par  dix  grands  glaciers, 

& couronnée  par  des  fêlions  de  neiges  pures  & brillantes. 

s.  , % . 

' i 

§.  9i y.  La  montagne  même  du  Cramont  eft  compofée  d’un  marbre  Nator» 
groilier , du  genre  de  celui  que  l’on  appelle  en  Italie  cipolino  : le  n,uon^ra* 
fond  en  eft  calcaire  , à gros  grains , confufément  cryflaliifés , d’un  bleu 
d’ardoife,  avec  des  veines  blanches  & des  feuillets  de  mica.  On 
voit  aufti  des  vèines  & des  filtrations  de  quartz  paralite.  Les  couché® 
extérieures  de  cette  pierre  fe  divifent  en  feuillets  minces  ; mais  les 
couches  intérieures  font  plus  folides  & ont  jufqu’a  deux  pieds  d’é- 
paifleur.  • s ■ ' ■ • .■■■•  > > . - 
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L*  cime  du  Cramant  ne  domine  pas  immédiatement  fur  l’Allee- 
Blanche  ; élis'  en  eft  féparée  pbr  des  chaiues  de  montagnes  plus  balles , 
qui  empêchent  que  les  yeux  ne  plongent  julqu’au  fopd  de  cette  vallée, 
Leur  nature  paroit  être  la  même  que  celle  du  Craraout. 

remarqua 1 §•  ^A,s  ce  qu’il  y a de  pins  remarquable  dans  le  Cramont  & 

lie  de  fci  dans  toutes  les  montagnes  voiflnes , c'ell  la  lituation  de  leurs  couches , 
couches,  qUj  toutes  montent  du  côté  de  la  chaîne  primitive.  Cette  inclination 
eft  fur-tout  frappante  quand  on  confidere  du  côté  du  Sud.-Oueft 
les  fommités  qui  appartiennent  à la  chaîne  du  Cramont  & aux  chaînes 
inférieures  plus  voitines  du  Mont-Blanc.  Ces  fommités , terminées  en 
pyramides  aiguës , font  penchées  contre  le  Mont-Blanc  , & taillées  à 
pic  de  fon  côté , vers  lequel  elles  furplombent  même  quelquefois. 
Hiles  font  en  fi  grand  nombre,  & leur  (ituation , je  dirois  prelque  leur 
attitude,  eft  fi  uniforme , que  quand  il  y en  a pluficurs  les  unes  derrière 
les  autres,  on  diroit  que  ce  font  des  êtres  animés  qui  veulent  fe  jeter 
contre  le  Mont-Blanc , ou  qui  du  moins  veulent  le  voir  ; comme  quand 
uns  foule  de  gens  fixe  .le  même  objet , ceux  qui  font  les  plus  reculés 
fe  drelTent  fur  la  pointe  des  pieds  & fe  penchent  en  avant  pour  voir 
par-deflùs  les  têtes  de  ceux  qui  les  précèdent.  Je  comptai , depuis  la 
chaîne  dont  le  Cramont  fait  partie , jufqu’à  celle  qui  domine  immé- 
diatement l'Allée -Blanche  , dix  fuites  parallèles  de  fommités , compo- 
fées  elles-mêmes  d’un  grand  nombre  de  couches , qui  ont  cxaâement 
cette  même  fituation.  Je  mefurai  l’inclfnaifon  de  plufieurs  de  ces  pyra- 
mides ; leurs  couches  formoient  des  angles  d’environ  50  degrés  avec 
l’horizon.  ..... 

• ■'  1 ....  . , 

Toute  §•  9»7-  Ces  chaînes  font  coupées  au  Nord-Eft  par  la  vallée  de  Cour- 
de'  n orna*  °Wcur  >,  raa's  D!algré  cette  interruption  , les  montagnes  fituées  au- 
delà  de  cette  vallée , & qui  fe  trouvent  ainfi  fur  la  même  ligne  que 
même  fi.  je  Çca^ont . continuent  de  s’élever  contre  la  chaîne  centrale,  & ont 
tuation.  comme  ieurs  efearpemens  tournés  de  fon  côté.  Elles  affectent  même 
fi  fort  de  s’élever  contre  cette  chaîne , que  là  où  fa  direction  change 
& tire  un  peu  plus  à l’Eft , les  fecondaires  tournent  auffi  , & montrent 
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partout  leurs  couches  redreffecs  contre  les  parties  de  cette  chaîne 
qüi  leur  correfpondent  _ 

, - • « j ' ♦ ' * '• 

§.  918.  Mais  la  chaîne  centrale  n’eft  pas  la  feule  primitive  qu’il  y Autre*  ft. 
ait  de  ce  côté  des  Alpes.  Du  haut  du  Cramont , en  fe  tournant  du 

. . d-  , . ,,  , inclinée* 

côté  de  lltalie,  on  voit  an  entafiement  de  montagnes  qui  setendent  comre 
acfiî  loin  que  peut  aller  la  vue-  Parmi  ces  montagnes  on  en  diftingue  d’autre* 
une  au  Sud-Oueft  ,qui  eft;  extrêmement  élevée  : fonnom  eft  Rtiitor  : pnrainve* 
elle  fe  préfente  au  Cramont  à-peu-près  fous  le  même  afped  que  le 
Mont-Blanc  à Geneve;  la  cime  eft  couverte  de  neiges,  un  grand  gla- 
cier defcend  de, fa  moyenne  région,  & il  en  fort  un  torrent  qui  vient 
lie  jeter  dans  la  riviere  de  La  Tuile.  Cette  haute  montagne,  de  nature 
primitive  , elr  au  centre  d’une  chaîne  de  montagnes  moins  élevées^ 
mais  primitives  comme  elle  , & qui  pailent  au  - deflus  du  val  de 
Cogne.  Gin  voit  de  la  cime  du  Cramont  des  montagnes  fecondaires 
fuuées  entre  le  Cramont  & cette  chaîne  primitive , & on  reconnoît 
que  les  couches  de  ces  montagnes  s’élèvent  contre  cette  chaîne  en 
tournant  le  dos  à la  chaîne  centrale.  . .1 . 

y.  ■ - • !.  ' • • .h  fi».  ■■  ;‘-i  .1 

§.  919.  L'inclinaison  du  Cramont  & de  fa  chaîne  contre  le  Mont-  Confeflo, 
Blanc,  n’eft  donc  pas  un  phénomène  qui  n’appartienne  qu’à  cette  “obfct- 
feule  montagne  ; il  eft  commun  à toutes  les  montagnes  primitives  valions, 
dont  c’eft  une  loi  générale  que  les  fecondaires  qui  les  bordent  ont  de 
part  & d’autre  leurs  coucher  attendantes  vers  elles.  C’eft  fur  le  Cra- 
mont que  je  fis  pour  la  première  fois  cette  obfervation  alors  nouvelle,, 
que  j’ai  vérifiée ’enfuite  fur  un  grand  nomhre  d’autres  montagnes,  non 
pas  feulement  dans  la  chaîne  des  Alpes,  mais  encore  dans  diverlës 
autres  chaînes,  comme  je  le  ferai. voir  dans,  le  IV*.  volume.  Les 
preuves  multipliées  que  j’en  avois  fous  les  yeux  au  moment  où  je 
l’eus  faite , & d’autres  analogues, que  ma  mémoire  me  rappela  d’abord i 
me  firent  (bupqonncr  fon  université  , & je  la  liai  immédiatement 
aux  obfervations  qqe  jç.T.enois  de  faire  fur  la  ftiuâure  du  Mont- 
Blanc  & de  la  chaîne  primitive  dont  il  fait  partie.  Je  voyois  cette 
chaîne  compoiée  de  feuillets  que  l’on  pouvoit  confidéier  comme  des 

~ *“  X 
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couches;  je- voy ois  ce4  couches  verticales  dans  le  centre  de  cette 
chaîne  ,&  celles  des  fecondaires , prefque  verticales  dans  le  pokic  de 
leur  contad  avec  elles,  le  devenir  moins  à de  plus  grandes  diftançés, 
1 • • & s’approcher  peu-à-peu  de  la  fituation  horizontale , à mefure  qu'elles 

s’éloignoient  de  leur  point  d’appui.  Je  voyois  ainfi  les  nuances  entre  les 
...  primitives  & les  fecondaires , que  j’avois  déjà  obfervées  dans  la  ma- 
tière dont  elles  font  composées,  s'étendre  aulfi  à la  forme  & à la  fitua- 
tion  de  leurs  couches  ; puifque  toutes  les  l'ommités  fecondaires  que 
j’avois  là  fous  les  yeux  le  terminoient  en  lame*  pyeamidales  aiguës  & 
tranchantes , tout  comme  le  Mont-Blanc  & les  montagnes  primitivèé 
de  fa  chaîne.  Je  conclus  de  tous  est  rapports-,  que  puifque  les  mon- 
tagnes fecondaires  avoient  été  formées  dans  le  fein  des  eaux,  il  tàlloit 
que  les  primitives  eulTeut  aulfi  la  même  origine;  Retraçant  alors  dajir 
ma  tête  la  fuite  'des.  grandes  (révolutions  qu’a  fubies  notre  globe,  je 
vis  la  mer  , couvrant  jadis  toute  la  ftirface  dn  globe  , former  par  des 
dépôts  & des  cryûallifations  fucceiïivcs , d'abord  les  montagnes  pri- 
mitives . puis  les  fecondaires;  je  vis  ces  matières  s’arranger  horizon- 
talement par  couches  concentriques  ; & enfuite  le  feu  , ou  d'autres, 
fluides  éldftiques  renfermés  dans  l'intérieur  du  globe,  foulever  & 

- ' q . > rompre  .cette  écorce,  & faire  foktir  ainQ  la  partie  intcimue  & primi- 
'J  ''  n tive  de  cepe  même  écorce , tandis  que  fes  partie?  extérieures  ou  fe-i 
...  condàires  demeuraient  appuyées  contre  les  couches  intérieures.  Je1 
vis  eniuite  les  eaux  lé  précipiter  dans  des  gouffres  crevés  & vuidés 
par  ’l’explofion-des fluides  élaftiques  ; & ces  eaux,  en  courant  à ces 
gouffres , entraîner  à de  grandes  diltances  ces  blocs  énormes  que 
nous  trouvons  épars  dans  nos  plaines-.  Je  vis  enfin  après  la  retraite 
des  eaux  les  germes  des  plantes  & dés  animaux  . fécondés  par  l’air; 
nouvellement  produit,  commencer. à fe  développer  & fur  la  terre 
abandonnée  par  les  eaux , & dans  les  eaux  mêmes , qui  s'arrêtèrent 
dans  le*  cavités  de  la  furiace-  mi:  o,> 

1 ‘Telles  font  les  pcnlëes  queces:  obfer varions  nouvelles  m’infpi- 
rere'nt  en  177+.  On  verra  dans  le  - IV*.  volume  Comment  douze  ou 
treize  ans  d’obfervatiorts  & de  réflexions  continuelles  fur  ce  même 
fiijet  auront  modifié  ce  premier'  germe  de  mes  conjectures  : je  n’en 

parle 
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parle  ici  qu’hiftoriquement , & pour  faire  voir  quelles  font  les  pre- 
mières idées  que  le  grand  fpeâacle  du  Cramont  doit  naturellement 
faire  éclorre  dans  une  tête  qui  n’a  encore  époufé  aucun  fyftême. 

§.  920.  Je  reviens  aux  obfervations.  11  en  eft  une  très-importante  ratf0°nn|fl|!j'. 
pour  la  théorie  de  la  terre  , dont  on  peut  du  haut  du  Cramont  ap-  nénlei  fur 
précier  la  valeur,  mieux  que  d’aucun  autre  fite;  je  veux  parler  de  la le> 
fameufe  obfervation  de  Bourgvet  , fur  la  correfpondance  des  angles  , 
faillans  avec  les  angles  rentrans  des  vallées,  J’en  ai  déjà  dit  un  mot 
dans  le  l*r.  volume,  § *77;  mais  j’ai  renvoyé  à ce  chapitre  lesdéve- 
loppcmens  que  je  vais  donner. 

Ce  qui  avoit  fait  regarder  cette  obfervation  comme  très  • impor- 
tante , c’eft  que  l’on  avoit  cru  qu’elle  pourroit  fervir  à démontrer  que 
les  vallées  ont  été  creufées  par  des  courans  de  la  mer  , dans  le  tems 
où  elle  couvroit  encore  les  montagnes,  ou  que  les  montagnes  qui 
bordent  ces  vallées  avoient  été  elles-mêmes  formées  par  l’accumula- 
tion des  dépôts  rejetés  fur  les  bords  de  ces  mêmes  courans. 

Mais  l’infpedion  des  vallées  que  l’on  découvre  du  haut  du  Cra- 
mont démontre  pleinement  le  peu  de  folidité  de  ces  deux  fuppofi- 
tions.  En  effet , toutes  les  vallées  que  l’on  découvre  du  haut  de  cette 
cime  font  fermées  , au  moins  à l’une  de  leurs  extrémités , & quelques- 
unes  à leurs  deux  extrémités , par  des  cols  élevés , ou  même  par  des  mon- 
tagnes d’une  très- grande  hauteur  : toutes  font  coupées  à angles  droits 
par  d’autres  vallées  ; & l’on  voit  enfin  clairement  que  la  plupart  d’en- 
tr’elles  ont  été  creuiées , non  point  dans  la  mer  , mais  , ou  au  mo- 
ment de  fa  retraite , ou  depuis  fa  retraite , par  les  eaux  des  neiges  & 
des  pluies. 

On  a d’abord  fous  fes  yeux  la  grande  vallée  de  l’Allée  - Blanche , 
qui  étant  parallèle  à la  direâion  générale  de  cette  partie  des  Alpes , 
eft  du  nombre  de  celles  que  je  nomme  longitudinales  ; & l’on  voit 
cette  vallée  barrée  à l’une  de  les  extrémités  par  le  col  de  la  Seigne, 
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& à l’autre  par  le  col  Ferret.  En  Te  retournant  du  côté  de  l'Italie,! 
on  voit  plufleurs  vallées  à-peu-près  parallèles  à celle-là,  comme 
celle  de  la  Tuile,  celle  du  Grand  St.  Bernard  , qui  toutes  aboutiffent, 
par  le  haut,  à quelque  col  très  élevé  , & par  le  bas  à la  Doire,  où 
elles  viennent  le  jeter  vis-à-vis  de  quelque  montagne  qui  leur  corres- 
pond de  l'autre  côté  de  cette  vallée. 

Si  l’on  confidere  enfuite  cette  même  vallée  de  la  Doire,  qui  dcC- 
cend  de  Courmayeur  à Yvrée,  on  la  verra  barrée  par  le  Mont-Blanc 
& par  la  chaîne  centrale  , qui  la  coupent  à angles  droits  dans  fa  par- 
tie Supérieure.  On  verra  cette  même  vallée  Souffrir,  dans  un  eSpace 
de  Sept  ou  huit  lieues  deux  ou  trois  inflexions  tout-à-Sait  bruSques  ; 
& on  la  verra  enfin  coupée  à angles  droits  par  une  quantité  de  vallées 
qui  viennent  y verfer  leurs  eaux , & qui  Sont  elles-mêmes  coupées 
par  d’autres,  dont  elles  reçoivent  aufli  le  tribut.  Or , quand  on  réfléchit 
à la  largeur  & à l’étendue  des  courans  de  la  mer , peut-on  concevoir 
que  ces  Sillons  étroits , barrés , qui  le  coupent  en  échiquier  à de  très- 
petites  diltances,  aient  pu  être  creufés  par  de  Semblables  courans. 

L’observation  de  la  correspondance  des  angles  , Sût -elle  aufli 
oniverfelle  qu’elle  Sert  peu , ne  prouverait  donc  autre  choSe , finon 
que  les  vallées  Sont  nées  de  la  fiffure  & de  l’écartement  des  montagnes , 
ou  qu’elles  ont  été  creuSées  par  les  torrens  & les  rivières  qui  y coulent 
aéluellement.  On  voit  un  grand  nombre  de  vallées  naître  , comme 
je  l'ai  Sait  voir  au  Bon- Homme  , §.  76$ , Sur  les  flancs  d’une  mon- 
tagne ; on  les  voit  s’élargir  & s’approfondir  à proportion  des  eaux 
qui  y coulent  : un  ruiffeau  qui  Sort  d’un  glacier , ou  qui  Sort  d’une 
prairie,  creuSe  un  fi  Ho  n , petit  d’abord,  mais  qni  s’aggrandit  Succet 
fivement  à mefure  que  Ses  eauxgroflîffent  par  la  réunion  d’autres  Sources 
ou  d’autres  torrens. 

Il  n’eft  même  pas  néceffaire , pour  Se  convaincre  de  la  vérité  de 
ces  faits , de  gravir  fur  le  Cramont.  11  fuffit  de  jeter  les  yeux  fur  la 
première  carte  que  l’on  trouvera  fous  là  main  , des  Pyrénées  , de 
S’Apenniu , des  Alpes , ou  de  quelqu'autre  chaîne  de  montagnes  que 
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ce  puifTe  être.  On  y verra  toutes  les  vallées  indiquées  par  le  cours 
des  rivières  ; on  verra  ces  rivières  & les  vallées  dans  lesquelles  elles 
coulent , aboutir  par  une  de  leurs  extrémités  au  fommet  de  quelque 
montagne  ou  de  quelque  col  élevé.  Les  replis  tortueux  d’un  grand 
flîuve  indiqueront  une  vallée  principale,  dans  laquelle  des  torrensou 
des  rivières , qui  indiquent  d’antres  vallées  moins  confidérables  , 
viennent  aboutir , fous  des  angles  plus  ou  moins  approchant  de  Fan- 
gle  droit.  Or , ces  rivières  , qui  viennent  de  droite  & de  gauche  fe 
jeter  dans  la  vallée  principale  , ne  s’accordent  pas  pour  fe  jeter  par  paires 
dans  le  même  point  du  fleuve  ; elles  font  comme  les  branches  d’un 
arbre  qui  s’implantent  alternativement  fur  fon  tronc , & par  conféquent , 
chaque  petite  vallée  fe  jette  dans  la  vallée  principale  vis-à-vis  d’une 
montagne.  Et  de  plus  on  verra  aufli  fur  les  cartes , que  même  les  plus 
grandes  vallées  ont  prefque  tqutes  des  étranglemens  qui  forment  des 
éclufes  , des  fourches , des  défilés. 

Je  ne  prétends  cependant  pas  que  l’érofion  des  eaux  pluviales , des 
torrens  & des  rivières  foit  l’unique  caufe  de  la  formation  des  vallées  : 
le  redrefTementdes  couches  des  montages  nous  force  à en  admettre  une: 
autre , dont  je  parlerai  ailleurs  ; j’ai  voulu  feulement  prouver  ici , 
que  la  correfpondance  des  angles  , lorfqu’ellea  lieu  dans  les  vallées, 

ne  prouve  point  que  ces  vallées  foient  l’ouvrage  des  courans  delanieK 

J 

§-  9*1.  Pendant  que  je  notais  ces  obfervations , M-  TrembceV  Aftiondei 
obfervoit  le  magnécometre.  Cet  inllrument  nous  prélenta  fur  le  Çra  J£°n[îl1Jj_ne* 
mont  un  réfultat  bien  remarquable;  c’eft  que  la  force  de  !*aidiarfrfut  Riant, 
de  deux  divifions  plus  grande,  lorfque  le  pôle  de  cet  aimant  qui  attiré 
le  pendule  le  trouva  tourné  du  côté  de  l üuelt,  que  quand  Ufutfiu 
côté  de  l’Elt  . 

f * . \ lal1  t 1.1  1 

. • » ; • » ! ,»’  v : JÎ  y» 

En  rafe  campagne,  & toutes  chofes  d’ailleurs  égales,  l’aimant  agit 
avec  plus  de  force  quand  il  a fes  pôles  tournés  dans  la  direction  qu'il 
tend  lui-même  à prendre,  c’eft  à-dire  , lorfque  le  pôle  Nord  eftfoutné 
au  Nord  , & le  pôle  Sud  , au  Sud  : mais  lorfque  la  fitùation  coupe  I 

O o a 
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angles  droits  le  méridien  magnétique , la  force  eft  exaélement  la  même  . 
foit  que  le 'pôle  Nord  regarde  l’Eft  , foit  qu’il  regarde  i’Oueft.  La 
préfence  &l  adion  du  fer  ou  d’un  autre  aimant  peuvent  feules  détruiro 
cette  égalité.  Puis  donc  que  la  force  étoit  plus  grande  du  côté  de 
l'Oueft.c’eft  une  preuve  que  les  montagnes  de  ce  côté  là  & en  particui 
lier  le  Mont-Suc  & le  Mont  Broglia  , §§.  8f } & 897,  contenoient  du 
fer  , qui  malgré  leur  diftance , que  l’on  peut  évaluer  à une  lieue,  agif- 
foit  fenliblement  fur  l’aimant.  Et  en  effet  les  pierres  ferrugineufes  , 
tel  que  le  fchorl  ,1a  pierre  de  corne  , & la  pierre  ollaire , qui  entrent 
dans  la  compolition  de  ces  montagnes  , rendent  parfaitement  railon 
de  cette  attraction. 

Cependant  je  délirai  d’en  avoir  une  preuve  encore  plus  décifive , 
& de  voir  fi  cette  attraction  n’influeroit  pas  audi  fur  l’aiguille  aimantée. 
Pour  m’en  affurer , de  la  cime  du  Cramont  je  dirigeai  ma  boullble 
à la  tour  de  l'égiife  de  Courmayeur  ; je  vis  que  cette  tour  gifoit  à 
53°  if',  du  Nord  par  Eft  : de  retour  à Courmayeur,  je  me  portai» 
non  pas  dans  la  tour  même , parce  que  les  barreaux  de  fer  quwjou- 
tiennent  les  cloches  auroient  influé  fur  la  direction  de  la  bouflole,  mais 
hors  de  la  fphere  d’aCtivité  de  ces  barres , quoique  précifément  dans 
la  même  direction  ; & vifant  de  là  au  fommet  du  Cramont , au  lieu  de 
fs*.  1 5/  je  n’eus  que  49  degrés  ; ce  qui  prouvoit  que  fur  la  cime  du 
Cramont  les  montagnes  à l’Oueft  attiroient  l'aiguille  de  la  bouflole  avec 
«ne  force  qui  la  faifoit  décliner  de  i°.  ij*,  déplus  qu’à  Courmayeur. 

Cktte  obfervation  prouve  la  fenflbilité  du  magnétometre,  (1) 
l’ufage  que  l'on  pourruit  en  faire  pour  découvrir  des  mines  d’aimant 

( I ) Pavois  compté  donner  dans  ce  vo-  Uaifon  alTez  immédiate  ; d'ailleurs  j'ai  été 
lame  U defcription  de  ce  magnétometre  , retardé  par  la  privation  d’un  niveau  d'un 
& les  calculs  des  obfervations  que  nous  genre  particulier,  qui  m'étoit  néceflairo 
avions  faites  fur  lui  dans  les  montagnes,  pour  ce  travail,  & que  le  célébré  R smsden 
Mais  je  vois  A ptéfent  que  ces  détails  font  me  fait  impitoyablement  attendre  depuia 
trop  étendus  pour  être  inférés  dans  cet  près  de  deux  ans. 
ouvrage  , avec  lequel  ils  n'ont  pas  un« 
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ou  de  fer  ; & elle  prouve  en  même  tems  que  les  géographes  prati- 
ciens , qui  font  un  grand  urage  de  la  boulTole , doivent  un  peu  s’en 
défier  & vérifier  du  moins  de  tems  en  tems  leurs  opérations  , en  exa- 
minant fi  l’aiguille  revient  au  même  degré , aux  deux  extrémités  de 
la  même  ligne. 

§.  922.  M.  Pictet  de  fon  côté  obfervoit  le  baromètre , & prenoit  Hantent 
les  angles  qui  dévoient  lui  fervir  à la  carte  qui  accompagne  ce  volume.  <*“  Cra- 
La  moyenne,  entre  deux  obfervations  qu’il  fit  pendant  notre  halte  fur  reont' 
cette  cime , lui  donna  1401  toifes  au-defTus  de  la  mer,  & la  moyenne 
entre  les  deux  que  j’avois  faites  en  1774  m’avoit  donné  1404,  rapport 
bien  fait  pour  infpirer  de  la  confiance. 

Nous  pafsâmes  trois  heures  fur  cette  fommité  ; j’y  en  avois  aoffi 
paffé  trois  dans  mon  premier  voyage  ; & ces  fix  heures  font  certaine- 
ment celles  de  ma  vie  dans  lefquelles  j’ai  goûté  les  plus  grands  plaifirs 
que  puiflent  donner  la  contemplation  & l’étude  de  la  nature.  Celui 
de  la  nouveauté  que  j’avois  eu  dans  le  premier  voyage , avoit  été  com- 
penfé  par  le  regret  d’en  jouir  feul , & de  n’avoir  ni  témoin  , ni  juge 
de  mes  obfervations  La  compagnie  de  MM.  Trembiet  & Pictet,  bien 
faits  pour  partager  des  plaifirs  de  ce  genre , & pour  reâifier  les 
erreurs  que  j'aurois  pu  commettre  , donna  à cette  jouiflknee  toute  la 
plénitude  dont  elle  étoit  fufceptible. 

Nous  nous  en  arrachâmes  avec  un  vif  fentimentde  regret,  & nous 
defeendtmes  à pied  jufqu'à  Eléva  , d’où  nous  revînmes  à cheval  à 
Courmayeur , nous  difpofer  à en  partir  le  lendemain  pour  continuer 
notre  voyage  du  côté  de  l'Italie. 
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CHAPITRE  XXXV. 

Des  caufes  du  froid  qui  régné  fur  les  montagnes. 

C et tb  queftion  eft  trop  importante  pour  la  phyfique  , & fe  pré- 
fente trop  naturellement  dans  un  voyage  , où , au  mois  de  Juillet , on 
fe  trouve  fans  cefle  au  milieu  des  neiges  & des  glaces , pour  que  je 
ne  la  traite  pas  avec  quelque  foin.  La  place  de  cette  difcuffion  fe  trouve 
naturellement  ici , parce  que  c’eft  fur  le  Cramont  & à Courmayeur 
que  je  fis , en  1774 , l’expérience  qui  me  paroit  la  plus  propre  à déci- 
der, quelle  eft  entre  les  caufes  de  ce  phénomène  celle  qui  a fur  lui  la 
plus  grande  influence. 

SyRéme  §.  933.  Le  grand  géomètre  Lambert  a eu  fur  ce  fujet  une  opi- 
Lam-  njQ|1  fingUijere  j Sc  il  l’a  expofée  avec  tant  de  clarté , que  je  ne  faurois 
mieux  faire  que  de  tranfcrire  ici  fes  propres  expreffions. 

“ Voyons  à préfent,  dit-il,  de  quelle  maniéré  on  pourra  cnvifager 
» la  loi  fuivant  laquelle  la  chaleur  décroît  en  montant  Avant  toute 
» choie  il  s’agit  de  favoir  d’où  vient  que  la  chaleur  monte.  Ici , je  ne 
„ fais  d’autres  raifons , finon  que  le  feu  eft  fpécifiquement  plus  léger 
n que  l'air.  En  conféquence,  les  particules  de  feu  doivent  monter 
„ avec  une  vitefte  accélérée  ; la  vitefTe  initiale  étant  celle  par  laquelle 
„ elles  s’élancent  par  leur  propre  élailicité.  11  eft  difficile  de  la  bien 
„ déterminer.  Cependant , dans  l'air  , je  ne  balance  pas  à la  fuppofer 
„ proportionnelle  à la  denfité  de  l’air.  11  eft  poflîble  que  l’air , 
„ tandis  qu’il  fait  monter  les  particules  de  feu  par  fa  preflion , oppofe 

* d’un  autre  côté  quelque  obftacle  à leur  vitefte.  Car  il  eft  sûr  que 
„ la  chaleur  monte  incomparablement  moins  vite  dans  l’eau  que  dans 
„ l'air . quoique  dans  l’eau  la  légèreté  Spécifique  des  particules  du  feu  foit 

* plufieurs  centaines  de  lois  plus  grande  , & qu’ainfi  elles  puftènt  y 
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„ monter  avec  incomparablement  plus  de  vîteffe.  11  faut  donc  que  la 
„ denfité  de  l’eau  y mette  obftacle  ; à beaucoup  plus  forte  raifon  , 
„ puil’que  les  particules  de  feu  , quoique  follicitées  avec  plus  de  force, 
„ y montent  avec  bien  moins  de  viteiTe  qu’elles  ne  montent  dans 
„ l’air , où  la  force  accélératrice  eft  beaucoup  moins  grande.  Il  faut 
„ réciproquement  que  l’air  ne  s’oppofe  que  très-peu  à leur  viteife.  La 
» viteiTe  initiale  avec  laquelle  elles  s’élancent , ne  peut  être  que  très- 
„ grande;  & fi  l’air  y mettoit  fortement  obflacle,  cette  vhefle  au  lieu 
„ de  s’accroître  en  montant , iroit  en  diminuant.  Ces  particules  feroient 
„ donc  plus  denfes  à la  furface  de  la  terre , qu'elle  ne  le  font  à la  furface 
„ de  la  mer.  Or  la  denfité  de  ces  particules  étant  la  mefure  de  la  chaleur, 
„ les  parties  iupérieures  de  l’air  feroient  plus  échauffées  que  les  inférieu- 
yj  res, ce  qui  eft  tout-à-fait  contraire  à l’expérience.  Je  fuppoferai  donc 
„ fimplement  que  la  force  acélératrice  décroît  en  même  raifon  que  la 
* denfité.  „ ( Mémoires  de  T Acad.  Royale  de  Berlin , 1772,/».  114.) 

De  ces  principes  , M.  Lambert  déduit  une  formule  qui  donne  la 
chaleur  de  l’air  à différentes  hauteurs  au-deffus  de  la  furface  de  la 
mer  ; & par  le  moyen  de  cette  formule , il  a calculé  la  table  fuivaote 
des  diminutions  progrefiives  de  la  chaleur. 


Hauteurs  en  toifes 
de  France. 

Degrés  de  cha- 
leur du  thermo- 
mètre de  M. 
Lambert. 

Idem  en  degrés 
& 46  . de  degrés 
de  Réaumur, 

O 

I , OOOO 

0 . 

420 

0,  9618 

8,  14 

S40 

0,  9298 

«9  , I* 

i960 

0 , 909? 

21  , 9 

»«8o 

0,  8792 

26  , 12 

2100 

0 , 8991 

}o  , 29 

2^20 

0 , 8410 

94.  2« 

n«o 

0.  8«U 

4e,  26 

42CO 

0.  79i î 

49  , 19 

6joo 

0 . 7999 

91  . 17 

8400 

o . 7991 

97.  27 

La  graduation  du  thermomètre  de  Lambert  eft  telle  que  0,0046, 
parties  de  l’échelle  totale  de  ce  thermomètre  répondent  à un  degré 
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de  celui  de  Réaumur  : c’eft  d'après  ce  principe  que  j’ai  calculé  la 
troifiéme  colonne  pour  éviter  à mes  lecteurs  la  peine  de  cette  réduc- 
tion. Quant  à l'ufage  de  cette  table .M.Lambekt  l’explique  par 
l’exemple  fuivant. 

“ Comme  à la  hauteur  de  2fao  toifes,  cette  table  donne  o,  8410  , 
„ la  chaleur  y eft  de  t ,ocoo — o,  8410  e=o,  1590  parties  moins 
» grande  qu’au  bord  de  la  mer.  Divifant  ces  o , 1 *90  parties  par  o,  004s 
„ on  obtient  345  degrés  de  Réaumur.  Ce  calcul  répond  aflez  aux 
„ oblervations  faites  au  Pérou.  Car  la  chaleur  au  bord  de  la  pier  , 
„ & nommément  la  plus  grande,  y a été  trouvée  de  29  degrés.  Souf- 
„ trayant  de  ces  29  degré*  les  J4*  que  nous  venons  de  trouver,  nous 
» aurons  f j au-defTous  du  terme  de  la  glace  pour  le  moindre  froid 
n qui  ait  lieu  à la  hauteur  de  1 *10  toifes  au-defïus  de  la  mer.  Cette 
„ hauteur  eft  de  100  toifes  au-deflus  du  terme  de  la  neige  perma- 
» nente,  où  la  neige,  dans  les  chaleurs  même  extraordinaires,  ne 
„ fond  plus , & où  par  conféquent  le  thermomètre  doit  déjà  être  de 
„ quelques  degrés  au-deffous  du  terme  de  la  congélation.  A cent  toifes 
„ au-deflus , il  eft  naturel  qu’il  foie  encore  de  quelques  degrés  plut 
„ bas.  Ibid.  p.  128. 

J’ajouterai  ici  la  traduélion  de  ce  que  le  même  auteur  dit,  fur  le 
même  fujet,  dans  fa  Pyrométrie  , publiée  en  allemand  en  1779,  ou- 
vrage pofthume  de  ce  grand  mathématicien.  L’homme  de  lettres  qui 
traduiroit  cet  ouvrage  rendroit  un  grand  fervice  aux  Phyficiens  qui 
n’entendent  pas  la  langue  dans  laquelle  il  eft  écrit. 

“ La  chaleur  monte  dans  l’air  fans  interruption.  Car  la  chaleur 
„ que  la  terre  reçoit  du  foleil  pendant  tout  le  cours  de  l’année , 
» s’élève  & le  répand  dans  l’air,  puifque  la  terre  a toujours  un  nou- 
„ veau  befoin  de  la  chaleur  du  foleil  pour  ne  pas  devenir  continuel- 
„ lement  plus  froide.  Autant  donc  que  l'afcenlion  de  la  chaleur  dépend 
„ de  fa  plus  grande  légéreté  , fa  viteffe  en  montant  devient  conti- 
* nuellement  plus  grande.  C’eft  pour  cela  que  les  particules  de  feu 
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„ qui  fe  fuivent  en  montant , s’écartent  toujours  plus  les  unes  des 
„ autres , à-peu-près  comme  fi  on  lailïoit  tomber  un  boulet  de  dixième 
„ en  dixième  de  fécondé , leurs  diftances  croitroient  comme  les  nom- 

„ bres  i , 3,5,7,  &c.  Delà  vient  que  la  denfité  des  parties  du  feu, 

«,  & par  cela  même , la  chaleur  diminue  dans  les  régions  fupérieures 

» de  l’air  ».  L’Auteur  finit  par  redonner  la  formule  & la  table  que 
j’ai  rapportée  plus  haut. 

§.  524.  M.  de  Luc  croifaulfi  , comme  Ai.  Lambert  , que  le  fluide  Syftéme 

igné  eft  plus  rare  dans  les  hautes  régions  de  l’air , mais  par  une  rail'on  Al.  UE 

bien  différente.  Le  grand  géomètre  de  Berlin  a cru  que  le  feu  fe  raréfioit 
dans  le  haut  de  l’athmolphere  par  l'action  de  la  pefanteur  de  l'air  > 

M.  de  Luc  croit  qu’il  fe  condenfe  dans  le  bas  par  fa  propre  pefanteur. 

JM.  Lambert  confidere  le  feu  comme  un  fluide  difereten  mouvement, 
qui  fe  raréfie  par  l’accélération  de  fa  vitefle  ; & Mi  be  Luc  le  corn-, 
pare  à un  fluide  continu , dont  les  parties  fe  condenfent  en  fe  com. 
primant  mutuellement.  Enfin  dans  la  queftion  fur  l'identité  du  feu  & 
de  la  lumière  , que  Al.  Lambert  n’avoit  pas  ofé  réfoudre , mais  vers 
l'affirmative  de  laquelle  on  voit  bien  qu’il  penchoit,  M.  de  Luc  fe 
décide  pour  la  négative , & il  foutient  que  la  lumière  eft  un  agent 
incapable  par  lui-même  de  réchauffer  les  corps  ; mais  qui  met  en  mou- 
vement le  fluide  igné  qu’ils  renferment , & qui  agit  avec  plus  d'effi- 
cace auprès  de  la  furface  de  la  terre,  parce  que  ce  fluide  élaftique  & 
pefant  y eft  pins  condenfé  qu’à  une  plus  grande  hauteur.  Hifi.  de  la' 

Terre , Tome  V. 

§.  925-  Pour  moi  .j'avoue  que  malgré  l’autorité  de  ces  deux  phyfi.  pd,,<;ipe* 
ciens  célébrés  , je  ne  faurois  regarder  le  feu  comme  un  fluide  allez  i «s  iieui 
libre  & allez  indépendant,  pour  pouvoir , ou  s’élever  avec  rapidité  par  fy1***»**- 
la  légèreté  fpécinque , ou  fe  condenfer  fenfiblement  par  fa  propre 
pefanteur.  Il  me  femble,  que  plus  on  a approfondi  les  phénomènes 
& la  théorie  de  cette  matière  fubtile,  & mieux  on  s’eft  convaincu  qu’elle 
eft  liée  avec  tous  les  corps  par  une  affinité  fi  grande , que  tous  fes 
Tome  IL  P p 
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mouvemens  font  déterminés , cm  du  moins  puüFunirient  modifiés  par 
cette  affinité* 

Je  crois  que  l’on  peut  appliquer  au  feu  élémentaire  ce  que  j’ai 
prouvé  de  l'eau  dans  le  Chapitre  irf.  du  premier  de  mes  Effais  fur 
l hygrométrie.  Il  eft  prouvé  que  les  corps  différent  entr’eux , non- 
feulement  pir  la  quantité  d’eau  & de  feu  principe  qui  entre  dans  leur 
combinail'on  , mais  encore  par  la  force  avec  laquelle  ils  attirent  à eux  , 
& ablorbent  dans  leurs  pores , l’eau  & le  feu  qui  font  répandus  dans 
l’air.  Je  crois  avoir  démontré  cette  vérité  par  rapport  à l'eau , & les 
belles  expériences  de  M.  Crawpord  , de  môme  que  les  expériences 
plus  exactes  encore  de  MM.  Lavoisier  & de  La  Place,  l’ont  auffi 
démontrée  par  rapport  au  feu.  Lors  donc  que  ce  fluide , dégagé  par 
la  combuition,  ou  par  toute  autre  caufe,  tend  à fe  répandre  ou  à le 
difféminer  4 tous  lès  corps  dans  la  Iphere  d’aétivité  defquels  il  fe 
trouve , tendent  à s’en  emparer  & ils  en  abforbent  des  quantités 
qui  font  en  railbn  direde  de  leur  affinité  avec  lui,  & in  ver  le  de  ce 
qu'il  leur  en  manque  pour  être  en  équilibre  avec  les  corps  environnans. 
Or,  il  ne  paroît  pas  que  dans  cette  efpece  de  répartition  , la  fituation 
des  corps,  relativement  à l'horizon,  ait  d’autre  influence  que  celle 
que  lui  donnent  les  courans  produits  par  la  dilatation  de  l’air  & par 
la  légéreté  que  produit  cette  dilatation. 

L’ascension  de  la  flamme,  celle  de  la  fumée  , celle  de  l'air  réchauffé 
d’une  maniéré  quelconque,  avoient  perluade  aux  anciens  que  le  feu 
étoit  doué  d'une  légéreré  abfolue , par  laquelle  il  tendoit  à s’élever 
vers  le  ciel.  En  effet,  il  eft  certain  que,  non- feulement  la  flamme  t 
mais  encore  un  corps  chaud  plongé  dans  l’air,  donne  plus  de  chaleur 
par  en  haut  que  par  en  bas;  enforte  que  c’eft  une  efpcce  d'axiome, 
que  la  chaleur  monte  toujours  ; mais  ces  effets  font  dûs , ou  à la 
légéreté  du  fluide  qui  conftitue  la  flamme , ou  à celle  de  l’air  dilaté 
par  la  chaleur  , & non  point  à la  légéreté  propre  au  fluide  igné  lui- 
même.  Ce  n’elt  pas  que  je  ne  regarde  ce  fluide  comme  incompara-, 

blement  plus  léger  que  l’air  ; mais  je  ne  crois  pas  qu'il  jouille  dan 
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notre  athmofphere  d’une  liberté  affez  grande  pour  s’élever  en  vertu 
de  cette  légéreté. 


§ 916.  Je  reviens  à ce  que  j’ai  dit  des  obftacles  que  les  corps , objedion 
dans  lefquels  le  feu  élémentaire  cil  engagé , parodient  mettre  à la  comte  ces 
liberté  de  l'on  afeenfion  ou  de  fa  condenfation.  Peut-être  m’objcêlcra- prlnClpe*' 
t-on  l'expérience  connue  d’un  corps  combuflible , allumé  à la  dif- 
tance  de  20  ou  14  pieds,  par  la  répertullîon  & la  concentration  de 
la  chaleur  d'un  charbon  ficué  entre  deux  miroirs  concaves.  Je  dis  de 
la  chaleur , car  M.  Lamsert  a trè»-bien  fait  voir  que  ce  n'eft  point 
leulement  h répercuflion  de  la  lumière  ou  de  la  chaleur  lumincufe  de 
ce  charbon  , mais  celle  de  fa  chaleur  obfcure  qui  produit  cette  inflam- 
mation ; puifqu’il  a éprouvé  qu’en  ralfemblant  au  foyer  d’une  grande 
lentille  la  lumi.re  d un  feu  très-ardent,  allumé  au  foyer  d’une  che- 
minée, on  obtenoit  à peine  une  chaleur  fenfibleà  la  main.  ( i ) Pyro. 
met  rie , §.  J78.  <ÿ  fuiu. 


Cette  idée  de  M.  Lambert  m’a  paru  fi  intérefiante  pour  la  théorie  ^Rép*rei»£ 
de  la  chaleur , que  j’ai  cru  devoir  la  vérifier  p3r  une  expérience  nou-  chnleur 
velle  Se  peut-être  plus  décifive  encore.  J’ai  penfé  que  , fi  au  lieu  duol>fcure* 
charbon  cmbrâfé  , on  plaçoit  au  foyer  de  l’un  des  miroirs  un  boulet 
de  fer  très-chaud,  mais  non  pas  rouge,  & que  ce  boulet  excitât  une 
chaleur  feufible  au  foyer  de  l’autre  miroir , ce  feroit  une  preuve  cer- 
taine que  la  chaleur  obfcure  peut,  comme  la  lumière  , fe  réfléchir  & 
fe  co ndenfer  dans  un  foyer.  Comme  je  ne  pofledois  pas  cet  appareil, 
j'ai  fait  cette  expérience  avec  celui  de  M.  Pictet  Si  conjointement 
avec  lui.  S.’s  miroirs  font  d’étain,  d’un  pied  de  diamètre’  & de  4 
pouces  î de  foyer.  Nous  avons  pris  un  boulet  de  fer  de  2 pouert  de 

. : 1 


( 1 ) On  lit  dans  les  Mémoire»  de  l'Acad. 
des  Science»  pour  l’année  i«R2  une  expé- 
rience analogue  de  M.  Makiottk.  “La 
„ chaleur  du  feu  réfléchie  par  un  miroir 
„ ardent  eft  fenfible  à Ton  foyer  ; mai»  fi 
„ l'on  met  un  verre  entre  le  miroir  & fon 


„ foyer,  la  chaleu'r  A'eft  jilu»  fenfible.  „ . 

M.  Sciieele  a fait  auilidts  expériences 
analogue»,  très. inureflnntës , qui  rnétite. 
roient  bien  d’étre  répétées  & foiries. 
Traité  thymique  de  l’air  fj?  du  feu* 
5.  56  & 57. 
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diamètre  ; nous  l'avons  fait  rougir  fortement  pour  qu’il  fe  pénétrât 
de  chaleur  jufqu’à  fon  centre;  puis  nous  l'avons  laide  refroi.ür  juf- 
qu’au  point  de  n’être  plus  lumineux  , même  dans  l’oblcurité.  Alors 
deux  miroirs  étant  en  face  l’un  de  l'autre  , & à i*  pieds  1 pouces 
de  diftance  , nous  avons  fixé  le  boulet  au  foyer  de  l’un  d’eux , tandis  que 
nous  tenions  un  thermomètre  au  foyer  de  l’autre.  L’expérience  fe  faifoit 
dans  une  chambre  où  il  n’y  avoit  ni  feu , ni  poêle , & dont  les  portes , 
les  fenêtres  & les  volets  mêmes  étoient  fermés , pour  écarter  autant 
qu’il  écoit  podible  tout  ce  qui  auroit  pu  caufer  des  variations  acci- 
dentelles dans  la  température  de  l’air.  Le  thermomètre  au  foyer  du 
miroir  étoit , avant  l’expérience  , à 4 degrés  ; dès  que  le  boulet  a été 
placé  dans  l’autre  foyer  , il  a commencé  à monter  & il  eft  venu  en 
6 minutes  à 14  degrés  î;  tandis  qu’un  autre  thermomètre  , fufpendu 
hors  du  foyer  , mais  à la  même  diftance  & du  boulet  & du  corps  de 
l’obfervateur , n’eft  monté  qu’à  6 |.  H y a donc  eu  dans  cette  expé- 
rience huit  dégrés  de  dilatation  produits  par  la  répereufiion  de  la 
chaleur  obfcure-  Nous  avons  répété  plufieurs  fois  cette  épreuve  ài 
jours  différens  St  avec  différens  thermomètres,  & les  réfutais  ont 
toujours  été  à très-peu^près  les  mêmes , ( 1 } au  moins  quand  on 
tenoit  le  thermomètre  bien  exaélenient  au  foyer  du  miroir  ; car  pour 
peu  qu’il  s’écartât  de  ce  foyer,  il  revenait  à la  température  du  relie 
de  la  chambre  ; & cette  circonftance  même  démontre  que  cette  dila>. 
tation  étoit  bien  le  produit,  de  la  chaleur  réfléchie  par  le  miroir. 

Il  fembleroit  donc  fùivre  de  cette  expérience  que  le  fluide  igné* 
Je  principe  de  la  chaleur  proprement  dite,  traverfe  avec  facilité  une 
couche,  d’air  de  12  pieds  d’épaiflèur,  & que  par  conféquent  on  peut 
fuppofer  à ce  fluide  une  aflèz  grande  liberté  pour  s’élever  par  la 
preflion  de  l’air  x ou  fe  condeufer  par  Ion  propre  poids. 

é 1 ) Pour  écarter  encore  mieux  tout  1 un  matras  plein  d’eau  bouillante , & ta 
ioupqon  de  lumière,  M.  Pictst  a répète  I chaleur  a été  augmentée  de  plus  dit» 
Mtte  expérience,  en  fubftituant  au  boulet  1 degré  au  foyer  de  l’autre  miroir. 
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§.  927.  Mais  il  faut  obferver  que  fi,  fuivant  le  fyttême  de  RI.  ue  ConlîJé. 
Luc  , on  confidere  le  feu  comme  un  fluide  femblable  à l’air,  tout  à-'*110"'  "!r 
la-fois  élailique  & continu,  fi  fes parties  pefent  les  uues  fur  les  autres,  ^cnce^kC 
& par  conféqueut  fe  touchent , le  prefient , il  eft  impoffible  de  con- 
cevoir qu’un  torrent  de  ce  fluide,  prcflé  de  toutes  parts  parla  malle 
du  même  fluide  qui  l’entoure , puille  être  répercuté  & concentré  dans 
le  foyer  d’un  miroir.  Ne  feroit- il  pas  abfurJe  de  Fuppofer  qu’un  cou- 
rant d’air,  mis  en  mouvement  dans  le  milieu  de  l’atbmolphere , venant 
à frapper  la  furface  d’un  miroir  concave,  fût  réfléchi  & condenfé 
dans  le  foyer  de  ce  miroir.  Il  arriveroit  au  contraire  que  ce  courant , 
après  avoir  frappé  cette  furface  concave  , réjailliroit  en  dehors  en 
divergeant  & en  s’écartant  de  tous  les  eûtes.  Donc,  dans  l’hypothefe 
d’un  fluide  continu , l’expérience  des  miroirs  ne  peut  point  s’expli- 
quer , en  fuppofant  un  tranlport  effectif  ou  une  émanation  des  molé- 
cules du  feu  ; on  ne  peut  la  concevoir  dans  cette  hypothefe  , qu’en 
fuppofant , que  ce  que  nous  nommons  chaltur  dans  les  corps,  dépend 
d’une  certaine  agitation  du  fluide  igné  , renfermé  dans  leurs  pores , 

& que  cette,  agitation  fe  communique  par  des  ofcillations  que  l’on 
pourroit  nommer  calorifiques.  De  telles  ofcillations  font  fufceptibles 
d’être  réfléchies , comme  le  font  les  ondulations  fonores.  Et  c’eft  fous 
ce  point  de  vue  que  cette  expérience  feroit  très-importante , fi  elle 
conduiloit  à prouver  que  ce  n’eft  pas  feulement  par  l’accumulation  du 
fluide  igné  , mais  encore  par  fes  vibrations  ou  fes  ofcillations  que  la. 
chaleur  peut  être  excitée.  C 1 ) 


Dans  l’hypothefe  oppofée,  où  le  feu  feroit  un  fluide  diferet,  on 
pourroit  concevoir  , comme  nous  le  faifons  par  rapportais  lumière. 


( l ) Il  feroit  curieux  d’eflayer  de  me- 
furer  la  viteffe  de  ces  ondulations  parle 
moyen  d’un  thermomètre  i air  extrême- 
ment fenfible  : on  le  tiendioit  au  foyer  de 
Fun  des  miroirs  , tandis  que  le  boulet 
caché  par  on  écran  feroit  au  foyer  de 
l’autre  y on  cnlcveioit  fubiument  l’écran  , 


& on  verroit  s’il  faudroit  plus  de  tems  au 
thermomètre  pour  fe  mettre  en  mouve- 
ment lorfqu’il  y auroit  une  plus  grande 
diftance  entre  lui  & la  place  qu’occupoit 
t’ecran.  Mais  il  faudroit  un  plus  grand  ap- 
pareil , avec  lequel  la  chaleur  fût  fenfU 
ble  à de  plus  grandes  diUauces. 
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des  molécules  ignées , qui,  fans  avoir  le  degré  de  vîtefTe  nécefThire 
pour  exciter  la  fenfation  de  lumière  , léroient  pourtant  lancées  en 
ligne  droite  & fufceptibles  d'être  réfléchies  & ralfemblées  dans  un 
foyer.  Mais  dans  cette  hypothefe  , les  particules  du  feu  étant  répa- 
rées, éloignées  même  les  unes  des  autres , elles  ne  fe  prclfent  point 
mutuellement , ne  fe  condenfent  point  par  leur  poids  ; & on  ne  peut 
par  conféquent  pas  déduire  de  cette  condeniation  laccroiffement  de 
h chaleur  auprès  de  la  furtace  de  la  terre. 


Il  feroit  egalement  difficile  de  concilier  cette  hypothefe  avec  l’expli- 
cation de  M.  Lambert.  Car  comment  des  particules  ilolées  & incom- 
parablement plus  fubtiles  que  les  parties  élémentaires  de  l’air,  pour- 
roient-eiles  être  chaffées  & même  lancées  de  bas  en  haut  par  la  preflion 
de  ce  fluide- 


objection  §*  9î8>  J’observerai  de  plus,  contre  le  fyftême  deM.  de  Luc, 
contre  le  que,  même  en  accordant  au  fluide  igné  la  plus  parfaite  liberté  dans 
JM^dc  Luc'  ^es  niouvemens  au  travers  de  l’air , fa  grande  légèreté  rendroit  pref- 
' qu’infenfibles  les  effets  de  fa  condenfation  , à des  hauteurs  auflt  petites 
que  celles  de  nos  montagnes.  M.  l’Abbé  Fontana  , qui  a cherché  à 
évaluer  le  poids  de  ce  fluide , par  les  expériences  les  plus  exactes  de 
les  plus  ingénieufes,  n’a  jamais  pu  l’appercevoir.  Cependant,  G fa 
pefantcur  avoit  été  feulement  la  millième  de  celle  de  l'air , il  l’auroit 
certainement  reconnue- 


Nous  ne  ferons  donc  point  une  fuppoGtion  trop  défavorable  au 
fyflème  de  M,  de  Luc  , en  fuppofant  le  feu  élémentaire  mille  fois 
plus  léger  que  l’air.  Or,  il  fuit  de  cette  fuppofition  que  fl  , à la  hau- 
teur de  (6  h 1700  toifes,  l’air  eft  d'un  tiers  plus  rare  qu'à  la  furface 
. de  la  mer , le  feu  à la  même  hauteur  ne  fe  trouveroit  raréfié  que 
d’une  îooo'n#.  Il'  eft  bien  vrai  que  nous  ne  connoiffons  point  la  quan- 
tité abfoiue  du  feu , & que  nous  ne  pouvons  par  confcquent  pas 
dire  , avec  précifion  , quel  effet  cette  trois  millième  produiroit  fur  le 
thermomètre  : mais  fl  paraît  cependant , jufqu’à  ce  que  l’on  ait  prouvé 
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le  contraire  par  des  expériences  direéles , que  cette  différence  ne  fuffic 
point  pour  rendre  raifon  d’un  refroidiffement  de  12  op  if  degrés 
que  produit  cette  élévation  ; d’où  il  fuit  que  la  raréfaction  , produite 
par  la  diminution  de  prefïïon  dans  un  fluide  auffl  léger , ne  laurcit 
rendre  raifon  des  effets  que  nous  obfervons.  Et  (i  l’on  fuppofoit  que 
la  quantité  fondamentale  de  la  chaleur  eft  fi  énorme , que  cette  diffé- 
rence d’une  trois  millième  füffic  pour  rendre  raifon  d’une  différence 
de  is  ou  if  degrés  dans  le  thermomètre;  ce  feroit  un  échaffaudagc 
hypothétique  de  plus , qui  augmenterait  encore  l'improbabilité  de  la 
première  hypothelë. 

§.  929.  Je  dois  enfin  obferver,  par  rapport  à M.  Lambert  , que  La  table 
ce  grand  géomètre  n’ayant  pas  fous  les  yeux  un  allez  grand  nombre 
d’obfervations  fur  la  température  de  l’air  des  montagnes  , n’a  déter-  de  trop 
miné  la  confiante  qui  entre  dans  fa  formule  , que  par  la  théorie  des 
réfraflions  ; enforte  qu’elle  donne  des  accroillemens  de  froid  plus  grands  ccs,' 
qu’ils  ne  le  font  réellement.  Dans  l’exemple  que  cite  M.  Lambert 
lui-même,  il  fuppofe  qu’à  la  hauteur  où  les  neiges  ceffcnt  de  fondre, 
le  thermomètre  eft  conftamment  au  - deffous  de  la  congélation , & qu  à 
cent  toifes  plus  haut  il  doit  être  de  cinq  degrés  au  moins  plus  bas  que 
la  glace,  même  dans  les  tems  les  plus  chauds  de  l’année-  Or,  nous 
lavons  par  expérience  qu’il  ne  gèle  point  toujours  dajjs  les  lieux  allez 
élevés  pour  conferver  des  neiges  éternelles,  ni  même  à 100  toifes  au- 
deffus.  Sur  la  cime  du  Buet , par  exemple,  qui  eft  de  100  toifes,  au 
moins  , plus  élevée  que  la  limite  inférieure  des  neiges  , j’ai  vu  le  ther- 
momètre le  26  Août.  1776  à + 1 , 5 , & le  1 3 Juillet  1778  à + 9 , 8- 
De  même  fur  l’Etna,  qui  malgré  Tes  feux  fouterrains  conferve  des  neiges 
éternelles;  j’ai  vu, le  5 Juin  1773,  à 7 h.  20 1 du  matin,  le  thermo- 
mètre à -f-  j.  Dans  le  même  moment,  le  thermomètre  au  bord  de  la 
mer  étoit  à -f-  18,  5;  par  conséquent  la  différence  n’étoit  que  de  + 

13  » y.  Or,  fuivant  la  table  de  Al.  Lamber  t,  §.  866*.  l’Etna  étant 
élevé  de  1672  toifes  au-dtffusde  la  mer,  cette  différence  aurait  dù 
être  au  moins  de  ;6  degrés.  Enfin  AI  Murrith  a vu  fur  li  cime  du 
Alor.t-Vélan , le  jt  Acût  1779,  à 10  h.  ;ci  du  matin,  le  thermomètre 
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à +■  i , S-  Or,  cette  cime  , dont  la  hauteur  eft  de  1732  toifes  an- 
defïus  de  la  tuer , furpafle  au  moins  de  300  toifes  la  limite  des  neiges 
éternelles , comme  on  le  verra  dans  le  chapitre  fuivant. 

Je  pourrois  citer  un  plus  grand  nombre  d’obfervations , qui  toutes 
confirmeraient  les  précédentes  ; mais  elles  fuffilent  bien  pour  taire 
voir  que  la  table  de  M.  Lambert  donne  la  différence  entre  la  chaleur 
des  plaines  & celles  des  montagnes  .plus  grande  qu’elle  n’ett  réellement 

Syftéme  §.  930.  JE  ne  m’engagerai  pas  plus  avant  dans  des  queftions  de 
gucr.  théorie  fur  la  nature  du  feu  & de  la  chaleur  ; je  me  contenterai  de 
dire , que  fi  les  principes  les  plus  fimples  & les  plus  univcrfellement 
adoptés  fuffirent  pour  expliquer  la  diminution  de  la  chaleur  fur  les 
montagnes  , il  n’eft  point  néceflaire  de  recourir  à des  hypothefes  qui 
font  pour  le  moins  douteufes.  C’eft  ce  qu’a  démontré , à ce  que  je 
crois,  le  célébré  académicien  Bouguer.  Je  vais  tranfcrire  ici  ce  qu’il 
a dit  fur  ce  fujet  dans  fon  voyage  au  Pérou , page  y 1 & fuivant  es. 

“ On  a eu  raifon  , pour  expliquer  le  froid  qu’on  reffent  fur  le  fom- 
„ met  des  montagnes  , d'infifter  fur  le  peu  de  durée  de  l’aélion  du 
* foleil , qui  ne  peut  frapper  chacune  de  leurs  faces  que  pendant  peu 
„ d'heures , & qui  fouvent  ne  le  fait  pas.  Une  plaine  horizontale  , 
» lorfque  le  ciel  eft  pur , eft  fujette  fur  le  haut  du  jour  à l’aélion 
» perpendiculaire  des  rayons  dont  rien  ne  diminue  la  force.au  lieu 
» qu’en  un  terrain  fort  incliné,  les  côtés  d’une  haute  pointe  de  rochers 
» prefque  efcarpés  ne  peuvent  être  frappés  qu’obliqucment.  Mais 
n confierons  pour  un  inftant  un  point  ifolé  , au  milieu  de  la  hauteur 
» de  l’athmofphere  ; & faifons  abftraction  de  toutes  montagnes , de 
„ même  que  des  nues  qui  flottent  dans  l’air. 

n Plus  un  milieu  eft  diaphane,  moins  il  doit  recevoir  de  chaleur 
» par  l’aâion  immédiate  du  foleil.  La  facilité  avec  laquelle  un  corps 
n très-tranfparent  donne  paRTage  aux  rayons,  montre  qu’à  peine  fes 
» petites  parties  en  font  frappées.  En  effet , quelle  impreffion  pourroit- 

il 
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„ il  en  recevoir,  pendant  qu’ils  le  traverfent  fans  prefque  trouver 

* d'oblhclc  ? Selon  les  obfervations  que  j’ai  faites  autrefois , la  lumière 
» lorfqu’elie  eft  formée  de  rayons  parallèles  , ne  perd  pas  ici  bas 

* nne  iooooom'’.  partie  de  fa  force  , eu  parcourant  un  pied  dans  l’air 
„ libre.  On  peut  juger  fur  cela  combien  peu  de  rayons  font  amortis, 

* ou  peuvent  agir  fur  ce  fluide , en  traverfant  une  couche  qui  n’a  d'é- 
„ paiifeur , je  ne  dis  pas  qu’un  pouce  ou  une  ligne,  mais  que  le  fimple 

* diamètre  d’une  molécule.  Cependant  la  fubtilité  & la  tranfparence  font 
m encore  plus  grandes  en  haut  : on  s’en  appercevoit  quelquefois  à la  vue 
m lïmple  dans  la  Cordeliere,  en  regardant  les  objets  éloignés.  Enfin 
„ l’air  groflier  s’échauffe  en  bas  par  le  contaél , ou  par  le  voifinage 
„ des  corps  plus  denfes  que  lui , qu’il  environne , & fur  lefquels  il 
„ rampe  ; & la  chaleur  peut  fe  communiquer  de  proche  en  proche , 

* jufqu’à  une  certaine  diftance.  La  partie  bafie  de  l’athmofphere  con- 
„ traéle  tous  les  jours  par  ce  moyen  une  chaleur  très-confidérable , & 
M elle  peut  en  recevoir  une  d’autant  plus  grande  , qu’elle  a plus  de 

, M denfité  ou  de  malfe.  Mais  on  voit  bien  que  ce  n’eft  pas  la  même 
„ chofe  à une  lieue  & demie,  ou  deuxjlieuçj  au  deffus  delafurface  de 
„ la  terre  , quoique  la  lumière  lorfqu’elie  y pa(Te  foit  un  peu  plus 
o vive.  L’air  & le  vent  doivent  donc  y être  toujours  extrêmement 

* froids  ; & plus  on  confidere  des  points  élevés  dans  l’athmofphere , 

B plus  le  froid  y fera  pénétrant.  , 

• Au  furplus,  la  chaleur  dont  nous  avons  befoin  pour  vivre  n’eft 
„ pas  fimplement  celle  que  nous  recevons  immédiatement  du  foleil 
„ dans  chaque  inftant.  Le  degré  momentané  de  cette  chaleur  ne 
„ répond  qu'à  une  très-petite  partie  dé  celle  qu’ont  contracté  tous  les 
„ corps  qui  nous  touchent,  & fur  laquelle  la  nôtre  eft  à - peu  - près 
„ réglée.  L’adlion  du  foleil  ne  fait  qu’entretenir  à-peu-près  dans  le 
„ même  état  le  fond  de  la  chaleur  totale , en  réparant  de  jour  lesdinii- 
„ nutions  qu’il  a fouffertes  pendant  la  nuit , ou  qu’il  reçoit  continuel- 
„ lement.  Si  les  degrés  ajoutés  font  plus  grands  que  les  degrés  de  perte , 
„ la  chaleur  totale  va  en  augmentant , comme  il  arrive  ici  en  été , & 
m elle  croîtra  de  plus  en  plus  julqu’à  un  certain  terme  ; mais , confor- 
lome  II.  Q.Ï 
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„ mément  à ce  que  nous  venons  de  voir,  cette  addition  ou  cette 
„ Comme,  pour  ainfi  dire  , de  degrés  accumulés,  ne  peut  jamais  aller 
» fort  loin  fur  le  Commet  d’une  haute  montagne,  dont  la  pointe,  qui 
„ s’élève  beaucoup , n’eft  toujours  que  d'un  trcs-petit  volume.  C’eft 
„ par  cette  raiCon , que  les  alternatives  du  thermomètre  étoient  ü 
n grandes  Cur  Pichincha  ; au  lieu  qu’elles  étoient  moindres  à Quito , 

„ & plus  petites  encore  au  bord  de  la  mer.  L'état  le  plus  bas  du  ther-  • 
u mometre  en  chaque  lieu  , Ce  rapporte  toujours  à la  quantité  de 
„ chaleur  acquiCe  par  le  Col;  & cette  quantité  étant  très-petite  Cur  le 
„ Commet  de  la  montagne , la  partie  ajoutée  par  le  Coleil  pendant  le 
„ jour  doit  Ce  trouver  relativement  plus  grande. 

» Il  eft  certain  qu’on  peut  comparer  à la  plupart  des  autres  effets 
„ phyfiques , qui  augmentent  peu- à-peu , & qui  font  renfermés  dans 
„ des  limites  qu’ils  ue  pafTent  pas , la  chaleur  que  contracte  la  terre 
„ par  la  continuité  de  l'adion  du  Coleil.  Les  degrés  d’augmentation 
„ qui  réCultent  de  la  complication  du  tout , ne  font  jamais  conti- 
» nuellemcnt  égaux:  ces  degrés,  principalement  fi  on  les  confidere 
„ vers  le  milieu  de  leurs  progrès  , vont  en  diminuant  jufqu'à  devenir 
„ nuis , ou  jufqu’à  ce  que  l’effet  celTant  d’augmenter , touche  à Con 

* dernier  terme  d'accroifi'ement.  Or , il  fuit  de  là , que  plus  la  chaleur 
„ accumulée  ou  totale  elt  petite , ou  que  plus  elle  elt  éloignée  de 
„ Con  maximum , plus  aufli  elle  doit  recevoir  d'augmentation  dans  un 
„ tems  égal  par  l’action  de  l'agent , quoique  le  même. 

„ Une  particularité , qu’on  obferve  encore , dans  tous  les  endroits 
» élevés  de  la  Cordeliere , & qui  dépend  de  la  même  canfe,  c’eft 
„ que  lorfqu’on  pafle  de  l’ombre  au  Coleil , on  relfent  une  plus  grande 
*,  différence  qu’ici , pendant  nos  beaux  jours,  dans  la  température  de 
„ l’air.  Tout  contribue  quelquefois  à Quito,  à y rendre  le  Coleil  extrê- 
» mement  vif  : on  n’a  alors  qu’à  faire  un  pas , on  n’a  qu’à  paffer  à 
» ljombre , & on  retient  prefque  du  froid.  La  même  Ghofe  n’auroit 

* pas  lieu,  fi  le  fond  de  la  chaleur  acquife  par  le  terrain  étoit  heau- 
» coup  plus  confidérablc.  Nous  voyons  aulli  maintenant  pourquoi  le 
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• „ même  thermomètre  mis  à l’ombre  , & enfuite  au  foleil , ne  foudre 

,,  pas  des  changemens  proportionnels  dans  tous  les  tems , ni  dans 
„ dans  tous  les  lieux.  Cetinllrument  marque  ordinairement  le  matin, 

„ fur  Pichincha  , quelques  degrés  audeffous  de  la  congélation , ce 
„ qu’on  doit  regarder  comme  la  température  propre  du  polie;  mais 
„ qu’on  expofe  l’inllrument  au  foleil  pendant  le  jour , il  eft  facile  de 
„ juger  que  l’effet  fera  fort  grand , & beaucoup  plus  que  double  t 
„ quelle  que  foit  la  maniéré  dont  on  le  mefure.  „ 

S'  J’ajouterai  aux  raifons  de  M.  Bovquer  , quelques  expé-  Autres  ‘ 
riences  & quelques  conQdérations  qui  vont  encore  à l’appui  de  fon  tions  àt'ap. 
fyllêmc.  Pu* de  « 

Un  fait  bien  connu  , & qui  prouve  à mon  gré  bien  fortement  que  La  force 
l’action  des  rayons  folaires , conlide'rée  en  elle  - même , & indépen- 
daramentdes  caufes  de  refroidiffement  extérieur,  efl  tout  aulfi  grande  la  même 
fur  les  montagnes  que  dans  les  plaines  , c’cll  que  la  force  des  len-  ^'ontagne» 
tilles  & des  miroirs  ardens  e(t  la  même  à toutes  les  hauteurs.  C’elt 
une  des  premières  expériences  que  j’aie  faites  fur  les  montagnes , à 
l’âge  de  if  ou  16  ans.  Je  cherchai  à Geneve  un  verre  ardent,  allez 
petit  pour  qu’il  n’eût  précifément  que  la  force  néceffaire  pour  allumer 
de  l’amadou  , je  portai  enfuite  le  même  verre  & le  même  amadou  fur 
le  haut  de  Saleve  , & je  le  vis  là  , produire  le  même  effet  que  dans  ta 
plaine  , & même  avec  plus  de  promptitude.  M.  de  Luc  ne  nie  point 
ce  fait , il  préfume  même  au  contraire  , que  l’adion  des  foyers  cauf- 
tiques  “ devroit  être  de  plus  en  plus  forte  dans  un  air  plus  rare,  par 
„ deux  raifons  ; l’une , que  les  rayons  du  foleil  leroient  moins  dif- 
„ perfés  par  des  réflexions  & réfradions  ; l’autre,  que  la  furface 
„ des  fubftances  expofées  à ce  foyer , étant  moins  preffée  par  l’ath- 
„ mofphere  , le  fluide  igné  , développé  dans  leur  intérieur , en  forti- 
„ roit  avec*plus  de  rapidité  , & diflîperoit  plus  aifément  leurs  parti- 
„ cules.  „ Hijl.  de  la  Terre  T.  V.  p.  592. 

Mais  je  demande  fi  les  deux  raifons  qu’allegue  ici  M,  de  Luc,  8t 

• QU  * 
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qui  doivent,  fuivant  lui,  favorifer  dans  un  air  raréfié  l'aétion  de* 
layons  réunis  au  loyer  d'un  miroir  ou  d’une  lentille,  ne  doivent  pas 
auOi  favorifer  dans  la  même  proportion  l’aétion  des  rayons  directs. 

Et  (i,  comme  il  le  croit,  les  rayons  folaires  ne  font  pas  du  feu,  s’ils 
ne  réchauffent  les  corps  qu'en  agitant  le  feu  élémentaire  que  ren- 
ferment  ces  corps , fi  ce  feu  élémentaire  elt  un  fluide  élafiique  plus 
rare  fur  les  montagnes  que  dans  les  plaines,  fi  les  rayons  du  foleil 
n’agiffent  avec  moins  d’efficace  dans  les  lieux  élevés  que  parce  que  le 
fluide  igné  y eft  plus  rare , ce  même  fluide  ne  devroit-il  pas  auffi  être 
plus  rare  dans  l’amadou  que  je  porte  fur  une  montagne  , & par  con- 
féquent  le  verre  ardent  ne  devroit-il  pas  avoir  plus  de  peine  à donner 
à cet  amadou  le  degré  de  chaleur  néceflaire  pour  fa  combuftion  ? Je 
fais  bien  que  ce  feu  que  l’on  fuppofe  ie  raréfier  & le  condenfer  par 
fa  propre  prelfion  , n'efi  pas  le  feu  qui  entre  comme  élément  dans 
la  compofition  des  corps , & que  celui-ci  demeure  conftamment  le 
même,  tant  que  ces  corps  ne  font  pas  décompofés.  Mais  la  décom- 
pofition  des  corps , leur  combufiion  qui  met  en  liberté  le  feu  élémen- 
taire, ne  fe  fait  que  par  l'intermede  du  feu  élafiique  ; c’efi  celui-ci 
qui  dilate , qui  ébranle  les  parties  des  corps , & qui  produit  enfin  la 
réparation  de  leurs  élémens.  Or , lors  même  que  la  quantité  de  feu 
principe  ne  diminue  point  , fi  celle  du  feu  élafiique  efi  lénfiblement 
diminuée , la  dilatation  , la  fufion  , la  combufiion  des  corps , feront 
par  cela  même,  du  moins  fuivant  ce  fyltème,  plus  difficiles  à opérer, 

& par  conléquent , fi  ce  fyfiême  étoit  vrai,  l'action  des  lentilles  & 
des  miroirs  cauftiques  devroit  être  moins  grande  lur  les  montagnes  , 
que  dans  les  plaines. 

Eipcritn.  §.  933.  Përsuadé  donc , avec  Bouguer  , que  la  principale  raifon 
chaleur  di-  froid  régné  fur  des  cimes  hautes  & ifolées  efi  qu’elles  font 
recte du fo. entourées  & refroidies  par  un  air  qui  eft  conftamment  froid,  & que 
un  vafe  cet  a'r  fro‘d  • parce  qu’il  ne  peut  être  fortement  réchauffé,  ni  par 

fermé.  les  rayons  du  foleil  à caufe  de  fa  tranfparence , ni  par  la  furface  de 

la  terre  à caufe  de  la  diftance  qui  l’en  fépare  ; je  voulus  voir  fi  les 
rayons  directs  du  foleil , auraient , fur  la  cime  d’une  haute  montagne , 
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la  même  efficace  que  dans  la  plaine,  lorfque  le  corps  fur  lequel  ils 
agiroient , feroit  litué  de  maniéré  à ne  pouvoir  être  que  peu  ou  point 
refroidi  par  l’air  environnant. 

y - ' » 

Pour  cet  effet , après  diverfes  tentatives  dont  les  détails  me  mene- 
roient  trop  loin  , je  fis  faire , avec  des  planches  de  lapin  de  demi 
pouce  d’épaiflèur  , une  boëte  qui  avoit , hors  d’œuvre  un  pied  de  Ion- 
gueur  fur  9 pouces  de  largeur , & autant  de  hauteur  ; je  fis  doubler 
tout  l’intérieur  de  cette  boëte  avec  des  plaques  de  liege  noirci  épaiffes 
d’un  pouce  , & je  la  fermai  par  trois  couliffes  de  glaces  bien  tranfpa- 
rentes , pofées  les  unes  au-deffus  des  autres , en  biffant  entr’elles  un 
pouce  & demi  d’intervalle.  Ainli , quand  cette  boëte  étoit  préfentée 
au  foleil , les  rayons  de  cet  aitre  pénétraient  jufqu’au  fond , après  avoir 
traverfé  les  trois  glaces.  Un  thermomètre  placé  au  fond  de  la  boëte 
& réchauffé  par  le  foleil , étoit  donc  garanti  de  l’aélion  de  l’air  exté- 
rieur, d’un  côté  par  trois  glaces  de  verre  & par  les  couches  d'air 
interpofées  entr’elles , & de  tous  les  autres  côtés  par  une  double  en- 
veloppe , l’une  de  bois  d’un  demi  pouce,  l’autre  de  liege  d’un  pouce 
d’épaiffeur. 

Dans  l’intention  de  faire  avec  cette  boête  deux  expériences  com- 
paratives & bien  parallèles  entr’elles,  je  la  fis  porter  tur  la  cime  du 
Cramont  le  16  Juillet  1774;  là,  je  la  réchauffai  lentement  au  foleil 
jufqu’à  ce  que  le  thermomètre  , qui  étoit  au  fond,  eut  atteint  le  50* 
degré  : dès-lors  je  la  tins  expofée  directement  aux  rayons  du  foleil 
pendant  une  heure  précife  j c’eft-à-dire , depuis  2 h.  121  jufqu’à  3 h. 
n';  & dans  cette  heure  le  thermomètre  monta  de  50  à 70  degrés. 
Un  thermomètre  femblable,  appliqué  fur  le  liege  noirci  au -dehors 
de  la  boëte,  étoit  monté  à 21  degrés,  &un  troifieme  thermomètre, 
à boule  nue,  expofé  en  plein  air  aux  rayons  du  foleil,  à 4 pieds  au- 
deffus  du  gazon , ne  fe  foutenoit  qu’à  5 degrés. 

J 

Le  lendemain,  de  retour  à Courmayeur,  où  j’eus  le  bonheur  d’avoir 
un  tenu  clair,  parfaitement  femblable  à celui  de  la  veille  , je  choifis 
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une  prairie  découverte  dans  laquelle  j'établis  mon  appareil  : je  fis  en- 
forte,  en  le  réchauffant  lentement  au  foleil , qu’à  2 h.  11/ précités  le 
thermomètre  au  fond  de  la  boëte  fe  trouvât  esaélement  à 50  degrés, 
& dès-lors  je  tins  ma  boëte  conltamment  expofée  au  foleil  pendant 
une  heure  ptécife  , en  la  retournant  aux  mêmes  périodes , & le  même 
nombre  de  fois  que  fur  le  Cramont.  Cependant  le  thermomètre  ren- 
fermé dans  la  boëte  ne  monta  qu’à  69  degrés,  c’eft-à-dire,  moins  haut 
d'un  degré  que  fur  le  Cramont , quoique  celui  qui  étoit  placé  fur  le 
liege  en-dehors  de  la  boëte  montât  de  6 degrés  plus  haut  qu’au  Cra- 
mont, favoir  à 27,  & celui  qui  étoit  en  plein  air,  à 14  de  plus  que 
fur  la  montagne  , favoir  à 19. 

Dose  , dans  les  circonftances  les  plus  femblables  qu’il  foit.à  ce  que 
je  crois  , poflible  de  choifir , une  différence  de  777  toifes , dont  la 
cime  du  Cramont  eft  plus  élevée  que  Courmayeur,  diminua  de  140. 
la  chaleur  que  les  rayons  du  foleil  étoient  capables  de  donner  à un 
corps  entièrement  expofé  à l’a&ion  de  l’air  extérieur;  de  C degrés 
feulement  celle  d’un  corps  qui  étoit  en  partie  à l’abri  de  cette  aétion , 
& elle  augmenta  au  contraire  d’un  degré  celle  d’un  troifieme  corps 
qui  en  étoit  entièrement  garanti. 

Tnnjpa-  ç,  933.  J’ai  fait  d’autres  expériences  analogues  à celles-là  ; j’en  rap- 
r'?r*  l’une  porterai  même  une  ailleurs,  §.  1002,  & le  réfultat  a conltamment 
de»  eau  Tes  été  le  même.  ( 1 ) 11  me  paraît  donc  bien  évident  que  le  froid  de  l’air 
fur  f|e«d  qui  entoure  les  montagnes,  eft  la  feule  caufe  qui  y diminue  l’effet  des 
montagnes  rayons  du  foleil.  Or , le  froid  de  cet  air  s’explique  de  la  maniéré  la 


( 1 ) J’avois  compté  de  rapporter  ici  la 
fuite  des  expériencet  que  j’ai  faites  avec 
cet  infiniment  auquel  j’ai  donné  le  nom 
d’ htliothcrmomttrc.  Mais  j’ai  renoncé  à 
eu  deiTein  dans  la  crainte  de  grollir  trop 
çe  volume.  Ce  fera  le  fujet  d’un  ouvrage 
féparé.  En  attendant , ceux  qui  voudraient 

■»i  O. .j 


le  connoitre  un  peu  plus  en  détail , pour- 
ront voir  une  lettre  que  j’ai  adreflee  fur 
ce  fujet  au  Jontnal  de  Paria  , & qui  a 
été  jointe  au  N?.  10g,  de  l’année  1784. 
M.  Du  CitLt,  a fait  aufli  imprimer 
cette  même  lettre  dans  fon  uaité  du  Feu 
ctmplet. 
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plus  ûniple  par  (a  tranfparence  & par  fon  éloignement  de  la  furface 
de  la  terre. 

Les  Phyficiens  ne  font  pas  unanimes  fur  la  nature  de  la  lumière  : 
les  uns  la  regardent  comme  l’élément  même  du  feu  dans  l’état  de  fa 
plus  grande  pureté  ; d’autres  l’envifagent  comme  un  être  d’une  nature 
toute  différente  du  l'eu , & qui , incapable  par  lui-méme  de  réchauffer  j 
n’a  que  le  pouvoir  de  donner  au  fluide  igné  le  mouvement  qui  pro- 
duit la  chaleur.  Mais  tous  font  d’accord  à reconnoître , que  la  lumière 
n’excite  de  la  chaleur  dans  les  corps,  qu’autant  quelle  eft  abforbée 
par  eux;  toute  celle  qu’ils  réfléchiflent  ou  qu’ils  tranfmettent,  ne  con- 
tribue nullement  1)  les  réchauffer.  L’air  lui -même,  plus  il  eft  denfe , 
plus  il  eft  chargé  de  vapeurs,  & plus  il  fe  réchiiüffe.  Or  il  eft  certain 
que  plus  on  s’élève  , & plus  on  trouve  l’air  dégagé  de  vapeurs;  il  à 
fur  les  hautes  cimes  une  tranfparence  finguliere  ; le  ciel  y paroît  d’un 
bleu  qui  tire  fur  le  noir.  Et  en  cela  je  fuis  parfaitement  d’accord  avec 
M.  de  Luc , qui  infifte  beaucoup  fur  cette  caufe  de  la  chaleur  de 
l’air  dans  les  plaines;  mais  comme  cette  caufe  ne  paroît  pas  fufHre 
pour  expliquer  un  effet  auffi  grand  , il  y joint  la  denfité  du  feu  élémen- 
taire ; & moi  qui  m’admets  pas  cette  denfité,  du  moins  comme  une 
caufe  capable  de  produire  un  effet  fenfible,  j’y  joins  , avecBoucutR, 
la  réverbération  des  rayons  du  foleil  par  la  furface  de  la  terre  & la 
communication  de  la  chaleur  propre  à la  maffe  intérieure  du  globe. 

! ' ' 

§.  934  L’influence  de  la  furface  du  terrain  fur  la  température  Chaleur 
des  ditférens  lieux , prouve  bien  fortement  que  c’eft  ï la  réverbéra- 
tion  & à la  communication  de  la  chaleur  de  cèttê'  lurface,  qu’eft  due  face  de  U 
en  grande  partie  la  chaleur  des  plaines.  Pourquoi  ,fous  la  Zone-Tor tctre- 
ride,  les  petites  isles  jouiffént- elles  d’une  température  toujours  fupr 
portable , tandis  que  le  biilieu  des  continens , fuués  fous  les  mêmes 
latitudes , eft  tourmenté  par  les  plus  violentes  chaleurs,  fi  ce  n’eft 
parce  que  la  mer  reçoit  du  foleil  & renvoie  dans  l’air  moins  de  cha- 
leur que  la  terre.  Pourquoi  l’air  ell-il  plus  doux  dans  les  pays  fepten- 
trionaux  , depuis  que  ces  pays  font  habités  par  des  peuples  agricul- 
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teurs  , G ce  n’eft  parce  que  les  terres  cultivées  reçoivent  & renient 
plus  de  chaleur  que  les  forêts.  Pourquoi , dans  le  midi  de  l'Europe, 
fent-on  une  augmentation  de  chaleur  confidérable  au  moment  qui  fuit 
la  moiflon , fi  ce  n'eft  parce  que  le  bled  n’ell  pas  (ulceptible  de  fe 
réchauffer  & de  réverbérer  dans  l’air  autant  de  chaleur  que  la  terre  ( t). 
Mais  je  finis  cette  énumération  qu’il  leroit  ailé  de  prolonger  , & je  fuil 
même  étonné  d’étre  obligé  de  rappeler  à un  phyficien  tel  que  M.  db 
Luc  , des  faits  auffi  connus , & qui  prouvent  pourtant  d’une  maniéré 
démonfirative  la  vérité  de  la  thèfe  qu’il  a voulu  renverfer. 


Itéponfeà  g.  jjç.  Jg  dois  cependant  répondre  à deux  obje&ions  : il  en  eft  une 
tîon.°^eC*  fur  ^quelle  M.  Dt  Luc  infiile  beaucoup.  Elle  eft  fondée  fur  une  belle 
fuite  d’obfervations , faites  par  M.  Pictet  , fur  des  thermomètres  fuf- 
pendus  à différentes  hauteurs.  11  réfulte  de  ces  obfervations , que , 
même  pendant  la  prcfence  du  foleil , la  chaleur  qui  régné  à 50  pieds 
n’eft  que  d’un  ou  deux  degrés  plus  petite  que  celle  qui  régné  à ç 
pieds;  < 2 ) quoique  le  terrain  foit  alors  de  if  ou  20  degrés  plus 
chaud  que  l’air  qui  repofe  fur  lui. 

M&is  ce  fait  ne  me  paroît  pas  prouver  que  ce  terrain  fi  chaud  ne 
communique  à l’air  aucune  chaleur  * ce  qui  eft  phyfiquement  impof- 


t 


( 1 ) M.  Lambert  infifte  fur  ce*  fait* 
& fur  des  faits  analogues  dans  divers  en- 
droits de  fa  Pyrométrie.  Cela  prouve  tjue 
fort  opinion  fur  la  caufe  du  froid  des  hautes 
régions  de  l'air  n’étoit  point  contraire  à 
celle  que  j'ai  adoptée.  S'il  a confidéré  l'if- 
cenfton  du  fluide  igné  par  falegérrté  fpéci 
fiq  e , c’en  plutôt  pour  le  plaifir  d'appli- 
quer l'analyfe  i une  hypothefe  qui  en  étoit 
fufceptible  , que  pour  en  déduire  la  folu- 
tion  d tous  les  phénomènes  ; au  relie  fs 
formule'  fubfidt  , quelqu'hypothefe  qu'on 
edopte  fur  la  caufe  de  l’afcenfion  de  la 
«baieur , pourvu  qu’on  fuppofe  que  ce  te 


même  caufe  décroît  avec  la  denfité  de  l'air, 
(2)  Je  dis  d'un  ou  deux  degrés  plus  petite 
& non  pas  lu  même , comme  le  ditM.  de 
Luc.  Car  quoique  ces  deux  thermomètres 
indiquafTcnt  le  meme  degré,  comme  celui 
d'en- bas  étoit  à l'ombre  , & celui  d'en-haut 
au  foleil  , il  eft  clair  que  la  chaleur  de 
l’air  devoit  être  plus  grande  en  bas  peut 
compenfcr  IVtion  dircéle  des  rayons  du 
foleil.  En  effet  l’imptedion  direéte  des 
rayons  du  foleil,  même  fur  un  petit  ther- 
momètre de  mercure , ne  fauroit  être 
évaluée  à moins  d'un  ou  deux  degrés. 

fible 
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Uble  ; i!  prouve  feulement  que  cette  chaleur  fe  diftribuedans  l'air  avec 
beaucoup  d'uniformité  & de  promptitude. 

Au  moment  où  la  chaleur  de  la  terre  commence  à agir  fur  la  couche 
d’air  qui  la  touche  , cette  couche  fe  dilate,  devient  plus  légère, 
s’élève  & va  fe  mêler  avec  les  couches  fupétieures  ; elle  eft  rempla- 
cée par  une  autre  qui  la  fuit , & il  s’établit  ainfi  des  courans  verti- 
caux , qui  mêlent  & braffent , pour  ainfi  dire  , enfemble  les  couches 
d'air  voifines  de  la  terre.  Et  fi  l’on  y réfléchit  bien  , on  verra  qu’une 
différence  d’un  feul  degré  fur  y o pieds , malgré  ce  continuel  mélange , 
eft  encore  une  très-grande  différence , puil'que  fi  cette  différence  croiffoit 
de  bas  en  haut  dans  le  même  rapport , le  haut  d’une  montagne  mé- 
diocrement élevée , de  jooo  pieds , par  exemple,  au-deffus  de  fa  bafe, 
comme  notre  Saleve  au-deffus  du  lac , feroit  de  60  degrés  plus  froid  que 
cette  bafe  , tandis  qu’il  l’eft  réellement  à peine  de  10.  Lors  donc  que 
la  différence  moyenne  entre  deux  thermomètres,  fitués  à 50  pieds 
l’un  au-deffus  de  l'autre  , ne  feroit  que  d’une  fixieme  de  degré,  elle 
fuffiroit  amplement  pour  expliquer  tous  les  phénomènes  ; car  ce  n’eft 
point  ici  le  cas  des  effets  qui  décroiffent  en  raifon  des  quarrés  de  la 
diftance  de  leur  caufe , parce  que  ce  n’eft  pas  un  centre  unique  duquel 
émane  cette  chaleur , ce  font  des  couches  parallèles  , concentriques 
& à très- peu-près  égales  en  furface  , qui  fe  la  communiquent  mu- 
tuellement. 

Quaxt  à l’obfervation  bien  curieufe  & bien  nouvelle  de  M.  Pictbt  , 
que,  pendant  la  nuit,  la  couche  d'air  la  plus  baffe,  depuis  la  terre 
jufqu’i  f pieds  au-deffus,  eft  plus  froide  que  les  couches  fuivantes  > 
depuis  cinq  pieds  jufqu’à  50 , quoiqu’en  même-tems  la  furface  de  la 
terre  Toit  conftamment  plus  chaude  que  l’air , il  paroit  que  la  raifon 
générale  de  ce  phénomène  , c’eft  que  la  rofée , en  tombant  fur  la 
terre  échauffée , s’évapore  en  partie  & rafraîchit  ainfi  la  couche  d’air 
votfine  du  lieu  dans  lequel  fe  forment  ces  vapeurs.  Mais  une  expli- 
cation précife  & détaillée  de  ce  fait  n’eft  point  une  chofe  facile  : elle 
Tome  IL  R 1 
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exige  des  obfervations  & des  recherches  nouvelles  , que  M.  PictteT 
fe  propofe  de  faire  , & dont  ou  doit  fe  promettre  les  réfultats  les 
plus  intéreffans. 

' S*  9î6.  Il  faut  encore  réfoudre  une  difficulté  que  l’on  a fouvent 

condc  ob- faite  contre  l'explication  de  la  chaleur  des  plaines,  par  la  réverbéra* 
jcâioo.  tion  de  celle  de  leur  furface.  On  objeéte  la  grande  étendue  de  quel- 
ques chaînes  de  montagnes  ; on  dit  que  de  telles  étendues  devroient 
fuifire  pour  réverbérer  une  chaleur  à-peu-près  égale  à celle  des  plaines. 

Je  répondrai,  que  quand  on  fait  cette  objeélion,  on  n’a  pas  bien 
prérente  à l’elprit  la  ftrudure  des  montagnes.  Les  grandes  chaînes  ont 
à la  vérité  une  largeur  de  20  , 40  lieues , fur  une  longueur  beaucoup 
plus  confidérable.  Mais  tout  cet  efpace  ne  forme  pas  une  maffe  pleine 
& folide,  dont  la  furface  fupérieure  foif  horizontale  ; c'efl  au  con- 
traire un  terrain  coupé  & fiilonné  en  tout  fens  par  de  profondes 
vallées  ; les  cimes  font  toutes  à-peu-près  ifolées , & c’cft  fur  ces  foniniités 
que  régné  le  froid  ; car  dans  les  vallées  bien  abritées , il  regne  une 
chaleur  confidérable:  le  bas  Valais  & la  vallée  d’Aofle  produiient  des 
plantes  des  pays  chauds , qui  ne  croiiTent  point  dans  les  plaines  fituéet 
fous  la  même  latitude;  on  y eu  tend  chanter  la  cigale,  on  y recueille 
des  vins  très-forts.  Or , ces  effets  ne  font-ils  pas  dus  à la  réverbéra- 
tion de  la  chaleur  que  prend  le  pied  des  montagnes  qui  entourent 
ces  vallées. 

Plus  au  contraire  les  cimes  font  aiguës  & ifolées  , plus  elles  font 
privées  de  cette  réverbération,  & plus  elles  font  froides.  AI.  Villars, 
célébré  botanille  du  Dauphiné,  a même  obfervé  que  ce  n’eft  pas  tant 
• la  hauteur  abfolue  d’une  montagne  qui  décide  li  l'air  y fera  affez 
chaud  pour  nourrir  telle  ou  telle  plante  , que  fa  hauteur  au-deflus 
des  vallées  adjacentes  ; enforte  que  tel  ou  tel  arbre , qui  ne  croîtroit 
point  fur  une  montagne  ilblée  d'une  certaine  élévation , croîtra  fur 
une  montagne  plus  élevée,  mais  qui  aura  fous  elle  une  haute  vallée 
dont  elle  empruntera  la  chaleur.  Combien  de  fois  n’avons  - nous  pas 
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prouvé  des  chaleurs  fuffocantes  en  marchant  dans  des  vallées  rem- 
plies de  neiges  & de  glaces , lorfque  le  foleil  y brilloit  par  des  jours 
parfaitement  calmes  ! Mais  dès  qu'il  s’élevoit  un  vent  un  peu  fort,  le 
froid  reprenoit  fon  empire  , parce  que  cet  air  venoit  du  dehors  de  la 
montagne,  des  efpaces  libres  & vuides , où  l'air  n’eft  réchauffé  que  par 
l'infiniment  petite  partie  des  rayons  folaires  qu’il  arrête  dans  leur 
pafTage,  ou  par  le  mélange  de  quelques  particules  réchauffées  qui 
fe  font  élevées  du  fond  des  plaines. 

J'ose  donc , malgré  ces  objedions , me  ranger  à l’avis  de  Boüguer  , 
& croire  avec  lui  qu’il  n’ell  pas  befoin  d’hypothefes  très  - üibtiles  & 
très-recherchées , pour  expliquer  le  froid  des  hautes  régions  de  l’air; 
& que  tous  les  phénomènes  qui  en  dépendent  s’expliquent  par  les 
raifons  Amples , qui  les  premières  fe  font  préfeutécs  à l’efprit  de  tous 
ceux  qui  s’eu  font  occupés. 
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CHAPITRE  XXXVL 

D e la  hauteur  à laquelle  cejfe  la  fonte  des  neiges. 

limite*  §.  9j7.  " Le  bas  de  la  neige,,,  dit  le  célébré  Rouquer,  Voyage 
langue*'  au  Pérou,  p.  XLVI1I , “ forme  une  ligne  alfez  exactement  de  niveau 
„ dans  tous  les  pays  qui  font  aux  environs  de  l’Equateur. 

„ Mais  fi  nous  examinons,  ajoute- t- il , la  chofe  d’une  maniéré 
„ plus  générale,  fi  nous  portons  la  vue  fur  tout  le  globe  , cette  ligne 
n n’eft  pas  exactement  parallèle  à la  furface  de  la  terre  : il  eft  évident 
„ qu’elle  doit  aller  en  defcendant  d’une  maniéré  graduée , à melure 
„ que  l’on  s’éloigne  de  la  Zone  torride , ou  qu’on  s’avance  vers  les 
„ Pôles.  Cette  ligne  elt  élevée  de  24}+  toiles  au-defius  du  niveau 
1 „ de  la  mer , dans  le  milieu  de  la  Zone  torride  : elle  ne  fera  élevée 

„ vers  l’entrée  des  Zones  tempérées  que  de  2100  toifcs , en  paflant 
„ par  le  fommet  de  Theyde  , ou  du  Pic  de  Ténériffty  qui  a à-peu- 
„ près  cette  hauteur.  En  France  & dans  le  Chili  elle  pmera  à if  ou 
„ iéoo  toiles  de  hauteur;  & continuant  de  delcendre  à mefure  qu’on 
„ s’éloignera  de  l’équateur , elle  viendra  toucher  la  terre  au-delà  des 
„ deux  cercles  polaires , quoique  nous  ne  la  confidérions  toujours  que 
„ pendant  l’été.  „ 

«îonbgént  §•  93®-  Cette  maniéré  générale  & géométrique  de  confidérer  les 
taie  fur  ce*  phénomènes  de  la  Nature,  porte  l’empreinte  du  génie.  Aulfi  ce  paf- 
) mutes.  fagC  a_t  il  été  copié  dans  tous  les  livres  de  phylique  générale  , & répété 
dans  tous  les  cours.  Mais  c’eft  par  cette  raifon  même , que  je  crois 
devoir  relever  deux  erreurs  dans  la  hauteur  des  points  intermédiaires, 
par  lefquels  B o u o u e r fait  paffer  cette  ligne  qu’il  appelle  la 
ligne  dit  terme  inferieur  confiant  de  la  neige.  Ces  erreurs  ne  peuvent 
faire  aucun  tort  à la  mémoire  de  cet  académicien  célébré , parce  que 
i t * 
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ce  n’étoit  point  d’après  fes  propres  obfervations  qu’il  avoit'déterminé 
ces  points  intermédiaires. 

§.  939.  Le  P.  Feuillue  , qui  le  premier .mefura  géométriquement  Vraie  hao- 
le  Pic  de  Ténériffe  , lui  affigna  *113  toifes  de  hauteur.  Bouguer  * î^nc^de»* 
reprenant  en  confidération  un  élément  que  le  P.  Feuillue  avoit  neiges  « 
négligé  dans  fon  calcul,  crut  devoir  réduire  cette  hauteur  à 1100  JJ*"11** 
toifes.  Mais  enfuite  MM.  de  Verdun,  de  Borda  & P 1 n g r é , tempérée», 
ayant  eux- mêmes  répété  cette  mefure,  ont  réduit  la  hauteur  du  Pic 
à 1904  toifes.  Voyage  fait  par  ordre  du  Roi , Tome  I.  pag.  379.  La 
latitude  du  même  Pic , d’après  les  obfervations  des  mêmes  allronomes , 
eit  de  a#°  171  Tome  11 , pag.  497. 

Si  donc  on  regarde  la  hauteur  du  Pic  de  Ténériffe,  comme  celle 
à laquelle  les  neiges  ceffent  de  fe  fondre  à l’entrée  des  zones  tempé- 
rées , il  faudra  rabaiffer  d’environ  200  toifes  ce  point  de  la  ligne  du 
terme  inferieur  confiant  de  la  neige. 

§.  940.  Mais  ce  point  n’eft  pas  le  fcul  dans  lequel  cette  ligne  s,  j,au. 
doive  être  rabaiffée  : celui  qui  correfpond  à la  France,  & que  Bouguer  «or  en 
place  entre  15  ou  1600  toiles  , doit  être  placé  entre  14  ou  iyco  , Franc*‘ 
même  pour  la  France  méridionale.  Car  le  Canigou , qui  paffe  pour  être 
la  cime  la  plus  élevée  des  Pyrénées , n’a  que  1453  toifes  de  hauteur , & 
cependant  M.  Darcet  alfure  que  “ la  partie  la  plus  élevée  des  Pyrê- 
,,  nées  ejl  couverte  de  neige  dans  toutes  Us  faifons.  „ Difcours  fur 
Pétat  actuel  des  Pyrénées , pag.  2 1. 

$ 

S.  941.  Mais  il  y a plus  , l’Etna,  malgré  les  feux  qu’il recele dans  S*  ha*, 
fon  fein  & une  fituation  bien  plus  méridionale  que  la  France , puif- 
qu’il  eft  entre  le  37  & le  degré  de  latitude,  conferve  des  neiges 
éternelles  à une  élévation  plus  petite  que  150a  toifes.  (1)  „ 

( J ) Je  rapporterai  ici  tes  détails  de  . 7 h.  2o(  du  matin  , j’étois  fur  la  cime  de 
l'opération  barométrique  par  laquelle  j’ai  | ce  volcan.  Je  poiai  mon  baromètre  exaétc- 
détcrmir.é  fa  hauteur.  Le  ( Juin  177) , à } ment  fur  le  bord  du  cratère  ou  de  l’emon. 
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Depuis  la  pointe  du  cône  jufqu’à  environ  100  toifes  au-defïoos  de 
l'orifice  du  cratere  , les  neiges  fe  fondent  en  été  ; foit  parce  que  les 
parois  de  cette  partie  de  la  cheminée  du  volcan  font  allez  minces 
pour  IaifTer  agir  au  dehors  la  chaleur  du  dedans,  foit  plutôt , parce 
que  les  fumées  chaudes  & fulfureufes  qui  en  fortent  fe  rabattent  fré- 
quemment fur  le  pourtour  de  la  bouche , & contribuent  ainfi  à la  fonte 
des  neiges.  Mais  au-defifous  de  cette  partie  fupérieuredu  cône,  le  Mont 
Etna  eft  pendant  toute  l’année  couvert  d’une  zoDe  , ou  ceinture  de 
neige,  large  d’environ  tfo  toifes  , que  l’on  découvre  de  très-loin  eu 
mer,  & qui  defcend  prefque  à ifo  toifes  aa-deflous  de  la  dme. 


M,  de  Ribdessl,  qui  monta  fur  l’Etna  , le  i*».  Mai  1767,  trouva 
les  neiges  encore  établies  auprès  de  la  caverne  du  Chevreuil,  Spe- 
lottca  del  Capriolo  , qui,  d’après  mon  obfervation  du  baromètre,  n’elt 
élevée  au-deflfus  de  la  mer  que  de  84a  toifes  |.  Comme  j'y  allois  dans 
une  faifon  qui  étoit  de  36  jours  plus  avancée,  je  ne  rencontrai  plus 
de  neige  à cette  hauteur;  mais  à deux  ou  300  toifes  plus  haut  on 
commenqoit  à en  voir , partout  où  les  enfoncemens  du  terrain  la 
tenaient  un  peu  h l’abri  de  l’ardeur  du  foleil;  & un  peu  plus  haut 
encore  , elle  n’avoit  plus  befoin  d’abri.  Sans  doute  , les  neiges  dimi- 
nuèrent encore  jufqu’au  mois  de  Septembre;  mais  il  paraît  cependant. 


noir  qoi  le  couronne.  La  hauteur  de  h 
colonne  de  mercure  réduite  , fuivant  la 
méthode  de  M.  de  lue  , à celle  qu'elle 
auroit  eue  fi  U chaleur  du  mercure  eût 
ééde  10  degrés  du  thermomètre  de  Réau, 
mur  , fe  trouva  de  ig  pouces , 10  lignes 
dt  1 s feiziemei.  Dam  le  même  moment , à 
Catane.à  un  pied  au-defTus  du  niveau  de 
la  mer,  le  mercure  réduit  aufîi  à la  tempé- 
rature de  10  degréi  , fe  fouteooit  à 28 
pouces  , 1 ligne  , 2 fcizicmes.  Le  ther- 
momètre expofé  en  plein  air  étoit  au  bord 
de  ia  mer  à + 18  I de  Réaumur , ou  4- 


4 de  la  diviGsn  de  M.  ds  Luc  , A fur  la 

cime  de  l'Etna , à 4,  j i ou , j 1 de 

M.  DR  Luc.  Le  calcul  Fait  d'après  ces  don- 
nées , fuivant  let  principes  de  ce  phyfi- 
cien  célébré  , donne  une  élévation  de  1673 
toifes  au- de  (Tu  s de  la  Méditerranée.  Mail 
fi  l’on  calcule  cette  même  obfervation  d’a- 
près les  principes  du  Chevalier  Schuikburg , 
qui  trouve  que  la  méthode  de  M.  DE  Luc 
donne  les  hauteurs  de  plus  petites 
qu'elles  ae  font  réellement,  la  hauteur  de 
l'Etna  fera  de  171)  toifes. 
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d’après  le  témoignage  des  gens  du  pays,  qu’il  en  refte  toujours,  dans 
des  endroits  découverts,  qui  ont  certainement  moins  de  iyoo  toile» 
d’élévation. 

Les  Auteur*  anciens  ont  célébré  ce  contrafte  étonnant  des  neige» 
éternelles  avec  les  flammes  que  vomit  cet  ancien  & redoutable  volcan» 

Sammo  cana  jugo  cohibet , mirabile  diilu  , 

Vicinam  flammit  glaciem , ælernoque  rigort 
AriltnttJ  horrtni  scopuli.  Sil.  liât.  I.ib.  XIV. 

V 

CtAuniEN,  dans  Ton  poème  de  raptu  Proferpinx , L.  I, 

Sed  quarm  is  nimio  fervtns  e xuberat  ajtu  , 

Scit  nivibus  servart  fidem  pariitrquc  favillis* 

Strabon  enfin,  L,  VL 

Ef(  Si  xx  yj\%  tm  u va  xx*  nijfwon  » )u!  x'eve;  tu  twvîf»  f 

ce  qui  fignifie  , que  dans  la  partie  nue  la  plus  élevée , h montagne  eft 
couverte  de  cendres  , & des  neiges  de  l’hiver. 

S i l’on  pouvoit  croire  que  ce  fulTent  les  fels  rejetés  par  le  volcan  , 
qui  retardent  la  fufion  de  la  neige , je  ferois  obferver;  premièrement, 
que  les  Tels  rejetés  par  les  volcan*  font  rares  & en  petite  quantité  ; 
en  fécond  lieu , que  les  fels  qui  produifent  du  froid  par  leur  mélange 
avec  la  glace  , accélèrent  la  fufion  de  cette  même  glace  , bien  loin  de 
la  retarder  ; & qu’ils  ne  produifent  mime  ce  froid  que  parce  qu’ils 
la  fondent.  t 

§.  94v  Quant  aux  Alpes,  il  y a une  diftinction  cfTentielle  à faire,  Dittinb. 
entre  les  montagnes  dont  la  hauteur  furpafle  beaucoup  la  limite  infé- tion  * faire 
rieure  des  neiges,  & celles  qui  fe  terminent  à-peu-près  à cette  limite.  Alpes» 


i 
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FériTùre L Es  premières,  comme  le  Mont-Blanc,  les  hautes  Aiguilles,  le 
des  neige*  Buet  même,  ont  leur  cime  & leurs  flancs  couverts  de  grands  amas 
montage*  de  “ciges  éternelles,  qui  refroidiflent  de  proche  en  proche  les  couches 
très  - éle-  inférieures  de  l'air , imbibent  continuellement  d’une  eau  glacée  les  terres 
& les  rochers  qui  font  au-deflous  d’elles  , & entretiennent  ainfi  pen- 
dant toute  l’année  des  neiges  à des  hauteurs  ou  elles  fe  foudroient  fl 
elles  ctoient  fur  des  montagnes  moins  hautes  , où  elles  n’auroient  à 
combattre  que  le  froid  de  l’air , & non  des  amas  de  frimats  dans  un 
état  de  congélation  actuelle.  Ainfl  , fans  parler  des  glaciers , qui  par 
uue  caufe  différente , defeendent  encore  beaucoup  plus  bas , on  peut 
dire  en  général  que  les  neiges  , proprement  dites , ne  fondent  guere 
au-delTus  de  1300  toifes  fur  les  montagnes  dont  la  hauteur  totale 
furpaflfe  if  à 1600  toifes. 


Sa  limite 
fur  les 
monta, 
gnes 

moim  éle- 
Tces, 


§.  943.  Mais  les  cimes  ifolées , ou  qui  du  moins  ne  font  pas  im- 
médiatement jointes  avec  de  très- hautes  montagnes,  fe  débarrafTent 
de  toutes  leurs  neiges  lorfque  leur  élévation  au-deflus  de  la  mer  ne 
furpalfe  pas  1400  & quelques  toifes.  Ainfl  le  Cramont  & les  Fours , 
que  nous  avons  oblcrvés  , & d’autres  que  nous  verrons  encore , qui 
ont  environ  1400  toifes  de  hauteur , fe  dégagent  entièrement  & pro- 
duifent  quelques  gramens  & quelques  autres  plantes  fur  leur  fommité. 
Mais  toutes  les  montagnes  dont  la  hauteur  furpaflfe  1400  ou  1490 
toifes  , confervent  à leur  cime  des  neiges  éternelles. 


Donc  .même  pour  ces  montagnes  ifolées,  il  faut  rabaifler  au  moins 
de  100  toifes  la  limite  que  Bouguer  avoit. fixée  aux  neiges  éter- 
nelles , fous  le  climat  de  la  France. 

* 


toSuifle1**  le  Général  Pfÿffer  , fi  connu  par  fes  talens , par  fon 

ëefeen-  mérite  perfonnel , & par  le  magnifique  ouvrage  en  relief,  dans  lequel 
«ore  îui  a rePf^ent^  avec  l’exaéïitude  la  plus  admirable  plus  de  100  lieues 
hu,  quarrées  de  montagnes  de  la  Suifle  , ne  donne  à la  ligne  des  neiges 
que  1082  toifes , au-deflus  du  lac  de  Lucerne;  ce  qui,  en  lüppolant 
ce  lac  de  31  toifes  plus  élevé  que  le  nôtre,  fait  feulement  1302  toifes 

au-deflus 
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*u-deffus  de  la  nier.  M.  Pfyffer  a choifi  pour  cette  détermination 
la  montagne  du  Geifsberg,  qui  paroît  bien  propre  à cet  uiage,  puif- 
qu’elle  ne  conserve  que  10  à 12  toifes  de  neiges  pendant  l’été  H 
femble  donc  qu’à  cet  égard , il  y a une  grande  différence  entre  les 
montagnes  de  la  Sinffe  & celles  de  la  Savoie  ; & cela  confirme  d’autant 
plus  que  la  ligne  des  neiges  eft  moins  élevée  qu’on  ne  le  croit  com- 
munément. 

§.  945.  Ce  qui  m'a  furtout  engagé  à entrer  dans  ces  détails,  & à 
m’appuyer  de  l’autorité  de  M.  le  Général  Pfyffer,  c’eitque  Monfieur 
Gruner  , dans  Ion  Traité  des  glaciers  de  la  Suiffe  , donne  à la  ligne 
inférieure  des  neiges  une  hauteur  beaucoup  plus  grande.  Tout-  III. 
pci g.  28  de  rédit  tnt  originale  en  allemand,  & pag.  ays  de  la  traduc- 
tion françaife. 

Mais  j’obferverai  d’abord  , que  M.  Gruner  n’a  point  ou  à peu  près 
point  obl'ervé  lui- même  les  montagnes  & les  glaciers  qu’il  a décrits. 
Une  mauvaise  fanté  & quelques  défauts  de  conformation  le  rendoient 
peu  propre  aux  voyages  néceffaires  pour  des  obfervattons  de  ce  genre. 
Il  n’a  travaillé  que  fur  des  mémoires  recueillis  de  toutes  parts  avec 
les  plus  grands  (oins , & qu’il  a rédigés  avec  beaucoup  d’ordre  & de 
clarté.  Pour  la  partie  de  la  hauteur  des  montagnes , il  s’en  ell  princi- 
palement rapporté  aux  mefures  de  feu  M.  Michelt  du  Crest  ; & 
c’eft  d’après  lui  & d’après  une  obfervation  de  M Fatio  de  Duilliers, 
qu'il  fixe  à moo  toifes  la  hauteur  de  la  ligne  des  neiges  éternelles. 
Il  faut  donc  que  je  dilcute  ici  les  obfervations  de  ces  deux  auteurs 
célébrés. 

§,  946.  M.  Fatio,  après  avoir  mefuré  trigonométriquement  au- 
deffus  de  notre  lac  la  hauteur  du  Mont-Anzeindaz,  qui  fépare  le  Bas- 
Valais  du  Canton  de  Berne,  avoit  donné  à cette  montagne  1460  toiles 
au  deffus  de  la  mer.  ür , comme  elle  ne  conferve  point  de  neige  en 
été,  elle paroiffoit appuyer  l’idée  généralement  reçue,  que  les  neigee 
ce  font  perpétuelles  qu’à  la  hauteur  de  1500  toiles. 

Tome  11.  Sa 


E reurrfe 
M ^Grw- 

Nfirt. 


Mefure 
de  M.  F A* 

Tl  O. 
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Mais  il  faut  obferver  que  M.  Fatio  avoit  commencé  par  mefurer 
la  hauteur  de  cette  montagne  au-deffus  du  lac  de  Geneve,  & qu’en- 
fuite  , pour  exprimer  Ton  élévation  au  • deffus  du  niveau  de  la  mer , 
il  avoit  ajouté  426  toiles  au  réfultat  de  fon  opération  , parce  qu’il 
croyoit  le  lac  de  Geneve  élevé  de  4*6  toifes  au  deffus  de  la  mer- 
Or , les  obfervations  de  M.  de  Luc  ont  prouvé  que  la  hauteur  de  ce 
lac  n’eft  que  de  188  toifes,  & qu’il  faut  par  conféquent  retrancher 
338  toifes  de  la  hauteur  qucM.  Fatio  avoit  allignéeau  Mont  Anzein- 
daz.  Cette  montagne  n’a  donc  réellement  que  1212  toifes  au-deffus 
de  la  mer  , & ainfi  elle  ne  prouve  rien  en  faveur  de  l'opinion  de 
M.  Gruner. 

def^nuri*  Q-UANT  *•  M*  Michel  y,  il  étoit  certainement  un  bon 

tagnes  par  mathématicien  & un  excellent  obfervateur  ; mais  comme  il  a pris 
M.  Mi-  toutes  fes  mefures  de  la  terraffe  de  la  fortereffe  d’Arbourg  , d’où  il 

€ H Ei  f 

découvroit  une  grande  partie  de  la  chaîne  des  Alpes  ; qu’il  ne  les  a 
point  lui -même  parcourues;  & qu’il  n’a  eu  connoiffance  de  leurs 
noms  & de  leurs  diftances  que  par  des  rapports  louvent  erronés,  il 
eff  tombé  dans  des  erreurs  inévitables  fur  la  hauteur  d’un  grand  nom- 
bre de  montagnes.  Il  expofe  lui-même  au  bas  d’une  vue  des  Alpes 
qu’il  a fait  graver , la  méthode  qu’il  a employée  pour  les  tpefurer. 


“ L’instrument,  dit-il , dont  on  fe  fert  pour  mefurer  toutes  ces 
„ hauteurs  , cft  un  ni  eau  d'eiu,  de  24  pieds  de  roi  de  longueur.  Au 
„ bout  oppofé  à celui  où  Ion  vile,  séleve  perpendiculairement  une 
„ baguette,  jufqu’à  ce  qu’elle  raie  le  fommet  de  la  montagne  qu'on 
„ veut  mefurer.  Le  nombre  de  pouces  & lignes  que  cette  baguette 
„ fournit  d’hauteur  fur  le  niveau  , joint  à celui  de  la  longueur  de 
„ l'inffrument  , & de  la  diilance  de  la  montagne  du  lieu  où  l’on  eff, 
„ donne  par  une  réglé  de  trois,  la  hauteur  de  cette  montagne  fur 
» le  niveau  apparent.  Toutes  les  diffjnces  ont  été  mefurées  fur  la 
„ carte  de  Scheuchzer  avec  le  pied  de  roi;  & le  pouce,  en  vertu 
„ de  correffion  faite,  y a été  évalué  à 3265  toifes  4 pieds.  On  a de 
„ plus  une  table  calculée  fur  les  principes  de  M.  Picard  , pour 
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m déterminer  les  hauflemens  du  niveau  apparent  fur  le  vrai , & l’on  a 
„ pris  fur  cette  table  , fuivant  la  dilhnce , le  nombre  de  toifcs  de  ce 
„ hautement , qui,  ajouté  au  précédent , a donné  la  hauteur  de  la 
s montagne,  fur  le  niveau  vrai.  Enfin,  en  vertu  d’aflez  bonnes  expé- 
„ riences  du  baromètre,  on  a évalué  la  hauteur  de  laforterclfe  d’Ar- 
„ bourg  fur  la  mer  à 157  toifes  de  Paris  : & ces  trois  fommes  addi- 
„ tionnées  ont  déterminé  toutes  les  hauteurs  des  montagnes  de  ce 
„ profpeft.  Tout  ce  qui  n’eft  pas  neigé  en  tout  tems , eft  hàché  dans 
„ le  deflin.  Ce  qui  n'a  que  le  limple  trait  eft  Glttfcber  ( glacier  ) , roc , 
„ ou  précipice.  Toutes  les  cimes  pointues,  & dont  le  talus  eft  roide, 
„ font  de  roc,  & n’ont  pas  de  neige.  Fait  au  château  d’Arbourg  en 
n Janvier  r 7^  ç.  Par  l’auteur  de  la  méthode  d’un  thermomètre  uni- 
„ verrel.  3'.  Correftion.  ,, 

Sachant  que  AI.  le  Général  Pfyfper  avoit  été  en  liaifon  avec  feu 
Al.  Michely  , & qu’il  eft  l’homme  du  monde  qui  connoit  le  mieux 
ces  montagnes  & toutes  leurs  diraenfions,  j’eus  l’honneur  de  lui  écrire 
pour  lui  demander  ce  qu!il  penfoit  de  ce  profpeft  & des  mefures  qui 
y font  indiquées.  Voici  la  réponfe. 

“ Comme  le  profpeft  de  feu  M.  AIichely  a eu  un  grand  crédit  i 
„ qu’il  a fait  Ici  pour  l’élévation  des  montagnes , & qu’il  eft  pourtant 
„ très-fautif,  je  trouve  eftentielque  vous  enredrefliez  les  erreurs  dans 
„ votre  ouvrage.  L’inexaftitudede  la  carte  de  Schkuchzkr  en  a occa- 
„ donné  ; lirais  elles  font  très-petites  en  comparaifon  de  celles  qui  font 
„ venues  de  ce  qu’on  l’a  trompé  fur  les  noms  des  cimes  :•  on  lui  en 
„ a lait  prendre  de  très- voifmes  pour  de  très- éloignées.  Vous  pouvez, 
„ Monfieur , me  citer  à cet  égard.  J’ai  démontré  à M.  Michely  fes 
„ erreurs  ; il  fut  défefpéré  d’avoir  produit  fon  profpeft.  Je  ferois  très- 
„ fâché  de  faire  tort  à fa  mémoire  ; fon  opération  étoit  belle  pour 
,,  un  homme  renfermé  dans  un  baftion  , & qui  ne  pouvoit  travailler 
„ que  d’un  feul  point.  La  fauté  retombe  plus  fur  ceux  qui  l’out  trompé 
,,  furies  noms.  AL  Michely  avoit  déjà  reconnu  quelques-unes  de 
„ ces  erreurs  avant  que  je  fuffe  le  trouver  à Arbourg  , & il  m’avoil 
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„ envoyé  le  profpefl  ci-joiot  ( i ) dans  lequel  il  les  avoit  corrigées.  „ 
Lucerne , 10  Janvier  1779. 

Rien  ne  prouve  mieux  I’exaélitude  de  M.  Michelt,  lorfqu’il 
n’étoitpas  trompé  par  de  faux  rapports  fur  les  noms  & les  diflances, 
que  la  jutlelTe  des  mefures  qu’il  a données  des  montagnes  dont  la  pofi- 
tion  lui  étoit  bien  connue. 

Je  citerai  pour  exemple  le  Mont-Pilate , auquel  <il  donne  u66  toifes 
au  defTus  de  la  mer.  D'après  l«s  mefures  de  M.  le  général  Pfyfflr  , 
la  corne  du  dôme  de  cette  montagne  ell  élevée  de  972  toifes  au-dclïus 
du  lac  de  Lucerne , ce  qui  fait  1 192  au-deffiis  de  la  mer , & revient  par 
conféquent,  à 26  toiles  près , à la  mefure  de  M.  Michely.  ( 2 ) 

Cest  donc  indubitablement  par  un  effet  de  ces  faufTes  dénomina- 
tions , que  M.  Michely  , & après  lui  M.  Gruner  ont  attribué  à la 
ligne  des  neiges  dans  les  Alpes  une  hauteur  de  1 500  toifes , puifquc 
les  obfervations  les  plus  sûres , confirmées  par  celles  de  M.  le  général 
• Pfyffer,  lui  donnent  tout  au  plus  1400  toiles , & même  bien  moins 
dans  le  Nord  de  la  Suide. 


(O  M.  le  général  Pfyffer  avoit  eu 
la  bonté  de  m'envoyer  le  profpeâ  corrigé 
dont  il  parle  ici  ; II  y avoit  même  joint 
une  note  de  quelques  autres  erreurs  Je 
penfois  i le  faire  graver  de  nouveau  pour 
le  joindre  à de  volume  ; mais  j'ai  renoncé 
à ce  projet,  lorfque  j'ai  vu  que,  malgré 
les  notes  de  M Pfyffer  , ii  relie  dans 
ce  profpedt  un  grand  nombre  de  monta, 
gnes  dont  les  vrais  noms  & par  confé. 
quent  les  hauteurs  ne  font  point  sûrement 
connues. 

( > ) M.  Gruner  ne  cite  pas  l'auto- 


titc  d'après  laquelle  il  attribue  & l’une 
des  Pommiers  du  Mont-Pilate  une  hauteur 
de  140)  toifes  , & à une  autre  fommité  de 
la  même  montagne  celle  d'environ  igoo. 
Comme  cette  montagne  fe  dépouille  en 
entier  de  Tes  neiges  , il  liroit  de  U un 
troiCeme  argument  en  faveur  de  Ton  fyf* 
téme  fur  la  haureur  des  neiges  perma- 
nentes. Mais  les  mefures  de  M.  Ptyffer, 
d'accord  avec  celles  de  M.  Michel  T , 
prouvent  que  cet  argument  n’a  pas  plus 
de  force  que  les  autres. 

1 • ■ . ii:  .!•  ' . . : 
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Je  ne  connois  pas  allez  bien  les  montagnes  du  Nord  de  l’Europe» 
pour  déterminer  les  gradations  par  lefquelles  la  ligne  des  neiges  per- 
pétuelles s*a baille  vers  l’horizon,  pour  venir  enfin  fe  confondre  avec 
lui  dans  le  voifinage  des  pôles.  Les  naturaliftes  du  Nord  , qui  ont 
fi  bien  décrit  les  productions  de  leurs  montagnes , ne  nous  ont  pas 
donné  des  lumières  aufü  sûres  , touchant  leur  hauteur  abfolue,  & 
celle  des  neiges  qu’elles  conferveut  pendant  l'été. 
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h faifant  cette  route  , on  fuit  comme  je  l’ai  déjà  dit , 
icM*°UPe  ju^u’auprès  de  St.  Didier,  le  chemin  pavé  , étroit  & rapide,  que 
chaîne  des  nous  primes  en  allant  au  Cramont.  On  laiffe  St.  Didier  fur  fa  droite , 
Alpcs'  & on  voit  fur  fa  gauche  une  montagne  nommée  Beuron,  dont  les 
couches  coupées  prefqu’à  angles  droits  par  la  vallée,  prouvent  qu’elle 
appartient  à la  clafle  des  vallées  tranfverfales.  Ces  couches  s’élèvent 
contre  la  chaîne  centrale. 

La  vallée  eft  d’abord  étroite , & un  peu  fauvage  ; mais  comme  la 
defeente  eft  rapide  , elle  devient  bientôt  plus  chaude  & plus  fertile. 
Auprès  de  Coucmayenr  elle  eft  trop  élevée  pour  des  arbres  fruitiers , 
fi  ce  n’elt  des  cerifiers  & des  poiriers  fauvages.  L’arbre  que  l’on 
plante  le  plus  volontiers  le  long  des  chemins  & dans  les  prairies , eft 
le  frefne,  parce  que  fa  feuille,  cueillie  verte  & féchée  avec  foin,  eft 
un  excellent  fourage  pour  les  beftiaux  pendant  l’hiver. 

Premiers  §.  94.Q.  A une  lieue  & demie  de  Courmayeur , on  rencontre  les 
Vignobles.  prenijcrcs  vignes  ; elles  font  difpofées  d’une  maniéré  fort  finguliere  : 
ce  font  des  treilles  balfes , foutenues  en  l’air,  dans  une  fituation  à- 
peu-près  horizontale,  à la  hauteur  de  4 ou  t pieds.  Cette  fituation 
eft  très- défavorable  à la  maturité  du  raifin  , parce  que  ces  treilles 
ferrées  empêchent  les  rayons  du  foleil  de  pénétrer  jufqu’à  la  terre  & 
de  la  réchauffer.  Je  crus  d’abord  que  l’on  fuivoît  cette  pratique  pour 
recueillir  quelques  légumes  & quelques  grains  de  peu  de  valeur,  que 
l’on  ferne  fous  ces  treilles , & qui  privés  là  d’air  & de  lumière,  yréuf- 
fiffent  très-mal  : mais  j’appris  qu’on  étoit  en  quelque  maniéré  con- 
traint à ce  genre  de  culture  par  la  nature  du  fol  de  la  vallée.  Ce  loi 
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tft  du  roc  recouvert  d’une  fi  petite  quantité  de  terre  , que  les 
ceps  ne  peuvent  réuilir  que  quand  on  les  plante  dans  des  trous  ou 
dans  des  fentes , qui  fe  trouver,  à de  fi  grandes  diftances , que  le  ter- 
rain ne  feroit  pas  fuffifamment  garni  fi  l’on  n’étendoit  pas  de  cette 
maniéré  le  petit  nombre  de  ceps  que  l’on  peut  y planter. 

Bientôt  après  que  l’on  eft  entré  dans  ces  vignes,  la  vallée  devient 
plus  large  , plus  riante;  on  traverfe  de  beaux  vergers  & des  champs 
bien  cultivés , au  milieu  defquels  on  laide  à fa  droite  un  grand  village 
nommé  Morgès. 

§.  qto.  A un  quart  de  lieue  au  delà  de  Morgès,  on  pafie  vis- à vis 

..  . frr-  - , . ° . . SlIUalK 

d une  grande  nlfure,  formée  par  un  torrent  qui  Tort  des  montagnes  de  des  cou- 
la  gauche  , & l’on  voit  à la  faveur  de  cette  ouverture , que  la  montagne  thcs* 
qui  borde  la  vallée  , de  même  que  d’autres  montagnes  plus  éloignées, 
que  l’on  découvre  au  travers  de  cette  ouverture,  tournent  toutes 
leurs  efearpemens  du  côté  de  la  chaîne  centrale  , contre  laquelle 
s’élèvent  leurs  couches.  * 

De  ce  côté  de  la  vallée , les  montagnes  font  toutes  calcaires,  à veines 
ondées , mêlées  de  mica  ; on  en  voit  fur  la  route  de  grands  frag- 
mens  femblables  au  marbre  nommé  cipolino  , & d’une  très-belle  qua- 
lité. Les  toits  des  maifous  font  couverts  de  feuillets  minces  de  cette 
même  pierre.  • >' 


Un  peu  plus  loin  on  pafie  fous  l’ancien  château  de  La  Sullc,  re- 
marquable par  une  tour  ronde,  très-élevée , -au centre  du  bâtiment, 
& par  des  murs  aufii  très-hauts , couronnés  de  crénaux , qui  l’en- 
tourent à une  grande  diftance.  A un  quartj  de  lieue  du  château , & à 
deux  lieues  & demie  de  Courmayeur,  on  traverfe  le  village  de  La  $alk 
qui  efi  une  rue  très- longue,  très-étroite  , mal  payée  , bâtie  fur  le  pen- 
chant d’un  grand  vignoble.  , ,,  ( ( 


• 1 • '■  ! - i C ' ' j . • \ ' • ‘ 1 ; ' . 

On  traverfe  enfuite  une  large  & profonde  ravine , creufée  dans  un 

amas  de  fable,  de  terre  & de  débris  de  montagnes  , charriés  & 

' * - ’ * * * * ' *'  ' ’ » ******  " *"  ’* 
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A une  demi  lieue  du  pont,  le  village  d ’Avife , fitué  de  l’autre  côté 
de  la  riviere  , prélente  un  p3yfage  extrêmement  pittorcfque  ; des  tours 
& des  châteaux  gothiques  , la  riviere  & des  vignes  lur  le  devant , 
de  beaux  vergers  fur  les  derrières,  & la  montagne  au- dedus  de  ces 
vetgers.  Il  eli  bâti  fur  des  éboulis  qui  continuent  encore  plus  loin. 

Avant  d’arriver  vis-à-vis  de  ce  joli  village,  on  fuit  encore nn  che- 
min en  corniche  fur  la  Doire , au  pied  d’un  roc  frmblable  au  pré- 
cédent . à teuiîlcts  toujours  ondes  , mêles  de  quelques  veines  d’une 
roche  de  corne  d’un  verd  noirâtre,  tendre  , fcmblable  à la  tene  que 
l'on  trouve  dans  les  tours  à cryltal,  & qui  prélente  au  chalumeau  les 
mêmes  phénomènes  que  celle  du  paragraphe  précédent.  Les  couches 
de  cette  pierre  deviennent  par  intervalles  plus  dures  & plus  com- 
pactes , mais  îeprennent  enfuite  leur  première  nature.  La  riveoppofée 
eft  bordée  de  rochers  du  même  genre. 

Os  defeend  enfuite  la  longue  & vilaine  rue  du  village  de  Livrogne, 
au  bas  duquel  on  traverfe  le  torrent  qui  vient  du  fral  Régence , en 
itahen  F al  di  Renia- 

On  a enfuite  une  route  charmante  dans  des  prairies  ombragées 
par  de  beaux  noyers  ; & dans  une  heure  & un  quart  depuis  les 
ponts-levis , on  vient  à Arvitr , grand  village,  où  l’on  dîne  ordi- 
nairement en  venant  de  Comrmayeur  à la  Cité.  Nous  avions  mis 
quatre  heures  & demie  à faire  cette  route , la  chaleur  étoit  très-incom- 
mode : nous  nous  y ferions  volontiers  arrêtés  , mais  les  cabaret» 
étaient  fermés  , parce  que  leurs  maîtres  étoient  à l'ouvrage  dans  le» 
campagnes.  11  fallut  donc  continuer  notre  route. 

Au-  delà  d’Arvier  , & même  avant  d’y  arriver,  on  trouve  dans  le 
chemin  des  fragmens  détachés  d’une  ftéatite  verte , du  genre  de  celle 
que  Wallerius  nomme  Stcatites  lamellofus  nitens.  Les  montagnes  qui 
bordent  la  vallée,  font  cependant  toujours  des  roches  feuilletées  de 
2 unie  II,  T t 
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divers  genres  , qui  s’abaifTent  en  s’éloignant  d’Arvier , & font  enfuite 
remplacées,  au  moins  fur  la  gauche,  par  des  éboulis. 

Vïl  di  §•  953-  A une  demi  lieue  d’Arvier  , on  paffe  à l’entrée  d’une  grande 
v^c'h'  va^®e  » marquée  fur  la  carte  fous  le  nom  de  Val  di  Savtra  veccbia. 

*”  ’ ’ Elle  paroît  formée  par  la  réunion  de  deux  autres  qui  font  féparées 
par  une  montagne  haute  & étroite.  Ces  deux  vallées  coupent  prefque 
à angles  droits  celle  que  nous  fuivons , & n’en  ont  point  de  corref- 
pondante  fur  la  rive  gauche  de  la  Doire  : même  au  contraire , vis-à- 
vis  de  leur  embouchure,  s’élève  une  montagne  haute  & uniforme- 
Après  avoir  palTé  cette  embouchure  , on  voit  en  fe  retournant  lur 
la  droite , que  les  montagnes  qui  bordent  cette  vallée  font  très-hautes, 
encore  couvertes  de  neiges  & inclinées  en  montant  du  Nord  au 
midi.  Ce  font  fans  doute  celles  que  du  haut  du  Cramont  je  voyois 
monter  contre  cette  chaîne  primitive  qui  patTe  au-delfus  du  Val  de* 
Cogne. 

Villeneuve.  S-  9Ï4-  Bientôt  après  on  vient  à Villeneuve  iTAqfle.  Ce  bourg 
Crétin»,  {jtué  jjjnj  U11  fon(j  ferré  entre  des  montagnes  allez  élevées , elt  remar- 
quable par  l’afFreufe  quantité  de  Crétins  dont  il  elt  affligé-  On  fait 
• qu’on  donne  dans  le  Vallais  le  nom  de  Crétins  à des  imbécilles  qui 
ont  ordinairement  de  très-gros  goitres,  & que  cette  maladie  eft  endé- 
mique dans  quelques  vallées  des  Alpes.  J’en  ferai  le  fujet  d’un  cha- 
pitre féparé-  Dans  b vallée  d’Aofte , où  il  y en  a peut-être  encore  plus 
que  dans  le  Vallais , on  les  nomme  Jlfarons.  La  première  fois  que  je  paflai 
à Villeneuve,  tous  les  êtres  raifonnables  du  village  en  étoient  fortis 
pour  les  travaux  de  la  campagne  ; il  ne  reftoit,  ou  du  moins  l'on  ne  ' 
voyoit  dans  les  rues  que  des  imbécilles.  Je  ne  cOnnoiifois  pas  encore 
les  lignes  extérieurs  de  cette  maladie  : je  in’adrefTai  au  premier  que 
je  rencontrai  pour  lui  demander  le  nom  du  village  ; & comme  il  ne 
me  répondoit  point , je  m’adrelfai  à un  fécond,  puis  à un  troilieme; 
mais  un  morne  filence  ou  quelques  fons  inarticulés  étoient  leur  unique  1 
réponfe,  & l'étonnement  ftupide  avec  lequel  ils  me  regardoient,  leurs 
goitres  énormes,  leurs  groflfes  levres  entr’ouvertes , leurs  pelantes  Se 
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épaifTes  paupières . leurs  ganaches  pendantes , leur  teint  bafané , avaient 
qjelque  choie  de  tout-à-fait  effrayant  : on  aurait  dit  qu'un  mauvais 
génie  avoit  changé  en  animaux  ftupides  tous  les  habitans  de  ce  mal. 
heureux  village  , en  ne  leur  laiiïant  de  la  figure  humaine  que  ce  qu’il 
en  fallait  pour  qu’on  pût  connaître  qu’ils  avaient  été  des  hommes. 

Je  fortis  de  là  avec  une  iniprdfion  d’effroi  Ôt  de  trilleffe  qui  ne  s’effa- 
cera jamais  de  mon  fûu  venir. 

§.  9ff.  En  Portant  de  Villeneuve  on  traverfe  la  Doire,  & onpaflè  Couches 
fous  un  roc  partagé  par  la  riviere.  Au  premier  coup  d’œil,  on  pren- 
droit  cette  pierre  pour  une  roche  feuilletée  proprement  dite  , Saxum 
fornaciim  IV  ; mais  outre  le  quartz  & le  mica , elle  renterme  une 
quantité  affcz  conlidérable  de  parties  brillantes  & contufément  cryf- 
tallilces  de  pierre  calcaire.  Le  vinaigre  dillillé , infufé  à froid  fur  100 
grains  de  cette  roche  pulvériiëe,  en  a extrait  i y grains  | de  terre 
calcaire.  Les  couches  de  cette  roche  font  inclinées  en  montant  contre 
le  Nord-Ouelt , fous  un  angle  d’environ  20  degrés.  Elles  font  cou- 
pées par  des  fentes  planes , perpendiculaires  à l’horizon  ; ce  qui 
prouve  que  ces  couches  ont  confervé  leur  fituation  originelle.  En 
effet , cet  angle  de  20  degrés  eft  affcz  petit  pour  que  des  fédimens , 

& à plus  forte  raifon  , des  cryftallifacions , puiffent  le  prendre  en  lé 
dépofaut  au  fond  des  eaux. 

Ici  nous  avions  à notre  droite  la  haute  montagne  que  noos  avions 
vue  de  la  cime  du  Cramont , & qu’on  nous  difoit  être , comme  elle 
eft  effectivement , au-deffus  de  Cogne.  11  defeend  un  glacier  des  flancs 
de  cette  montagne. 

Au-delà  de  Villeneuve  la  vallée  s’élargit  confidérablement  & prend  v;ne. 
un  fond  horizontal  qu  elle  n'avoit  point  encore  eu  : elle  s’étoit,  à Ln-  *e  *1» 
vérité,  ouverte  vis-i-vis  de  Morgès , mais  lans  avoir,  comme  d’ici  a®'  *" 
la  Cité  , un  fond  parfaitement  égal  & de  niveau. 

A vingt  minutes  de  Villeneuve,  on  traverfe  le  village  de  Si  Pierre, 

& on  laiffe  à gauche  fon  grand  & antique  château  bâti  fur  le  roc. 

Tt  * 
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Une  petite  demi-lieue  plus  loin  , on  palTe  au  pied  d'un  roc  cal- 
caire , mêlé  de  mica , dont  les  couches  montent  au  Sud.  On  voit  delà , 
au  pied  de  la  montagne  à droite , le  château  des  Amavilles , remar- 
quable par  fa  forme  triangulaire  , flanqué  d’une  tour  ronde  à chacun 
de  fes  angles.  Cette  forme  peu  commune  n’eft  point  défagréable. 

Peu  après,  on  pafle  fous  un  vieux  château,  bâti  fur  des  terres 
éboulées,  hors  defquelles  on  voit  effleurir  des  Tels  , qui  me  paroiflent 
être  de  la  félénite  mêlée  d’un  peu  d’alun. 

i • • ■ 

En  approchant  de  la  Cité , la  vallée  s'élargit  toujours  davantage , 
les  montagnes  de  part  & d’antre  ont  peu  de  phyfionomie , elles  pa- 
roifTent  tourner  le  dos  à cette  même  vallée  , dont  la  direélion  appro- 
che de  l’Elt-Sud-Efl:.  Je  les  foupqonne  de  pierres  calcaires  micacées , 
alternant  avec  des  lléatites.  Nous  mîmes  deux  heures  de  Villeneuve 
à la  Cité  , & eu  tout  fept  heures  & demie  depuis  Courmaycur. 

La  Cité  d’Aofle , AuguRa  Pretoria,  capitale  du  Duché  de  ce  nom, 
eft  une  petite  ville , réfidence  d’un  Evêque.  11  y a un  Chapitre , un 
College,  plufieurs  Couvents  : les  rues  font  aflez  droites  & d’une  bonne 
largeur  ; elles  font  prefque  toutes  arrofées  par  des  canaux  d’eau  cou- 
rante, établiffement  tout-à-la  fois  bien  fain  & bien  commode  pour 
le  peuple.  Cette  ville  paroit  avoir  été  plus  confidérable  du  teins  des 
Romains , à en  juger  du  moins  par  les  ponts , l'aniphitéâtre  & les 
autres  conftruclions  dont  on  y voit  encore  les  relies. 
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§.  955.  Ici  la  route  commence  à être  praticable  en  voiture  : elle  Géncralr- 
ell  cependant  bien  mauvaife  dans  les  villages , dont  les  rues  font tcs  fu‘ aue 
étroites,  mal  pavées  ,& fou  vent  en  pente  rapide:  ces  inconvénient 
font  encore  plus  fenfibles  à cheval  qu’pn  voiture.  Cependant  nous  .sa1'.  ..  'a 
continuâmes  le  voyage  fur  nos  mulets  ; & pour  faire  à loifir  nos 
obfervations , nous  mîmes  un  jour  & demi  à faire  ce  trajet,  que 
l’on  peut  faire,  & que  j’ai  moi-même  fait  une  autre  fois  dans  un  feul. 


§.  957.  A quelques  minutes  de  la  ville  d’Aofte  , le  grand  cjic-  Arc 
min  de  l’Italie,  que  nous  fuivons,  paiïefous  un  arc  de  triomphe  eri-^uflï 
gé  en  l'honneur  d’AuauSTE.  Cet  arc  qui  étoit  anciennement  re- 
vêtu de  marbre,  eft  conftruit  de  grands  quartiers  d’une  efpece  aflTez 
finguliere  de  poudingues  ou  de  grès  à gros  grains.  C’eft  un  ail'ein- 
blage  de  fragmens , prefque  tous  angulaires , de  toutes  fortes  de 
roches  primitives,  feuilletées,  quartzeufes,  micacées;  les'' plus  gros 
de  ces  fragmens  n’atteignent  pas  le  volume  d’une  noifette.  La  plupart 
des  édifices  antiques  de  la  cité  d'Aofte  & de  Tes  environs  font 
conftruits  de  cette  matière  ; & les  gens  du  pays  font  perfuadés  qi^ 
c’eft  une  compofition;  mais  j’en  ai  trouvé  des  rochers  en  place 
dans  les  montagnes  au  Nofi  & au  delfus  de  la  toute  d’Yvrçe. 


tl’Ao- 

’ “j 


! • ’ • si  . ‘1.  '■ 

§.  9f  8-  La  vallée  eft  ici  large,  a fond  plat:  elle  fe  dirige  à J’Eft  Nature  de 
ou  plus  exaélement  à 10  degrés  de  l’Eft  par  Nord.  Les  montagnes13  vallée  & 
de  part  & d’autre  tournent  le  dos  à la  vallée , & leurs  çopçhcs.  mon-  ,acgne^mon‘ 
tent  en  s’en  éloignant,  je  me  fuis  alfuré  que  çeîl.es  de  la  gauçjie.r 
ou  au  ^ford,  font  auprès  de  la  Cit^ , d’une  .r^chp  cojnpofée  de  quartz 
& de  mica.  Cette  roche, qui  fe  fépare  aitêment  par  feuillets  plans, 
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fermes  & bien  dreflës , eft  d’un  très-grand  ufagc  dans  le  pays;  on  en 
couvre  les  murs,  les  maifons  mêmes,  on  en  revêt  les  marche»  des 
elcaliers , les  chambranles  des  portes  & des  cheminées , &c- 

A demi- lieue  de  la  Cité,  nous  remarquâmes  au  midi,  de  l’au- 
tre côté  de  la  Daire,  une  haute  montagne  , dont  la  cime  elt  cou- 
verte de  neige , & de  laquelle  delcend  un  petit  glacier,  le  dernier 
que  l'on  voie  lur  cette  route  en  allant  en  Italie. 

Tillefran-  §.  9^9.  A une  lieue  & demie  de  la  Cité,  on  traverfe  Fffle- 
c.'.e.  Nuz, franche  , village  peu  confidérable , & à une  lieue  plus  loin , celui  de  Amo 
où  nous  vînmes  coucher.  Quoique  ce  foit  un  bourg  allez  confidé- 
rable, les  lits  de  l’auberge  étoient  fi  peu  attrayans,  que  nous  leur 
préférâmes  une  botte  de  paille  dans  la  grange. 

Haut"*1  TRE  Vitlefranche  éfc  Nuz , je  ramaflài  des  fragmens  de  pierres 
ollaires  allez  remarquables.  Ces  pierres,  du  genre  des  ferpentines , 
dures  & d’un  verd  obfcur,  paroifTent  à leur  urface  parfemées  d’ai-  * 
guides  d’un  blanc  jaunâtre  ; lorfqu’on  cafle  la  pierre , on  voit  que 
ces  aiguilles  font  les  coupes  tranfverfales  de  lames  d’un  verd  clair, 
demi-tranfparentes , fembiables  à de  la  cire  , & qui  paroiiïent  le  pro- 
duit d’une  fccrction  ou  d’une  cryllallifation  confufe  des  parties  les 
plus  pures  de  la  pierre.  Lorrqu’on  expofe  au  chalumeau  des  frag- 
mens très- déliés,  fins,  & un  peu  alongés  de  cette  matière  verte, 
fis  y deviennent  d’un  blanc  éblouifiant , & fe  fondent  en  lançant 
des  étincelles  produites  par  l’explofion  des  petites  bulles  qui  fe  for- 
ment pendant  la  fufion.  D’autres  fragmens  de  çes  ftéatites  conte- 
noient  des  malles  plus  confidérables  de  cette  matière  verte.  La  par- 
tie noire  de  ces  mêmes  ftéatites  réfille  mieux  au  feu  du  chalu- 
meau ; il  s’en  trouve  cependant  cà  & là  des  particules  qui  fe  ré- 
duifent  en  un  verre  noir  & brillant  On  ne  voit  point  le  long  de 
la  grande  route  les  rochers  dont  ces  fragmens  ont  été  détachés.  Ces 
rochers  doivent  cependant  avoir  une  allez  grande  étendue  ; car  ceâ 
fragmens  font  très-abondans  , & il  s’en  trouve  même  au-delà  de  Nuz. 
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E»  revanche  , on  trouve  fur  cette  route  des  rochers  d’une  pierre  RoAeide 
de  corne  tendre,  de  couleur  verte.  Corntus  fijjilis  mollior  fibrofits  conwftcal. 
"W.  Les  couches  de  cette  pierre  tournent  le  dos  à la  vallée  & mon-  "c/es. 
tent  au  Nord  Nord-Ouell,  fous  un  angle  de  30 à 40  degrés.  Elles  al- 
ternent avec  des  calcaires  mêlées  de  mica,  & nous  verrons  fur  cette 
route  d’autres  exemples  de  ces  alternatives.  Ces  pierres  de  cornef. 
quoiqu’interpofées  entre  des  couches  calcaires,  jne  contiennent  pas 
des  élémens  calcaires  libres , ou  qui  faifent  effervefeenee  avec  les 
acides  ; elles  renferment  plutôt  des  grains  de  quartz  à raifon  des- 
quels l'acier  eu  tire  çà  & là  des  étincelles, 

• ) 

$.  960.  Au-delà  de  Nuz,  les  montagnes  qui  bordent  au  midi  cette  vallre 
la  vallée  , & dont  on  voit  d’ici  très-bien  la  ftrudure , font  com- 
pofées  de  grandes  couches  appliquées  les  unes  contre  les  autres  les  eaux. 

& terminées  par  des  cimes  aiguës , efearpées  contre  le  midi  ; elles 
tournent  ainfi  le  dos  à la  vallée,  dont  la  diredion  eft  toujours  à 10 
degrés  de  l’Eft  par  Nord.  Celles  de  la  gauche  que  nous  côtoyous, 

& qui  font  de  nature  fehifteufe , tournent  aufli  le  dos  à la  vallée  en 
s’élevant  contre  le  Nord.  Je  crois  pouvoir  conclure  de  là  , que  cette 
vallée  eft  une  de  celles  dont  la  formation  tient  à celle  des  mon- 
tagnes mêmes,  & non  point  à l’éroüon  des  courans  de  h mer  ou 
des  rivières.  Les  vallées  de  ce  genre  paroiftent  avoir  été  formées 
par  un  affailTement  partiel  des  couches  des . montagnes , qui  ont 
confenti , dans  la  diredion  qu’ont  actuellement  .ces  vallées. 

• ' , . • , *1  ' , . ’ 

Un  peu  au-delà  de  Nuz,  la  vallée  cefle  d'être  large  & plane, 
comme  elle  étoit  dans  les  environs  de  la  Cité:  elle  devient  étroite 
& très- variée;  là  ftérile  & fauvage.ici  couverte  de  vergers  & de 
prairies  arrofées  par  la  Dorée. 

. ■ j . ::  u > , /■.  . ■ ,.1  ...  • — ,z  . 

§.  961.  Les  couches  des  montagnes  à notre  gauche  , qui  de-  chan«- 

puis  la  Cité  avoient  conftamment  ‘ couru  a l*Eft  & monté  au  Nord , 

paroilfent  changer  à un  quart  de  lieue  du  village  de  Cbambavc  , <*«  «on» 

qui  eft  à une  lieue  & un  quart  de  Nuz.  Elles  montent  d’abord  ch”‘ 
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.>  .. i • au  Sud-Elt,&  un  peu  plus  loin  droit  au  Sud,  tandis  que  de  l'au- 
tre côté  de  la  vallée  elles  paroiffent  monter  à l’Eft. 

/î  * * . * » , 1 . 

Châtillon.  § 962.  La  petite  ville  de  Cbàtillon  eft  à une  lieue  deChambave: 
nous  la  traversâmes  fuivantla  longueur  par  une  rue  très  rapide , mai* 
Jargev  bien  pavée , divilëe  par  un  canal  d eau  claire  & courante  , 
& ornée  de  plufieurs  fontaines.  Les  toits  font  couverts  de  fgrandes 
ddlles  de  roche  feuilletée.  Avant  d’y  arriver  on  traverfe  , fut  un 
beau  pont  de  pierre  d’une  feule  arche , l'intervalle  de  deux  ro- 
chers, féparés  à une  profondeur  étonnante.,  par  un  torrent  qui  def- 
ccnd  d’une  haute  montagne  nommée  Mont- Ctrvin.  On  voit  plus 

bas  les  ruines  d’un  autre  pont  qu’on  dit  être  des  Romains. 

• . . . 

...  . / . . , 

St. Vincent:  §.  963.  Le  village  de  St.  Vincent , à une  demi  lieue  de  Châtil- 

minérales  ^on  * devenu  célébré  par  les  eaux  minérales  que  l’on  y .a  nou- 
vellement découvertes  , & par  la  favante  analyfe  qu'en  a laite 
M.  Gioaketti.  Elles  font  du  même  genre,  mais  beaucoup  plus 
riches  que. celles  de  la  Victoire  de  Courmayeur  : elles  contiennent 
par  .livre  de  1 a onces. 
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Route  de  §.  964,  Entre  Châtillon  & St.  Vincent , on  côtoie  à gauche 
St  Vincent  des  rochers  calcaires  mêlés  de  mica,  qui  montent  contre  leSud-Eft. 

Je  trouvai  fur  cette  route  des  débris  de  roche  grenatique  , de 
fchorl  , de  roche  de  corne  & de  ftéatites , qui  me  donnèrent  bien 
des  regrets  de  n'avoir  pas  le  teins  de  parcourir  les  montagnes  qui 

bordent 


j^Tait  . ia-  -12*1. 
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bordent  ce  côté  de  la  vallée.  Mais  ces  regrets  furent  en  partie 
diminués  par  le  plaiflr  de  voir  un  peu  plus  loin  de  beaux  ro- 
chers des  mêmes  genres  de  pierres. 

En  Portant  de  St.  Vincent,  on  entre  dans  une  rotite  charmante 
qui  traverlè  de  beaux  bois  de  cliataigners , dont  le  fond  elt  un 
tapis  de  la  plus  belle  verdure.  On  voit  dans  cette  forêt  forrir  çà 
la  des  rochers  de  (teatite,  donc  les  couches  montent  au  Sud-Eft, 
enfaifant  avec  l’horilon  des  angles  d environ  30  dégrés. 

S-  oSr.  A demi-lieue  de  St.  Vincent , on  commence  à défendre  Idl;e 
le  chemin  qui  porte  le  nom  de  Munt-Jovet,  village  fitué  au  pied  mort  - j*. 
de  la  montagne , lur  le  bord  de  la  Doire.  Ce  chemin , taillé  de  vec* 
main  d'homme  dans  le  roc  vif  , à une  hauteur  confidérable  au- 
deirus  de  la  rivière  , eft  un  ouvrage  admirable  ; mais  il  elt  furtout 
intéreflant  pour  le  naturalifte,  aux  yeux  duquel  il  met  à découvert 
1a  nature  & la  ftruclure  intérieure  d’une  montagne  digne  de  toute  fon 
attention.  Elle  efteompofée  d’alternatives  continuelles  de  ftéatites,  de 
roches  de  corne  , de  fchorl , de  grenats  & d'une  roche  mélangée 
de  quartz , de  mica  & de  pierre  calcaire.  Les  couches  de  la  plu- 
part de  ces  differens  genres  de  roches,  fuperpolees  les  unes  aux 
autres , montent  au  Sud-Eft  fous  des  angles  de  if  à 30  degrés  ; 
il  y en  a cependant,  & de  verticales,  & de  tout- à fait  horifon- 
tales.  J’cbfervai  ces  fuites  avec  beaucoup  le  loin  , furtout  à mon  re- 
tour, pour  me  mettre  en  état  d'en  donner  une  defeription  détaillée, 
perfuadé  qu’elle  intérefleroit  les  amateurs  de  lithologie , parce  que 
les  exemples  de  changemens  aulli  variés  & auffi  répétés  font  in- 
finiment rares  ; c'eft  du  moins  le  leul  que  j’aie  vu  d’une  aufli 
grande  étendue. 

§ 966.  i*.  En  commençant  à défendre,  on  côtoie  des  rochers 
d’une  pierre  oilaire  ou  ftéatite  verte  , d'une  dureté  moyenne , dont  te  ou  fer- 
les couches , malgré  leurs  linuofites , permettent  qu’on  mefure  leur  '* 
inclinaifon  générale,  qui  eft  d’environ  30  degrés  en  montant  au 
Sud-Eft. 

Tome  11.  ' y T 
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Les  montagnes  de  l’autre  côté  de  la  Doire  parodient  audî  com- 
pofées  de  ftéatites  ; leurs  couches  parodient  monter  au  Sud-Eft , 
comme  celles  que  nous  côtoyons , & à-peu-près  fous  le  même 
angle.  On  defcend  le  long  de  ces  ftéatites  pendant  3 ou  400  pas , 
après  quoi  l'on  trouve  un  vuide  où  le  roc  celle. 

I 

a»,  stéa-  a».  Au-delà  de  ce  vuide  les  ftéatites  recommencent , mais  avec 
fcréufe*  *'& une  phyfionomie  de  pierres  de  corne;  leur  tiflu  eft  fibreux,  verd , 
jtenau  brillant  ; leur  nature  'eft  cependant  la  même  & elles  fe  comportent 
au  feu,  comme  les  parties  vertes  de  celles  de  Nuz,  §.  y yy. 

Ici,  je  commençai  à noter,  non-feulement  les  changemens  on 
les  paflages  d’un  genre  de  pierre  à un  autre,  mais  encore  l’efpace 
que  chacun  d’eux  occupoit  le  long  de  la  grande  route  ; pour  cela 
je  comptai  mes  pas , mclùre  fuffifamment  exacte  pour  le  but  que 
je  me  propofois.  Ce  premier  rocher  de  ftéatites  fibreufes  dure  3fcpas. 

A environ  50  p3S  de  la  fin  de  ce  rocher  , je  trouvai  dans  fes 
veines  tortueufes  des  grenats  rouges,  cryftallifés,  tranlparens  dans 
leurs  petites  parties , mais  opaques  dans  leur  totalité.  Ces  grenats  ont 
ceci  de  remarquable,  c’eft  que  la  flamme  du  chalumeau  ne  peut  pas 
_ les  fondre  , quoique  réduits  en  fragmens  de  la  plus  extrême  peti- 
tcITe ; ils  confervent  même  leur  éclat,  & ne  perdent  qu’une  partie 
de  leur  couleur  & de  leur  tranfparence.  Quant  à leur  forme  je  n’ai  pu 
en  dégager  aucun  bien  nettement  de  la  ftéatite  qui  lui  fert  de 
matrice;  cependant,  comme  les  feftions  qu’ils  prélentent  fur  la  caC- 
£ùrë  de  la  pierre  font  conftamment  des  rhombes,  je  ne  doute  point  qu’ils 
n’aient  h forme  rhomboldale  , que  M.  Romé  de  x’Isle  regarde 
avec  tant  de  raifon  comme  la  forme  primitive  de  ce  genre.  Ojr. 
fl* Jlograpbie , Tome  //,  p*gc  $ 1 9.  Et  il  eft  bien  remarquable  que 
refpece  qui  a la  forme  primitive  du  genre,  foit  en  même  tenu 
celle  qui  réfifte  le  raiejx  au  feu. 

Après  ces  ftéatites , le  roc  manque  & l’on  ne  volt  que  des 
cbrolis  peudaut. îÿi  pas. 
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Mais  ces  Réalités  recommencent  enfuite , mêlées  de  feuillets 
brillons  de  talc  vcri  tr.iafpircnt  ; leurs  couches  font  très-ondées , 

& elles  font  tantôt  fibreufes , tantôt  lameileufes  , toujours  tendres , 
recouvertes  quelquefois  d’une  poudre  blanche  & brillante  qui  e ft 
de  la  même  nature  quelles. 60  pas 

Ce  rocher  eR  interrompu  par  un  ruilTeau  que  l’on  paiTe  fur  uia 
petit  pont.  . . . 31  pas. 

•Les  ftéatites  recommencent,  toujours  fibreufes,  à couches  on- 
dées , mêlées  de  feuillets  de  talc  & couvertes  d'une  rouille 
ferrugineufe.  ....  - . .......  ^8  pas. 

Interruption  & ruilTeau  fetnblable  au  précédent.  2g  pas; 

3*.  Ici  commence  un  grand  rocher  de  fchorl  en  mafie,  en  ’*•  ^orî 
partie  très-dur  & donnant  des  étincelles  contre  l’acier , en  partie 
feuilleté  & plus  tendre.  Les  parties  dures  font  marbrées  de  fauve 
& de  vcrd  foncé.  J’appelle  ce  fchorl  en  niajje  , quoiqu’on  y voie 
des  indices  de  cryRallifation  en  lames  & en  aiguilles.  Les  parties 
jaunes  font  plutôt  en  lames  , très-dures , très-fragdes  : quand  ou 
les  expnfe  à la  Ranime  du  chalumeau , le  premier  coup  de  feu 
les  bourfoulflc  excelfivement , mais  enfuite  elles  ne  peuvent  plus 
s’affailTer  ni  fe  fondre.  Les  parties  vertes  fe  bourfoulHent  aufli; 
mais  fe  fondent  enfuite , quoique  toujours  allez  difficilement,  & en 
globules  noirs  , luifans  , qui  ne  s’atiailTent  point  fur  le  tube. 

Les  couches  tendres  font  vertes  , fibreufes  , & approchent  de  U 
nature  de  la  pierre  de  corne. 

Les  couches  de  ce  fchorl , que  l’on  rencontre  les  premières , 
ont  aflez  de  régularité  : elles  montent  au  Sud  fous  un  angle  d’en- 
viron 30  degrés , & les  couches  dures  alternent , quoiqu’irré- 
guliérement , arec  les  tendres. 

yv  a 
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Mais  plus  loin , l’on  ne  peut  plus  juger  de  la  Gtuation  des  cou- 
ches : on  ne  voit  pas  même  qu'il  y en  ait  dans  cette  partie  de 
la  montagne,  quoiqu'on  l’obferve  bien  commodément,  puifqu’clle 
recouvre  entièrement  le  chemin  qui  a été  taillé  dans  le  roc  vif; 
& la  confiftance  de  ce  rocher  de  fchorl  eft  allez  grande  pour 
qu’il  fe  foutienne  fans  aucun  appui.  On  y voit  cependant  quel- 
ques fiflures  irrégulières  , dans  lefquelles  fe  font  formés  de  petits 
cryftaux  de  quartz.  Vers  la  tin  du  rocher  les  couches  reparoiffent, 
elles  font  verticales , courant  de  l'Eft  à l'Oueft  ; leur  nature  différé 
trés-peu  de  celle  des  premières;  leur  tiffu  eft  cependant  plus  ferré, 
& leur  couleur  eft  olive , marbrée  de  jaune-  Ce  rocher  dure 
pendant  . ■ . . • . • . • . ■ , • , • . 1^9  pas. 


Ensuite  on  trouve  des  éboulis  ou  des  roches  de  fchorl  dé- 
placées pendant 143  pas. 

* Schorl  4°-  A u delà  de  ces  éboulis , on  rencontre  des  rochers  com- 
grenit  pofés  d’un  mélange  de  fchorl  verd  foncé,  en  aiguilles  brillantes, 
roaffe’  & de  grenat  rouge  en  malle  ou  confufémcnt  cryftallifé.  Cetté 
p'erre  paroit  au  foleil  de  la  plus  grande  beauté.  Les  parties  tant 
du  fchorl  que  du  grenat,  font  très-fulibles  à la  flamme  du  cha- 
lumeau, & s’affaiffent  même  fur  le  tube;  les  petites  parties  du 
grenat  font  cependant  très  tranfparentes  ; & la  facilité  avec  la- 
quelle elles  fe  fondent  rend  d’autant  plus  remarquable  rinfufibilité 
du  grenat  que  j’ai  trouvé  plus  haut  dans  la  ftéatite.  Ne  parti- 
ciperoit-il  point  à la  nature  de  la  matrice  réfraétaire  dans  laquelle  il 
a été  formé? 


On  voit  aufli  , dans  quelques  parties  de  cette  pierre,  des  la- 
mes brillantes  & demi  tranfparentes  de  pierre  de  corne  verte.  Il  feroit 
impoffible  à l’œil  le  plus  exercé  de  prononcer  , à rinfpeélion  de  ces 
lames , G elles  font  de  talc  ou  de  pierre  de  corne  ; mais  le  cha- 
lumeau décide  la  queftion,  en  démontrant  leur  extrême  fuflbilité 
en  un  verre  noirâtre,  qui  s’affaiffe  fur  le  tube.  La  longeur  de 
ce  roeber  eft  de  r . 23  pas. 
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Ensuite  le  chemin  eft  bordé  de  terre  pendant.  . ij  pas. 

5*.  Le  rocher  recommence  par  une  pierre  mêlée  de  quartz , Cj1*‘1fr°c!’e 

de  mica  & de  parties  calcaires pas.  quartz  & 

mica.  5 

6*.  Ce  mélange  eft  fuivi  d’un  rocher  de  fchorl  en  mafle  qui  $<>.  Schorl 
varie  pour  la  couleur:  ici  fauve,  compofé  de  lames  applaties , *a 
alongées  , & très,  ferrées  ; là  verd  obfcur,  & compofé  de  petites 
aiguilles  confufément  entrelacées.  La  dureté  varie;  les  parties  jaunes 
font  plus  dures , & les  vertes  plus  tendres  ; on  .en  voit  même  qui 
femblent  dégénérer  en  pierre  de  corne.  Une  grande  veine  de 
fchorl  jaune  pur  coupe  obliquement  les  couches  du  rocher. 

L’étendue  de  ce  rocher  eft  en  tout  de  . . 108  pas. 

7°.  LX , fe  préfente  un  fehifte  verdâtre , d’abord  tendre  & à ,7°' P!erre 
feuillets  tortueux  & ondes  ; puis  dur  & a feuillets  plans.  Ce  fehifteufe. 
fehifte  eft  une  pierre  de  corne  d’un  grain  très  - fin  : elle  fe  fond 
& s’affaifle  en  fe  changeant  en  un  verre  noir  & brillant.  11  pas. 

8#.  Roc  mélangé,  d’abord  de  fchorl,  de  quartz,  de  mica  & de 
pierre  calcaire  ; mais  bientôt  le  fchorl  difparoit,  & il  ne  refte  que  ca&  pierre 
les  trois  autres  élémens *35  pas. talLaire- 

9*.  Le  fchorl  en  mafle  recommence'  auprès  d’une  Tource  d’eau  ep*'mSa<$eotl 
claire , qui  fort  de  deiïous  le  rocher  ; ce  fchorl  dure  pendant  10  pas. 

IO#. 

io°.  Quartz,  mica  & pierre  calcaire  ...  7 pas. 

calcaire. 

ii°.  Schorl  en  mafle,  compofé  d’aiguilles  extrêmement  fines , j lS  Sct)0rj 
veiné  de  jaune  & de  verd  noirâtre,  avec  des  écailles  de  pierre  de  en  mafle. 
corne  ’ •'  2 f pas- 

Les  couches  de  ce  fchorl  montent  entre  le  Sud  & le  Sud- 
Eft , fous  un  angle  de  2;  à 30  degrés  ; cette  fituation  eft , comme 
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je  l'ai  déjà  dit , la  plus  générale  ces  rochers  font  par  conféquent 

fupcrpofés  les  uns  aux  autres. 


jio.Dibr»  i2°.  LX  finit  le  roc  vif,  & la  route  continue  le  long  de  ro- 
|cnrèfc,er*  C^ers  déplacés  » ma‘s  qu‘  appartiennent  pourtant  à la  même  mon- 
tagne. Ce  font  des  mélanges  de  fchorl,  de  roches  de  grenat,  de 
roches  mêlées  de  quartz , de  mica  & d elémens  calcaires.  Les 
pierres  dont  font  bâtis  les  murs  qui  bordent  le  chemin  feroient  ' 
prefque  toutes  faites  pour  orner  des  cabinets  de  lithologie;  parce 
que  ce  font  les  morceaux  les  plus  durs,  & par  cela  même  les  plus 
brillans.  On  y voit  entr’autres  des  fragmens  de  roche  grenatique 
rouge , pure , qui  font  de  la  plus  grande  beauté.  Cette  roche  fe 
fond  aifément  en  un  verre  noir  & mat.  Ces  débris  durent  290  pas. 

LX , le  chemin  s’éloigne  des  rochers  & va  paffer  fous  les  ruines 
d'un  château  fort,  nommé  St.  Germain,  qui  eft  bâti  fur  la  cime 
d’un  rocher  en  pain  de  fucre.  Sous  ce  rocher , au  bord  de  la  Doire, 
eft  le  village  de  Mont-Jovet , qui,  comme  je  l’ai  dit,  a donné  fon 
nom  au  chemin  taillé  dans  le  roc  que  nous  venons  de  fuivre. 

• <>  : ' 

Ox  traverfe  enfuite  une  petite  plaine  de  forme  ovale  , qui  eft  un 
de  ces  renfiemens  que  l’on  obferve  fi  fréquemment  dans  les  vallées. 
Cette  partie  dé  la  route,  éloignée  des  rochers,  a la  longueur 
. de  . ..  1200  pas. 

U*. Mé-  130.  Les  rocs  recommencent  par  une  pierre  mélangée  de  quartz, 
«l'imt?.  ,dmi-  de  mica  & de  parties  calcaires  ; on  y voit  en  différeus  endroits  de 
ca .calcaire  belles  cryftallilàtions , tant  de  fchorl  verd  en  aiguilles,  que  de  quartz 
s fehort.  ^ fpaCj1  ca|Caire . . . - s 3 pas. 

Ensuite  les  rochers  difeontinuent  pendant  . . 144  pas. 


14*.  Schorl 
& calcaire 
qttanzeulc. 


14°.  Bancs  de  roche  mêlée  de  'quartz,  mica  & calcaire,  alternant 
avec  des  bancs  de  fchorl  en  aiguilles  hues  & brillantes.  , 48  pas. 

' ! . .v  1 * i 
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if*.  Bancs  déroché  quartzeufc,  micacée,  calcaire , fans  mélange  »•  c*t- 
de  fchorl.  pas. c,ir* q,,art* 

160.  Banc  de  fchorl  bien  prononcé.  . . . . 1 pas.  B«ns 

de  fchuiL 

170.  Roche  quartzeufc,  calcaire  & micacée,  dans  nn  état  de  dé-  n°- 
compofitîon , quelquefois  même  tout-à  fait  réduite  en  terre.  496  pas  ^rV&Cil 

mica. 

18®.  Stéatite  verte  feuilletée , plus  ou  moins  mélangée  de  ma- 
tiere  calcaire:  lçs  rochers  tantôt  fortent  de  la  terre,  tantôt  fetiietfc  çal- 
cachent  au-dsffous  d’elle,  . .....  86  pas. Cairf- 

15*.  Roche  quartzeufe,  calcaire  & micacée,  mélangée  de  fchorl  ^*a^0^ie 
ou  de  roche  de  corne,  le  tout  daus,.  un'  état  de  décompofition. •<.„  decom. 

. ' • , . .86  pas..foinion. 

Ensuite  les  roc  celTent  pendant  : . . , 20  pas. 

ao°.  Roche  quartzeufe, calcaire  & micacée,  plus  folide.  31  Pas- 

lide. 

Puis  les  rocs  dilcontinucnt.  I . . . , 47  pas. 


2i*.  Roche  quartzeufe,  calcaire  & micacée  avec  des  veines  de  î.,°-  Ca|- 

* Caire  avec 

fchorl  d’un  verd  prefque  noir  & de  petits  grenats , qui , en  le  dé-  fCh<,rl  & 

eompofant , fe  réduifent  en  une  rouille  ferrugineufc.  , 26  pas.  Brenau- 

22®.  La  même  fans  fchorl  & fans  grenats.  . , 1*2  pas.  U 

. meme  fam 

mélange. 

Jet  les  roches  difparoififent.  . . . . . 3 jo  pas. 


23°.  Rocher  de  fchorl  en  rnafTe.  , . 

■ . , v : rr 

24®.  Roche  quartzeufe  , calcaire  & micacé»  , 


5 pas.  *»*  •Scto,, 


au  ras. 24*’ 9-vlrn 
* caîcaifc  & 

BUCâ, 
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*ç».Scborl,  25°-  RUlakgb  de  fchorl,  de  quartz  & de  calcaire.  Le  fchorl  eft 

s«art7.  &.  en  aiguille.'  vertes , très  - fines  & très -brillantes  ; le  quartz  en  petits 
grains , & la  matière  calcaire  difTéminée  entre  les  autres  élémens. 
Lorfqu’on  expofe  à la  flamme  du  chalumeau  un  fragment  de  cette 
pie'rre , elle  fe  bourfouffle  extrêmement  ; le  fchorl  & les  parties  cal- 
caires fe  fondent  enfemble;  mais  les  grains  de  quartz  réfiftent  8c 
demeurent  extérieurement  adhérens  à la  fcorie.  Ces  couches  courent 
au  Nord-Nord-Oueft,  & montent  à l’Elt-Nord-Eft  fous  un  angle 
de  ;8  degrés.  Leur  étendue  eft  de  . . ■>  i f pas. 

: 6 •.Roche, 

quartz  caU  *6*.  Roche  quartzeufe  calcaire  & micacée*  . . 123  pas. 

Caire  & 

Ses  couches  font  d’abord  parallèles  à celles  du  N*,  précédent  ; 
mais  peu-à-peu  leur  inclinaifon  diminue,  & elles  viennent  enfin  à 
fe  coucher  entièrement  fur  les  rochers  qui  fuivent,  en  confervant 
néanmoins  comme  eux  une  inclinaifon  de  af  à 30  degrés  en  montant 
contre  le  Sud-Sud- Eft.* 

La  partie  calcaire  libre  fait  ici  le  quart  du  poids  de  la  pierre  ; 
100  grains  de  la  roche  pulvérilée  en  ont  perdu  *5  dans  le  vinaigre 
diftillé.  Cette  même  roche  expofée  au  chalumeau  fe  fond  en  partie 
à caufe  du  mica,  mais  faus  fe  bourfouffler  autant  que  le  N*,  pré- 
cédent ; les  grains  de  quartz  infufibles  demeurent  également  à découvert. 

c^Sshorl  270.  Couches  de  fchorl  dur,  fibreux  , d'un  verd  foncé,  veiné 
de  fauve 17  pas. 

Ces  couches  qui  montent  au  Sud-Sud-Eft  fous  un  angle  de  2f 
à 30  degrés , font  fréquemment  coupées  par  des  fentes  perpendicu- 
laires à l’horifon. 

al».  Kcrre  a8*.  Pierre  de  corne  verte , écailleufe , tendre  , mêlée  de  quel- 

*endre.He  1ues  g1*"3'*’  • ' * P*S- 
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2§®.  Sous  cette  pierre  de  corne  eft  une  couche  de  fchorl  foyeux  2îe  Schod 

Crvliallilé , ici  en  aiguilles  ifolées,  là  en  gerbes  rayonnantes,  dans  * ^path 

■ ' calcaire* 

du  ipath  calcaire  blanc i pas. 

30*  Roche  quartzeufe  , calcaire  & micacée,  inclinée  d’abord  ?°°- 
comme  les  trois  numéros  précédens , mais  devenant  enfuite  plus 
honfontale  104  pas.  calcaire. 

Apaès  cette  roche,  vient  une  fécondé  petite  plaine  horifontale, 
qu’on  traverie  par  le  milieu  de  fa  largeur  & loin  des  rochers. 

85  a pas. 

0 

31®.  Ov  trouve  enfuite  des  débris,  dont  les  plus  tonfidérables  ri'Stée- 
font  des  blocs  de  ftcatites  , & enfin  des  vignes  fontenues  par  des 
tnurs  ; le  tout  2>o  pas. 

3 a®.  Les  rochers  en  place  recommencent  par  une  pierre  de  ?i«  Pwe 
corne  verte,  parfaitement  caraélenfée , tendre , à écailles  très  fines de  com** 
fe  rayant  en  blanc  lorfqu’on  l’égratigne , & le  fondant  au  chalu- 
meau eu  une  icône  noire  & luifante. 

33°.  A dix  pas  de  fon  origine,  cette  pierre  eft  coupée  par  un  *j®  Oranîi 
filon  vertical,  d’un  granitoïde  compolé  de  fpath  calcaire  rhom- feC0I,di'“e' 
boïdal.de  couleur  fauve,  d’un  beau  quartz  blanc,  & de  talc  blanc 
en  écailles  douces  & brillantes. 

J’appelle  ce  mélange  granitoïde,  parce  que  les  différentes  par- 
ties dont  il  eft  compofé  font  empâtées  les  unes  avec  les  autres  , 
comme  dans  le  granit , & font  évidemment  toutes  le  produit  d’une 
cryftailifation  fimultanéc. 

Les  écailles  brillantes  qui  entrent  dans  fa  compofitiop  paroifTent 
être  du  talc;  elles  ont  cependant  un  peu  plus  de  fufibilité  que 
n’en  a communément  ci  genre  de  pieire  : le  verre  qui  en  iclultc 
Tume  JJ.  X x 

\ * 
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elt  d’un  blanc  verdâtre , parfetné  de  quelques  bulles. 


îs*.  Pierre  34*  Afrés  ce  filon , h pierre  de  corne  verte  continue , & la 
ie corne,  totalité  d ce  rocher  elt  de  . . . . . ici  pas 

L*  plus  grande  partie  des  couches  de  ce  rocher , & furtout 
celles  qui  font  au-delà  du  filon  granitoïde , font  avec  l'horifon  un 
angle  de  jo  degrés , en  montant  au  Sud-Sud-Oueft.  Et  ce  qu’il  y 
a de  remarquable  dans  ces  couches , c’eft  que  malgré  cette  grande 
inclinaifon,  les  fentes  qui  les  coupent  font  perpendiculaires  à 
l’horifon;  d’où  11  fembleroit  fuivre  que  ces  fentes  ont  été  forméea 
depuis  que  le  roc  elt  dans  cette  fituation.  Ce  feroit  donc  là  une 
exception  à l’obfervation  générale  , qui  a paru  établir  que  les  grandes 
fifiures  ont  été  formées  lorfque  les  rochers  étoient  encore  ho- 
rifontauxjà  moins  que  l’on  n’aimât  mieux  croire  que  ces  rocher» 
fe  font  formés  fous  l’inclinailon  de  50  degrés  qu’ils  ont  actuellement. 

jj®.  Roche  quartzeufe , calcaire , micacée.  • - . a;o  pas. 

cal. aire  & 
jnica. 

Les  premières  couches  de  ce  rocher , qui  font  exaflement  con- 
tigues  aux  dernieres  du  précédent , & qui  leur  fervent  de  points 
d’appui,  montent  comme  elles  de  jo  degrés  au  Sud-Sud-Oueft , mais 
celles  qui  les  luivent  deviennent  graduellement  moins  inclinées, 
& les  dernieres  font  à-peu  près  horilontales.  Les  fentes  font  per- 
pendiculaires à l'horifon  dans  les  parties  où  les  couches  font  très- 
inclinées , comme  dans  celles  où  elles  font  horifontales  ; ce  qui  fem- 
ble  démontrer  que  la  fituation  de  ces  rochers  n’a  point  changé 
depuis  la  formation  de  ces  fentes.  Quelques-unes  d’entr’elles  lont 
remplies  d'un  beau  quartz  blanc. 


Cptte  pierre  contient  moins  d’élémens  calcaires  libres  que  les 
précédentes  du  même  genre;  cent  grains  n’en  perdent  que  14  dans 
le  vinaigre  diftillé  , lorfqu'on  les  fait  iutuier  à jla  température  de  2 
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ou  to  degrés  ; mais  ils  en  perdent  ? } dans  le  vinaigre  bouillant  : 

ces  19  grains  de  plus,  que  la  chaleur  de  l’ébullition  fait  diffoudre 

dans  le  vinaigre,  font  de  l’argille,  du  ter,  & des  parties  calcaires 

plus  intimement  unies  avec  les  autres  élémens  de  la  pierre, 

:36«.  La  même  roche,  avec  cette  différence, qu’une  pierre  dcQ(,aru, 

corne  verte  écailleul'e  y tient  la  place  du  mica.  . , 3 pas.  calc*iro  & 

pierre  de 
corne.  , 

Cette  pierre  fait  une  vive  effervefcence  avec  l’eau  forte,  donne 
quelques  étincelles  contre  l’acier , & les  parties  vertes  fe  fondent  au 
chalumeau  en  un  verre  noir  & brillant. 

37*.  Pierre  de  corne  de  la  même  nature  que  le  N*.  32,  mais  }7».  Pierre 
on  y voit  des  veines  de  fpath  calcaire  & de  quartz.  Les  couches  font de  cornï' 
horifontales  & les  fences  verticales 44  pas. 

On  côtoie  eufuite  des  vignes  l’efpace  de  . 246  pas. 

jS*.  Stéatites  dont  l’aggrégation  varie:  ici,  plies  font  folides  & 
compares:  là,  elles  tombent  en  décompofition  : ici,  fibreufes , là , *!**•■  " 
feuilletées  : leur  fituation  générale  approche  de  l’horifontale,  fe  re- 
levant pourtant  de  quelques  degrés  contre  l’Oueft-Sud-Oueft  On 
y voit  des  filets  d’asbefte  & des  veines  de  fpath  calcaire  qui  cou- 
pent obliquement  les  feuillets  de  la  ftéatite. 

t ! 

Elle  dure  d’abord  ; ; . 190  pas. 

puis  elle  manque  l’efpace  de  ....  104  pas. 

& reparoit  enfuite  pendant  : . . . . * 85  pas* 

Vers  la  fin  de  ce  rocher  il  en  fuinte  des  eaux  qui  laiflent  çà  & 
là  fur  la  pierre  un  dépôt  de  la  couleur  du  verd-de-gris.  Ce  dépôt 
donne  une  belle  couleur  bleueàl’efprit  de  fel  ammoniac;  fans  doute 
que  ces  eaux  paffent  au  travers  de  quelque  mine  de  cuivre. 

Xx  a 
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La,  fc  termine  cette  fuite  de  rochers;  on  entre  dans  une  petite 
plaine  où  le  chemin  s’éloigne  des  montagnes,  & on  vient  en  vingt 
minutes  à la  petite  ville  de  Fcrxex 

Réflexion  §•  96A  Mais  avant  de  continuer  la  defeription  de  cette  route, 

fur  la  (iivi-  je  /airc  0ijferver  combien  ce  mélange  répété  de  fubftances  re- 
non en  pn-  . ...  . 

miti*e»  Sc  gardées  comme  primitives  avec  celles  qui  pallent  pour  fecondaires, 
tecoodaire»  prouve  que  i>on  s’e(t  trop  hâté  de  pofer  des  limites  précifcs  entre 
ces  deux  genres.  Car  voilà  le  quartz,  le  fchorl  & le  mica,  qui  font 
généralement  confidérés  comme  propres  aux  primitives,  mêlés  avec 
la  pierre  calcaire  qui  eft  la  matière  la  plus  générale  des  fecondaires, 
& ce  mélange  répété  & varié  fous  toutes  fortes  de  formes.  Ici , 
tfeil  une  feule  & même  couche  qui  renferme  tous  ses  principes; 
là,  ce  fout  des  couches  de  nature  différente,  fuperpofées  les  unes 
aux  autres  fans  aucun  refpeét  pour  les  loix  établies;  des  couches 
de  fchorl  pur  fur  des  couches  d’un  rocher  mélangé  de  matière  cal. 
Caire , & cela  à pluileurs  reprifes  & dans  une  étendue  de  près  de 
3000  toifes , ce  qui  exclut  ablolument  l'idée  d’un  cas  purement 
, • accidentel, 

Quant  à la  fituation  de  ces  rochers , quoiqu’elle  puifTe  avoir  en 
sjuelques  endroits  fubi  quelqu’altération  , on  peut  dire  qu’en  général 
elle  approche  beaucoup  de  celle  que  leur  donna  la  nature  au  mo- 
ment de  leur  formation  ; & que  leurs  couches  s’élèvent  en  pente 
douce  contre  l’Italie,  en  tournant  le  dos  à la  chaîne  centrale. 

Terre*.  Or  §•  968-  Verrex  eft  un  aflez  grand  village,  dans  lequel  nous  nous 
en  grain*  arrêtâmes  en  allant  & en  revenant.  Comme  nous  nous  informions, 
fuivant  notre  ulage.des  particularités  du  pays,  on  nous  parla  beau- 
coup de  l’or  que  charie  urf  torrent  nommé  f.vanfert,  qui  delcend 
des  montagnes  au  Nord-Eft  de  cette  vallée:  je  trouvai  à en  acheter 
le  poids  de  quelques  deniers.  O i nous  aflara  même  qu’un  paylan 
du  voifinage  de  Verrex,  en  arrachant  un  genévrier,  qui  avoit  çrû 
dans  la  fente  d'un  rocher  de  la  paroiiTede  c ballant , y avoit  découvert 
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nn  amas  fi  confidérable  d’or  en  grains  plus  on  moins  gros , que 
d’après  les  informations  qu’on  avoit  pril'es,  il  en  avoit  retiré  ai 
livres  pefant, qu’il  avoit  vendu  fecrettement,  & à vil  prix.  Ce  qu’il 
y a de  certain , c’eft  que  les  Romains  avoient  exploité  des  mines  d’or 
dans  le  voifinage,  & que,  depuis  la  trouvaille  de  ce  payfan,  on  a 
percé  & pour  ainfi  dire  criblé  la  montagne  en  différens  fens , mais 
fans  rien  trouver  qui  méritât  d’être  fuivj. 

§.  969-  Du  Verrex , on  va  dans  une  heure  & demfe  au  Fort  de  f°r£ 

Bard.  Les  rochers  que  l’on  voit  fur  cette  route , des  deux  côtés  de 
la  Doire,  paroiflent  tous  de  roches  feuilletées,  compolces  de  quartz 
&de  mica.  Ces  roches  (ont  très-dures,  parce  que  le  quartz  y domine: 
leurs  couches  font  verticales , ou  du  moins  très-inclinées , & difpolées 
à fe  rompre  en  grands  fragmens  de  forme  fouvent  rhomboïdale.  On 
voit  de  très-près  ces  rochers  en  approchant  du  village  qui  eft  en 
deçà  du  Fort , & on  obferve  là  des  alternatives  de  quartz  blanc  pref- 
que  pc? , & de  veines  de  mica  noirâtre-  Là , les  couches  courent  à 
l’Eft-Sud-Eft  en  montant  du  côté  du  Sud,  fous  un  angle  d’environ 
yy  degrés. 

Le  village  eft  fitué  dans  un  défilé  très  étroit,  ferré  entre  deux 
montagnes  efparpées:  fur  le  fommet  de  celle  qui  eft  à droite,  ou  au 
Sud , eft  fitué  le  Fort  de  Bard  ; & la  Doire  coule  au  pied  de  la 
montagne.  c 

§•  970.  Les  mêmes  rochers  continuent  le  long  de  la  grande  route  Donav. 
au  delfus  de  laquelle  ils  font  taillés  à pic  de  main  d’homme . à une 
hauteur  de  plus  de  30  pieds.  On  dit  que  c’eft  un  ouvrage  des  Romains, 

& on  en  donne  pour  preuve  une  colonne  milliaire,  fculptée  en  relief 
dans  le  roc  même.  Cette  colonne  a 8 pieds  & demi  de  hauteur,  fur 
deux  de  diamètre , avec  le  chiffre  XXX.  Au-delà  de  cette  colonne  , 
on  parte  par  une  porte  taillée  en  entier  dans  le  roc,  & en  côtoyant  ’ . 
toujours  des  rochers  du  même  genre , mêlés  quelquefois  d’aiguilles 
de  fchorl , on  vient  au  long  & étroit  village  de  JJonax. 
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Nous  dînâmes  là  dans  une  auberge  très-propre,  dont  l’enleigne 
eft  la  croix  blanche.  Cette  auberge  eft  fituée  très-commodément 
pour  un  lithologifte  qui  veut  obferver  la  nature  de  la  montagne, 
puisqu’elle  eft  adofTée  au  roc  vif,  que  l’on  a même  excavé  pour  faire 
place  à la  niaifon.  C’eft  toujours  une  belle  roche  feuilletée,  très  dure 
compolée  d’un  quartz  blanc  grené  , & d’un  mica  verdâtre , dont  les 
feuillets  font  aftez  grands.  Ici,  ces  feuillets  rapprochés  Sonnent  des 
veines  tendres;  là,  le  quartz  domine,  la  pierre  eft  très-dure,  & l’on 
n’apperqoit  que  quelques  feuillets  ondés  de  mica,  dont  la  direction 
eft  cependant  toujours  parallèle  à celle  des  couches  qui  montent  au 
Sud-Ouelt  Sous  un  angle  de  30  à 31  degrés. 

h S vli'leo*'  §•  97>-  De  Donax  on  vient  à St.  Martin,  fur  un  chemin  toujours 

d'Aoite  * pavé  & glifEmt,  en  côtoyant  un  rocher  du  même  genre  que  les 
Piémont.11  ptécédens.  St.  Martin,  fitué  aufli  dans  un  étroit  défilé  entre  deux 
rochers  efearpés,  eft  le  dernier  village  delà  vallée  d’Aofte;on  en 
fort  pour  entrer  en  Piémont  par  une  allez  belle  porte  en  pierre  de 
taille , fur  laquelle  font  gravées  les  armes  de  la  Maifon  de  Savoye. 

A denii-lieuc  de  St.  Martin , on  découvre  pour  la  première  fois 
les  plaines  de  l'Italie , on  paUe  cependant  encore  quelques  défilés 
très-étroits , & entr’autres  au  village  de  Monte  - Stretto , dont  le  nom 
indique  allez  la  Gtuation.  On  retrouve  encore  fur  cette  route  des 
rochers  de  quartz,  mêlé  de  mica , à grandes  lames  brillantes. 

Passé  Monte  - Stretto , on  fort  tout-à-fait  des  montagnes;  on  ne 
voit  plus  autour  de  foi  que  des  collines , & même  à un  certain 
éloignement. 

• 

Village  §.  971.  Nous  mimes  demi-heure  de  Monte-Stretto  à Borgo- Franco. 
l?]4**  **  Les  environs  de  ce  dernier  village  avoient  été  défolés  par  une  grêle 
terrible,  le  u de  Juillet , 4 jours  avant  notre  palfage:  les  ceps  de 
vigne  déchirés  & fans  feuilles,  les, maïs  ou  abattus  ou  nuds  comme 
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des  manches  à balais,  les  arbres  dépouillés  & mutilés  préfentoient 
l’afpect  le  plus  trilte,  On  nous  dit  que  ce  village  étoit  fréquemment 
affligé  de  ce  fléau.  Celt  une  obl'ervation  que  l’on  à fouvent  faite  dans 
les  plaines  voilines  de  hautes  montagnes,  qu’à  une  certaine  diftance 
de  ces  montagnes,  les  grêles  font  beaucoup  plus  fréquentes  qu’à  des 
diftances  ou  plus  grandes  ou  plus  petites.  Mais  il  ya  auffl  des  diftan- 
ces  privilégiées  où  les  grêles  ne  tombent  que  très-rarement.  Mon 
pere  poflede  au  bord  de  l'Arve,  à une  petite  demi-lieue  en  ligne  droite 
du  pied  delà  montagne  de  Saleve,  une  campagne  fur  laquelle,  dea 
mémoire  d’homme , il  n’eft  pas  tombé  de  grêle  confidérable  , parce 
que  les  orages  paflent  toujours,  ou  plus  près  ou  plus  loin  de.  la 
montagne. 

On  fait  à préfent,  que  la  grêle,  quelle  que  puifle  être  (à  caufe, 
eft  liée  à l’éleélricité;  je  n’ai  jamais  vu  de  grêle  ni  de  grelil , fans  que 
mon  conduéleur  ait  donné  des  lignes  d’une  forte  éleâricité.  Les 
nuées  qui  verfent  la  grêle  font  donc  certainement  éleétriques  ; d’où 
il  fuit  que  fuivant  que  leur  électricité  eft  contraire  ou  femblable  à 
celle  des  montagn^ , elles  font  attirées  ou  repouffées  à de  certaines 
diftances. 

•*  X . • . ^ 

§.  9 }.  De  Borgo-Franco  à Yvrée  on  marche  prefque  toujours  Carrer* 
en  plaine  ; il  n’y  a de  remarquable  dans  ce  trajet  qu’une  carrière  de  caleaire. 
pierre  à chaux  , qui  eft  à - peu  - près  à moitié  chemin  &à  cinq  ou 
fix  cent  pas  fur  la  gauche  de  la  grande  route.  Je  n’obfervai  cette 
carrière  qu’à  mon  retour,  & comme  d’ailleurs  ce  chapitre  eft  déjà 
affez  long , j’en  renverrai  la  delcription  au  g.  980. 

Avant  d’arriver  à Yvrée,  on  traverfe  une  colline,  de  l’autre  côté  Granitcllo. 
de  laquelle  cette  ville  eft  lituée.  Vers  le  bas  de  cette  colline , du  côté 
des  Alpes, on  rencontre  de  petits  rochers  compofés  d t granitello 
mélangé  de  prtits  cryftaux  de  Ichorl  noir  en  lames , & de  petits 
grains  d’un  feldlpath  demi-tranfparent,  qui  a un  œil  onélueux  & verdâtre . 
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Vers  le  haut  de  la  même  colline  on  trouve  encore  un  grcmitello 
alTez  femblable  au  précédent , mais  dont  le  feldfpath  eft  blanc . opaque 
& où  une  pierre  de  corne  écailleufe  tient  la  place  du  ichorl. 


Serpentine.  jjas  ^g  ja  collée  t en  entrant  I Yvrée,  & fous  la  porte  même 
de  la  ville,  on  voit  fortir  de  terre  de  petits  rochers  d’une  ftéatite  ou 
ferpentine  verdâtre.  Les  couches  de  ces  rochers  ne  font  pas  toutes 
bien  prononcées,  mais  celles  qui  le  font,  courent  du  Nord- Eli  au 
Sud-üueft,  en  s'élevant  contre-  les  Alpes. 

Nous  couchâmes  à Yvrée,  dont  je  dirai  un  mot  au  retour;  je  fuis 
preffé  d'arriver  au  terme  le  plus  éloigné  de  ce  voyage , fi  court  fur 
la  carte , & li  long  par  les  détails  dans  lefquels  j’ai  cru  devoir  entrer. 

’ . ’ - • • - . ’ i 


CHAPITRE 


Digitized  by  Google 


( 35J  h 


CHAPITRE  XXXIX. 

D’  r y R E'  E A CAVAGLIA. 

A 

§.  974.  Si  je  n’avois  dû  voir  que  les  Alpes,  notre  voyage  fe  ferait  Butde  cet. 
terminé  à Yvrée,&méme  deux  lieues  plutôt,  à monte-Stretto , oùtecoutfe- 
finit  cette  chaîne  de  montagnes.  Mais  je  voulois  obferver  au  moins 
une  partie  des  plaines  & des  collines  adjacentes.  Il  étoit  important 
de  voir  fi  l’on  trouveroit  dans  ces  collines  & dans  ces  plaines , des 
rochers  adventifs,  étrangers  au  fol  qui  les  porte,  comme  on  en 
trouve  du  côté  feptentrional  des  Alpes. 

En  effet , les  obfervations  que  j’ai  faites  dans  ce  voyage  n’ont  cefie 
de  confirmer  celle  que  j’ai  rapportée  au  §.  7 17;  c’eft  que  dans  l’in- 
térieur des  Alpes , on  ne  trouve  point  de  ces  mafies  étrangères  & 
d une  origine  inconnue  ; tous  les  débris  grands  & petits  que  l’on 
rencontre  appartiennent  aux  rochers  & aux  montagnes  voifines  du 
lieu  où  ils  fe  trouvent.  La  raifon  en  eft  évidente  ; l’intérieur  de  cette  , 
chaîne  eft  trop  coupé  de  hautes  montagnes  & de  profondes  vallées 
pour  qu’aucun  courant,  quelle  que  fût  fa  violence,  ait  pu  porter  au 
loin  des  débris  de  matières  pefantes.  Ce  n’eft  donc  qu’à  l’entrée  des 
vallées  qui  ont  une  ifiue  libre  & large , & dans  les  plaines  où  ces  vallées 
aboutirent  , que  peuvent  fe  trouver  ces  vertiges  des  anciennes 
révolutions. 

§.  975-  En  fortant  d’Yvrée,  on  voit  les  derniers  rochers  en  place  Cochers  Je 

que  l’on  rencontre  fur  cette  route  : ce  font  des  ftéatites  dures , fem-  ft<'autcs‘ 
blables  à celles  que  nous  avions  obfervées  en  entrant  dans  la  ville, 
fituées  de  la  même  maniéré. 

2 ome  II.  V j 
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Comme  il  n’y  a que  trois  lieues  & demie  d’Yvrée  à Cavaglia , noua 
n’avions  pas  cru  néceflaire  de  partir  de  bon  matin;  mais  dans  ces 
chemins  poudreux , au  milieu  de  ces  plaines , le  Toleil  de  l’Italie  avoit 
une  aélivité  qui  nous  fit  vivement  regretter  la  fraîcheur  du  matin 
& celle  des  montagnes  que  nous  venions  de  quitter  : nos  mulets  eux- 
mêmes,  accablés  par  la  chaleur,  n’avançoient  qu’avec  une  peine 
•xtrême. 


Nous  trouvâmes  cependant  un  peu  d’air  & de  fraîcheur  fur  une  colline 
que  l’on  traverfe  à deux  lieues  d'Yvrée,  & fur  laquelle  eft  fitué  le 
village  de  Piveron. 


lac  de  De  l'autre  côté  de  cette  colline , eft  le  petit  lac  de  Viveron , qui 
g’ireron.  a une  ijeue  jg  jong  fur  une  deini.ijeue  de  large.  Ce  badin , entouré 
de  petites  collines  boifèes , uniformes , qui  paroiilent  inhabitées  & 
fans  culture  , offre  un  afpect  lauvage  & mélancolique. 

Cavaglia,  On  monte  le  long  dé  ce  lac  au  village  de  Piveron , d’où  l’on 
vient  dans  (une  heure,  en  traverfant  d'autres  petites  collines,  au 
village  de  Cavaglia , qui  étoit  le  terme  de  notre  courfe. 


Colline» 
de  débris. 


$.  576.  Nous  trouvâmes  toutes  ces  collines  parfemées,  & même 
h ce  qu’il  paraît,  compofées  intérieurement  de  blocs  & de  débris 
roulés  de  divers  genres  ; mais  principalement  de  ceux  qu’on  nomme 
primitifs  \ de  grandes  mafles  de  granit.de  roches  feuilletées , de 
roches  de  corne , toutes  fans  adhérence  avec  le  fol  qui  les  portoit, 
mais  repofant  fur  des  amas  de  fable,  de  gravier,  de  cailloux  arrondis 
St  manifeftement  chariés  & cutaffés  par  les  eaux. 


Dans  un  autre  voyage,  que  j’ai  fait  de  Pavie  à Yvrée , fai  vu 
que  des  collines  femblables,  compofées  de  débris,  continuent  juf- 
ques  à Sant-Ja,  qui  eft  k une  bonne  lieue  de  Cavaglia;  mais  au-delk 
de  Sant-Ja  l’on  ne  trouve  plus  que  les  plaines  & les  fables  de  la 
Lombardie. 
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977,  Du  haut  des  collines  que  l’on  traverfe  entre  Cavaglia  & gnute 
Yvrée.ou  mieux  encore  du  haut  de  celle  qui  eft  entre  Yvrée  & qu ont  fil- 
les Alpes,  on  reconnoît  parfaitement  la  route  qu’ont  fuivie  tous  ces  brS*.***  d°* 
débris. 


Oh  voit,  de  ces  hauteurs,  l’entrée  de  la  vallée  d’Aofte  flanquée  à 
l’Eft  & à l Oueft  de  deux  hautes  montagnes.  Celle  du  côté  de  l’Eft 
fe  nomme  la  montagne  de  St.  André.  Le  pied  de  cette  montagne 
lert  de  baie  ou  de  point  d’appui  à une  haute  colline,  qui  eft  en 
entier  compofée  de  débris  de  la  chaîne  des  Alpes,  & dont  la  hauteur 
diminue  graduellement  à mefure  qu’elle  s’en  éloigne. 

L’autre  montagne  qui,  à l’oppofite  de  celle  de  St.  André,  flanque 
à l Oueft  l’entrée  de  la  vallée  d’Aofte , fe  nomme  Arnoun.  Sa  bafe 
fert  aulli  de  point  d’appui  à une  colline  moins  élevée  & moins  régu- 
Jiere  que  la  précédente,  mais  qui  eft  auffi  toute  compofée  de  débris. 

Ces  deux  collines  qui  viennent , fous  un  angle  d’environ  100 
degrés , converger  à l’entrée  déjà  vallée  d’Aofte,  ne  défignent- elles 
pas  évidemment  les  bords  du  courant  qui  s’évafoit  en  débouchant 
hors  de  cette  vallée  ? En  effet , la  réfiftance  que  les  montagnes  de 
St  André  & d’Arnoun  apportoient  à la  forde  des  eaux  , devoit 
néceflairement  produire  fur  les  bords  du  courant  un  ralentiflTement 
qui  le  forçoit  à dépofer  là  une  partie  des  corps  qu’il  entrainoit  dans 
fon  cours.  Je  ne  fais  fi  je  ne  me  fais  point  illufion  ; mais  il  me  femble 
qu’à  moins  d’avoir  des  atteftadous  de  témoins  oculaires , on  ne  peut 
pas  imaginer  des  monumens  qui  prouvent  la  vérité  d’un  fait  avec 
plus  d’énergie. 

§.  978-  J’ai  rafletnblé  dans  le  I".  volume.  Chapitre  VI,  desMémedfct 
faits  qui  me  paroilTent  démontrer  que  les  cailloux  roulés,  qui  fe ' 
trouvent  dans  les  plaines  feptentrionales  des  Alpes,  ont  été  chariés  deux  cflté» 
par  des  courans  impétueux  qui  defeendoient  du  haut  des  ces  mon- dej 
tj«gnes:j’ai  même  déligné , §.  ; 19, des  collines  formées , comme  celles 
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que  je  tiens  de  décrire,  fur  les  bords  du  courant  qui  a charié  ce» 
débris.  Ce  phénomène  appartient  donc  aux  deux  côtés  de  la  chaîne 
des  Alpes,  d’où  il  fuit  que,  lors  de  cette  grande  débâcle,  les  eau* 
fe  verlerent  avec  une  égale  furie  des  deux  côtés  de  cette  chaîne. 

Nous  revînmes  le  même  jour  coucher  à Yvrée.plus  éprouvés 
de  ces  fept  lieues  de  route  par  la  grande  chaleur , que  nous  ne 
l’avions  été  des  courfes  les  plus  pénibles  fur  nos  hautes  montagnes*. 


« 
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CHAPITRE  XL 

Retour  d’Yvrée  à la  Cité  d’Aofle. 

§•  979-  Nou  s devions  retourner  3 h Cite  pour  paUer  le  grand  Yvrce* 
St.  Bernard,  & revenir,  fuivant  notre  projet,  à Geneve  par  le  Valais. 

Perron. 

Mais  avant  de  quitter  Yvrée,  nous  allâmes  voir  la  feule  chofe 
qui , dans  cette  petite  ville , Toit  digne  de  la  curiofité  des  voyageurs. 

C’eft  le  palais  & les  jardins  de  S.  E M.  le  Comte  de  Perron  , Miniftre 
des  affaires  étrangères  de  Sa  Majefté  Sarde.  Le  palais  eft  vafte  & com- 
mode ; la  piece  la  plus  remarquable  eft  une  grande  galerie,  décorée 
avec  beaucoup  dégoût  , des curiofités  les  plus  remarquables  de  la  Na- 
ture & de  l’art.  Ce  font  des  armes , des  habillemens , des  vafes , des 
uftcnfiles  de  la  Chine  & d'autres  pays  éloigné^;  des  oifeaux  empaillés , 
des  coquillages  , des  cryflaux  , des  minéraux  : tous  ces  objets  font 
renfermés  dans  de  grandes  niches  vitrées , & groupés  avec  beaucoup 
de  goût  & d’élégance.  Les  jardins  font  très-vaftes  & très-bien  entre- 
tenus ; ils  renferment  une  riche  coîleclion  déplantés  exotiques,  des 
ferres  chaudes. en  très-bon  état,  une  grande  faifandrie  ; tout  cela 
dans  une  fituation  délicieufe  , le  long  des  bords  de  la  Doirc , avec 
des  grottes  fraîches  & des  bofquets  compolés  d’un  heureux  mélange 
d’arbres  exotiques  & d’arbres  du  pays, 

A 

Le  plaîfir  que  l’on  éprouve  en  voyant  un  beau  manoir  , s’aug- 
mente par  l’idée  du  mérite  de  celui  qui  le  poffede  , & du  bonheur 
qu’on  lui  fouhaite.  M.  le  Comte  de  Perror  eft  bien  fait  pourinfpirer 
ce  fentiment  ; car  il  eft  également  aimé  & honoré  , & des  étrangers 
avec  lefquels  fon  miniftere  l’appelle  à traiter,  & de  fes  compatriotes, 
qui  admirent  en  lui  l’heureule  réunion  de  l'amour  du  bien  public 
avec  tous  les  talens  néceflaires  pour  le  réaüier. 
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Il  nous  paroilFoit  réellement  bien  dur  de  quitter  les  ombrages  frai* 
de  ces  beaux  jardins , pour  aller  remonter  fur  nos  trilles  mulets  , & 
arpenter  à pas  lents  les  grands  chemins  poudreux  & brûlans  que  nous 
avions  à parcourir  : d’ailleurs  en  venant  à Yvrée,  nous  avions  fatis- 
fait  notre  première  curiofité  ; il  ne  nous  reftoit  plus  pour  le  retour 
que  la  fatigue  & l’ennui  de  quelques  détails  que  nous  avions  lailTés 
en  arriéré.  Mais  ces  détails  , je  les  ai  tous  réunis  dans  l'avant-dernier 
chapitre  ; je  n’ai  réfervé  pour  celui-ci  qu’une  carrière  de  pierre  à 
chaux  & quelques  confidérations  générales. 


Carrière  §.  9*0-  Comme  je  n’avois  vu , ni  dans  les  plaines  qui  entourent 
duuîc"*  * Yvrée , ni  dans  les  Alpes  les  plus  voifines  de  cette  ville  , aucune  mon- 
tagne de  pierre  calcaire  pure,  je  demandai  dans  la  ville  d'où  venoit 
la  chaux  dont  on  fe  fervoit  pour  bâtir.  On  me  dit  qu’on  la  tiroit 
prefque  toute  d’un  rocher , fitué  au-deiïous  d’un  château  d’une  très- 
belle  apparence , mais  pourtant  ruiné  , que  l’on  voit  fur  une  émi- 
nence , au  levant  de  la  grande  route  d’ Aorte , à une  demi- lieue  d’ Yvrée. 
Je  réfolus  de  l'obferver  en  retournant  à la  Cité.  A 3*  minutes  d’Yvrée, 
je  vis  des  fours  à chaux  fur  le  bord  du  grand  chemin,  je  tirai  à 
droite  , & dans  f minutes  j’arrivai  au  village  de  Mont'alto  ; c’eft  auflfi 
le  nom  du  Château  : je  traverfâi  le  village  & je  me  trouvai  bientôt 
au  pied  du  rocher. 


Filonadass 
la  pierre  à 
fhaui. 


Ce  rocher,  qui  s'appelle  Monte  Crovero  , eft  compofé  de  couches 
de  pierre  â chaux  dure , grife , d’un  grain  extrêmement  fin  , dans 
laquelle  on  ne  découvre  aucun  indice  de  coquillages.  Ces  couches 
courent  du  Nord-Oueft  au  Sud  Eft  , en  montant  contre  le  Sud-Ouelt, 
fous  un  angle  qui  varie  depuis  33  jufqu’à  48  degrés. 


C<s  couches  font  coupées  çk  & là , perpendiculairement  à l’hori- 
20 n , par  des  bancs  ou  filons  d’une  pierre  , tantôt  rouge,  tantôt 
d’un  gris  verdâtre , qui  renferme  dans  fon  intérieur  des  fragmens  angu- 
laires de  la  pierre  calcaire  même. 
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La  pierre  rouge  eft  pefante , d’une  couleur  foncée , d'un  grain  un 
peu  greffier,  mêlée  de  paillettes  de  mica  & de  grains  de  quartz  qui 
donnent  du  feu  contre  l’acier  ; elle  fe  raye  en  gris  ; elle  a une  odeur 
terreufe  lorfqu’on  Phumeile  avec  le  fouffle,  & fc  fond  au  chalumeau 
en  un  verre  d’un  gris  obfcur,  mêlé  de  grains  de  quartz  non  fondus. 
La  bafe  de  cette  pierre  eft  donc  une  pierre  de  corne  ; mais  elle  ren- 
ferme auffi  quelques  particules  calcaires , car  elle  fait  effervefcence 
avec  les  acides , pas  aflez  cependant  pour  y perdre  fa  cohérence,  même 
lorfqu’elle  a été  en  décodion  dans  l’efprit  de  nitre. 

Lis  filons , dont  la  couleur  eft  verdâtre  , parodient  contenir  une 
plus  grande  quantité  de  matière  calcaire , & ils  fe  fondent  plus  diffi- 
cilement au  chalumeau. 

Nous  avons  déjà  vu , que  quand  les  fiflfures  qui  coupent  des  cou- 
ches , font  perpendiculaires  à l’horizon , cela  eft  un  indice  que  les 
couches  ont  été  formées  dans  la  fituation  qu’elles  ont  aduellement. 
Mais  cet  indice  acquiert  ici  une  bien  plus  grande  force  par  la  nature 
de  la  matière  qui  a formé  ces  filons  en  remplifiant  des  fentes  qui  exif- 
toient  avant  eux , puifque  cette  matière  eft  de  l’ordre  de  celles  qui , 
après  les  primitives , parodient  avoir  la  plus  haute  antiquité. 

Cs  rocher  calcaire  a 3 ou  400  pieds  de  longueur , fur  100  à 100  de 
hauteur.  Je  trouvai  au-defTus  de  lui  des  bancs  d'une  efpece  de  jafpe , 
ou  plutôt  de  petrofilex  rouge , greffier , qui  donne  baaucoup  d’étin- 
celles contre  l’acier , ne  fait  aucune  effervefcence  avec  les  acides , & 
fe  fond , quoiqu’avec  peine,  au  chalumeau  en  un  verre  d’un  gris  obfcur. 

On  me  dit  que  le  château  de  Mont’alto  , fitué  à l’Eft , au-deffus  de 
ce  rocher , étoit  bâti  fur  un  roc  calcaire  femblable  à celui-là,  & qu’il 
y a deux  ou  trois  autres  rocs  calcaires  femblables,  épars  dans  cette 
vallée , mais  point  d’auffi  grand  ni  d’auffi  bonne  qualité  que  celui  que 
je  viens  de  décrire. 


A L A CITÉ  J>'  A 0 ST  E,  Ckap.  *4  -tfi 
arbre  eft  le  micocoulier,  celtis  auflralis ; les  plantes  font  le  cynofiirut 
ecbinatui , qui  croit  à Courmayeur,  cbenopodium  botrys . cytifus  ni . 
gricans , Jalsola  projlrata , qui  eft  vraiment  un  cbenopodium , & dont 
M.  Allioni  a donné  une  très-bonne  figure  dans  le  magnifique 
ouvrage  qu’il  vient  de  publier.  Flora  Pedemintana , N?,  aoîo.  Tab% 

xxxvui , .fie.  4. 

On  y voit  auflî  beaucoup  d’infedes  des  pays  chauds,  les  cigales, 
les  mantes , &c.  Celles-là  fe  font  entendre  dès  la  Cité  d'Aofte  ; les 
vignes  au-defius  de  la  ville  en  Yont  remplies  ; auflî  ces  vignes  font- 
elles  très . chaudes , & donnent  • elles  un  vin  mufeat  très  • doux  & 
très  • eltimé. 
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D e la  Cité  cPAoJIe  au  couvent  du  grand  St.  Bernard . 


DelaCiti!  §•  98î  . jL/ o r s Q.0 ’ o n fort  de  la  Cité  d’Aofte  pouraller  paflfér  le 
* S.  R«my.  St.  Bernard , on  tire  à - peu  - près^roit  au  Nord,  en  traverfant  les 
vignes  dont  je  parlois  à la  fin  du  chapitre  précédent.  Ces  vignes 
expofées  au  Midi,  fur  la  pente  d’une  montagne  brûlée  & aride  au- 
defljs  d’elles , retentiifant  des  cris  aigus  & répétés  des  cigales,  feraient 
croire  que  l’on  eft  dans  un  pays  beaucoup  plus  méridional  ; & le* 
meuriers,  les  amandiers,  les  micocouliers,  dont  on  eit  environné, 
favorifent  cette  illufion.  Cependant  au  bout  de  cinq  ou  fix  heures  dot 
marche,  on  arrive  dans  le  climat  du  Spitzberg  & du  Groenland. 


Les  débris  des  rochers , defquels  font  confiantes  les  muraille* 
féchesqui  bordent  le  chemin,  font  des  roches  feuilletées,  quartzeufes 
& micacées,  des  roches  de  corne,  des*  fchorlr,  & quelques  frag- 
mens  de  granit. 

Ont  a fur  la  droite  la  profonde  ravine  qui  ouvre  entre  les  mon- 
tagnes le  partage  du  St.  Bernard , & on  remonte  fa  pente  Un  torrent 
nommé  le  Butier  coule  au  fond  de  cette  ravine.  Ce  torrent  bordé 
de  beaux  arbres,  & les  collines  qui  le  dominent  , couvertes  de  ter- 
rains cultivés , prélentent  un  afped  agréable,  qui  fembie rafraîchir  un 
peu  le  chemin  brûlant  par  lequel  on  monte.  Mais  à meliire  que  l’on 
s’élève,  l’air  devient  moins  fuffoquant , & déjà  à demi-lieue  de  la 
Cité  , le  village  de  Sigttaye  ombragé  de  beaux  noyers  , donne  quelque 
rafraichifleinent  au  voyageur. 


Clgnaad.  A une  lieue  de  ce  village  on  traverre  celui  de  Gîgvand  ; Ar  avant 
d’y  arriver -on  laide  à droite  uufe  vieille  tour  quaucc  , tiu-tullus  u* 

•\  . Lh . . V 
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laquelle  j’obfervai,tfur  la  gauche  du  chemin , les  premier?  rochers  en 
place  que  l’on  rencontre  tur  cette  route.  .Ce  font  des  roches  feuille- 
tées, mélangées  de  quartz  & de  mica  verdâtre,  A l’autre  extrémité  ' 
du  même  village  , on  voit  des  roches  du  même  genre , qui  montent 
du  côté  de  l’Oueft;  la  montagne  à droite,  de  l’autre  côté  du  torrent, 
paroit  comporte  de  roches  femblabies  & femblablement  inclinées. 

1 ‘ ' : • . . ' i.  .J 

- ’ " ; : ’ n.lnt  -l-  î b il  ii  O 

Mais  bientôt  la  route  change  de  djreélion,  & tire  fùr  la  gbuéne,’ 

prefque  directement  à l’Ouelt,  en  fuivant  uuç  autre  vallée  au  tyiiu.de' 
laquelle  coule  un  autre  torrent  qui  . le  nomme  au.'li  le  Butter.  , \ ' 


À trois  quarts  de  lieue  de  Gignaud  on  parte  par  une  porte  defthée 
à fermer  cette  avenue  du  Piémont  , & dans  un  endroit  bien  chôiü" 
pour  ce  deflein  ; car  le  chemin  eft,  là  eq  corniche , ferré  entre  le  pré- 
cipice & la  montagne  taillée  à pic  au-deQTus  dp  lut.  Ce  partage  fis 
nomme  La  Clttfh- Cette  montagne  eft  compofée  d’une  roche  quart* 
zeufe  micacée  ; mêlée  de  parties  calcaires.  Plus  loin  elle  eft  mêlée  de 
roche  de  corne  verte , & fes  couches  montent  au  Nord- Eft.  11  n’y  a ' 
donc  rien  de  régulier  dans  la  fituatidn  de  ces  rochers , puifque  ceux  4 
de  Gignaud  montoient  à l'Oueft.  ' ~ 1 : •» 


' On  parte  enfuite  auprès  d‘une  petite  chapelle  dédiée  à St.  Pantaléon  ; 
& à un  quart  de  lieue  de  cette  chapelle , on  trouve  des  tufs  calcaires 
qui  renferment  des  fragmens  de  divers  genres  de  pierres.  - . . • ’ j 


• De-la  on  vient  au  petit  village  de  Tiévino , près  duquel  on  voit 
un  four  à chaux , dans  lequel  on  calcine  les  parties  les  plus  pures  des; 
tufs  que  nous  venons  de  rencontrer. 

On  defeend  enfuite  à Ktrouble  , grand  village,  à deux  lieues  de>  Etioubl«i 
Gignaud,  & Gtué  au  fond  de  la  vallée.  Là,  on  travede  leButier, 

& on  fuit  Ta  rive  gauche , après  avoir  conftamment  fuivi  fa  droite 
depuis  la  Cité.  -,  * • ./  v.  ;.  i r ; 
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D’Etroublr  , on  voit  en  perfpeélive  le  haut  de  la  vallée  s elle  eft 
très-étroite  , & forme  plufieurs  angles  faillans  bien  engrenés  dans  les 
angles  rentrans,  comme  cela  fe  voit  très-fréquemment  dans  les  vallées 
étroites  & profondes. 

Sl  Rcjdj.  g X vingt  minutes  d’Etrouble,  on  palTe  au  village  de  St. 
Oyett,  & à cinquante  minutes  de  là  on  arrive  à St.  Remi.  Ces  vallons 
ne  préfentent  rien  d’intéreffant , ni  pour  les  points  de  vue , ni  pour 
îHiftoire  Naturelle  : les  rochers  font  partout  mafqués  par  des  terres , 
ou  labourées  ou  incultes.  St.  Remy  cependant  , fitué  au  fond  d’une 
gorge  très-étroite , à l’entrée  d’une  forêt  de  mélezes , qui  s’élève  au- 
deffus  de  lui , a une  phy&onomie  agrefte  & vraiment  alpine. 

I , , 4 ", 

Les  débris  que  l’on  voit  le  long  du  chemin  font  toujours  des  roches 
quartzeufes , mêlées  de  mica  & de  pierre  de  corne. 

Selle*  i J’adbirai  à St.  Remi  des  roches  feuilletées , très-dures , qui  fe 
foche*  d"  fêParcnt  d’elles  mêmes  en  tables  parfaitement  planes  & parfaitement 
feuilleté»  dreHées  ; leur  matière  eft  de  quartz  blanc  mêlé  de  mica  jaunâtre  ; & 
ce  font  des  couches  minces  de  ce  mica , dont  les  parties  peu  cohé- 
rentes entr’elles , décident  la  pierre  à fe  féparer  fuivant  leur  direftion. 
J'en  mefurai  une  dans  la  cour  de  l’auberge  ; elle  avoit  6 pieds  de  Ion* 
gueur , & 3 de  largeur , fur  une  épaiffeur  de  2 pouces  au  plus. 

Nous  dînâmes  là  dans  un  bâtiment  neuf,  très  propre  .que  le  Capi- 
taine Marco  , maître  de  l’auberge,  venoit  de  faire  conftruire.  Les 
voyageurs  que  le  mauvais  tems  oblige  fouvent  de  féjoumer  dans  ce 
village,  y (ont  très  bien  logés , & beaucoup  mieux  traités  qu’on  ne 
■-  l’attendrait  d’un  lieu  aulfi  retiré  & auflî  fauvage;  des  vins  étrangers, 
très -bons  dans  leur  genre  & le  refte  à proportion  L’obièrvation  du 
baromètre , faite  par  M-  Piçtst  , donne  à St.  Remy  une  hauteur  de 
8*3  toifes  au-deffus  de  la  mer. 


Digitized  by  Google 


toU  GRAND  St.  BERNARD.  Chap.  XLT.  S^f 
•$.  98f.  St.  Remy  eft  le  dernier  village  que  l'on  rencontre  fur  cette  d«  St 
route  ; c'eftauffi  le  dernier  des  Etats  du  Roi  de  Sardaigne  ; il  y a là  une 
douane , des  gardes , & en  fartant  du  village,  on  paile  par  une  porte 
pratiquée  dans  une  muraille , qui  defcend  d’un  côté  jufqu  au  lit  du 
torrent,  & qui  remonte  de  l’autre  jufqu’à  une  aifez  grande  hauteur 
dans  le  bois  de  mélezes  qui  cft  au- delTus  de  St.  Remy, 

Au-dela  de  ce  bois , la  montagne  à notre  droite , que  nous  mon- 
tons obliquement  par  une  pente  peu  rapide , eft  entièrement  pelée  , ^ 

à caufe  des  avalanches  de  neige  qui  y tombent  en  hiver  & furtout 
au  printems.  Ces  avalanches  rendent  cette  route  très-dangereufe  dans 
ces  tems-là , & le  village  de  St.  Remy  n’y  réfifteroit  pas,  s’il  n’étoit 
pas  défendu  par  la  forêt  : aufli  les  habitans  confervent  ils  cette  forêt 
avec  le  plus  grand  foin. 

Le  fentier  que  l’on  fuit  eft  tracé , tantôt  fur  des  débris , tantôt  fur 
nne  roche  feuilletée , quartzeufe  & micacée  , qui  fe  divife  en  dalles 
planes  & régulières  : celles  que  nous  avons  vues  à St  Remy  font 
tirées  de  cette  montagne- 

L’autre  côté  du  torrent  offre  à notre  gauche  un  afpeét  beaucoup 
plus  riant  De  belles  prairies  au  bord  du  ruifleau  , des  faréts  de 
mélezes  au-deQus  des  prairies,  & des  chalets  allignés  entre  les  bois 
& les  prairies , préfentent  quelque  chofe  de  fi  doux  & de  fi  calme , 
qu’il  femble  que  ces  cabanes  doivent  être  le  iéjour  de  la  paix  & du 
bonheur. 

Il  eft  curieux  de  voir  ces  forêts  qui  s’élèvent  fur  la  pente  Uni- 
forme de  cette  haute  montagne , le  dégrader  en  s’élevant , St  fe  ter- 
miner par  des  arbres  épars , petits  & noués,  au-deflus  defquels  font 
des  prairies  toutes  nues-  Eft-ce  le  froid , eft  ce  la  rareté  de  l'air,  eft-ce 
la  nature  des  vapeurs  qu’il  renferme , qui  fixent  ainfi  les  limites  à la 
hauteur  delquelles  peut  croître  chaque  arbre  & chaque  plante  ? 
c’eft  ce  quin’eftpas  encore  parfaitement  décidé:  il  fembleroit  pourtant 


\ 
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’ que  c’eft  le  froid  qui  eft  la  principale  caufe  de  cette  limitation , s’il 
eft  vrai , comme  on  le  dit , que  les  plantes  de  nos  hautes  Alpes  croilfent 
au  bord  de  la  mer  dans  le  Spitzberg  & dans  le  Groenland. 

’ Lorsqu'on  elt  allez  élevé  pour  découvrir  le  haut  de  cette  montagne , 
on  voit  qu’elle  eft  compofée  d’ardoiles  prefque  verticales , en  appui 
contre  le  Nord-Oueft , & entrecoupées  de  bandes  de  tuf  roux  & de 
gyple  blanc.  Toute  cette  chaîne  va  s’appuyer  contré  une  fuite  très- 
élevée  de  lames  pyramidales , couvertes  de  grands  amas  de  neige;  & 
cette  fuite  va  elle-même  fe  terminer  en  efcarpemens  contre  la  chaîne 
du  Mont-Blanc  au-delfus  de  la  vallée  de  Ferret.  Car  depuis  que  nous  . 
avons  tourné  à l’Oueft , §.  983 , nous  avons  toujours  marché  contra 
la  chaîne  du  Mont-Blanc.  ’ ■ * 

LaVachsi..  A une  lieue  & un  quart  de-St.  Remy , on  pâlie  à la  Fâcherie,  où 
font  des  chalets  qui  appartiennent  à l’hôpital  de  St.  Remy.  Il  y a là 
de  très-belles  prairies  ; quelquefois  cependant  la  neige  les  quitte  bien 
tard;  en  1774  il  y en  avoit  encore  beaucoup  au  ai  de  Juillet. 

Attirée  g De  la  Vacherie  au  couvent , il  n’y  a plus  que  trois  quarts 
aucouvent  de  lieue.  On  pafle  au  pied  de  grands  rochers,  compofés  de  feuillets 
' minces  & pyramidaux , efcarpés  de  tous  côtés  ; j’en  parlerai  plus  en 
détail  en  décrivant  les  environs  du  couvent  ; car  quand  on  vient  de 
la  Cité  , on  eft  preiTé  d’arriver  ; le  froid  faifit  les  voyageurs  , qui  peu 
d’heures  auparavant  étoient  dans  un  climat  fi  prodigieufement  diffé- 
rent , & après  avoir  ardemment  déliré  la  fraîcheur , on  foupire  après 
les  poêles  chauds  & le  bon  feu  que  l’on  efpere  de  trouver  au  couvent. 

On  fuit  d’abord  un  fenticr  tortueux  entre  des  rochers , après  quoj 
l’on  fe  trouve  dans  un  petit  vallon  à fond  plat , à l’extrémité  duquel 
on  découvre  le  couvent.  Son-  afpetl  eft  afiez  trille , c'eft  un  grand 
bâtiment  quarré  , dépourvu  de  toute  efpece  d’ornement  : on  ne  voit 
autour  de  lui  ni  arbre  ni  verdure  ; il  remplit  le  fond  d’une  gorge 
fetrée  entre  de  hautes  montagnes , au  bord  d’un  petit  lac  qui  paroit 
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noir  à caufe  de  fa  profondeur,  & fur-tout  à caufe  des  neiges  dont  il 
eft  prefque  toujours  environné.  — 

’.i  ' ; ' ~ ••  -, 

On  parte  au  plan  de  Jupiter,  ainfl  nommé  à caufe  d’un  temple 
& d’un  hofpice  qui  exiftoit  là  du  tems  des  Romains  : on  parte  en. 
fuite  la  limite  qui  léparelcs  Etats  du  Roi  de  Sardaigne,  de  ceux  du 
Valais  : on  fuit  un  fentier  étroit  entre  le  lac  & la  montagne , & 
l’on  vient  ordinairement  le  plus  vite  que  l’on  peut,  fe  chauffer  au 
feu  de  la  cuirtne  , & jouir  de  l’hofpitalité  des  bons  Religieux  qui 
habitent  cet  hospice. 
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d/c  'thof  987'  0 u R ne  P0”11  confondre  des  genres  trop  difparates , je 

pice,  me  fuis  impofé  la  loi  de  n’inférer  dans  ces  voyages  aucune  difcufTion 
hiftorique.  Je  m’écarterai  cependant  de  cette  réglé  par  rapport  à l’hot 
pice  du  Saint  Bernard  , qui  eft  intérertant  & remarquable  à tant 
d’égards. 

J'ai  dit  à la  fin  du  chapitre  précédent , que  la  partie  la  plus  élevée 
du  pailage  du  St.  Bernard  eft  un  vallon  étroit  & alongé , dont  un  lac 
occupe  le  fond-  A l’extrémité  la  plus  orientale  de  ce  lac  eft  fitué 
l'hofpice  actuel , & à l’extrémité  oppofée  , du  côté  de  l’Italie,  eft  une 
petite  plaine , dans  laquelle  étoit  autrefois  un  temple  confacré  à Jupiter. 
La  montagne  même  fe  nommoit  Mons-Jovis  , d’où  lui' étoit  venu 
par  corruption  celui  de  Mont-  Joux , qu’elle  a porté  jufqu’à  ce  que 
la  grande  célébrité  de  l'hofpice  , fondé  par  St.  B e r n a r d , ait  fait 
oublier  le  nom  de  fon  ancien  patron. 

Le  grand  nombre  d 'ex-voto  que  l’on  a trouvés  en  fouillant  dans 
les  ruines  du  temple,  prouve  que  ce  partage  étoit  très-fréquenté , & 
en  même-tems  qu’il  étoit  regardé  comme  une  entreprife  périlleufe  ; 
car  on  ne  fait  point  un  vœu  pour  une  chofe  facile  & fans  danger. 
Ceux  que  j’ai  vus  font  gravés  fur  des  plaques  de  bronze.  En  voici 
un  exemple. 


I O V I P O E N F N O 
Q.  S I L F I U S P E R E N 
N I S T A B E L L.  COLON 
S E Q U A N OR 
F.  S L M. 
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On  fait  que  ces  quatre  dernieres  lettrés  Ggnifient  votum  folvit 
libenter  meritum. 

Ce  qu’il  y a de  remarquable , c’elt  qu’on  en  trouve  plufieuts  dans 
lefquels  le  nom  Penninus  eit  écrit  comme  dans  celle-ci  par  un  OE, 
Foeninus  : j’en  armême  vu  un  où  l’on  lifoit  Jovi  Poeno.  Comme  le  mot 
Fcnninus , dérivé  du  Celtique  pen , qui  lignifie  une  choie  élevée,  ne 
fe  voit  nulle  part  ailleurs  écrit  par  un  O E , ces  infcriptions  où  on  le 
voit  écrit  de  cette  maniéré  , ont  fait  croire  à quelques  perfonnes  qu  il 
fignifioit  là  Carthaginois , que  le  Jupiter  adoré  fur  cette  montaqne 
étoit  un  Dieu  des  Carthaginois,  & que  par  conféquent  Annibal  était 
entré  en  Italie  par  ce  palTage  & y avoit  érigé  un  temple  à un  Ues 
Dieux  de  fu  nation. 


Tite-Ltve  réfute  cette  opinion,  qui  même  de  fon  tems  étoit  la 
plus  généralement  reçue,  & il  prouve  par  de  très -bonnes  railons 
qu'ANNiBAL  ne  prit , ni  ne  dut  prendre  cette  route  , mais  qu’il  palTk 
par  le  Mont-Cenis  ( 1).  Il  eft  cependant  étonnant  que  Pline,  qui  a 
vécu  après  Tite-Lite,  ait  encore  foutenu  cette  opinion.  (2) 

Je  ferois  donc  porté  à croire  que  les  ex-voto , fur  lefquels  on  voit 
le  mot  Penninus,  écrit  avec  un  O E,  ou  même  le  mot  Poenus , au 
lieu  de  Penninus , ont  été  confacrés  par  des  voyageurs  qui  croyoient, 
comme  Pline  , qu’ANNiBAL  avoit  paflfé  par  le  St.  Bernard , & que 
le  Dieu  que  l’on  y adoroit  étoit  un  Dieu  des  Carthaginois. 


( 1 ) Miror  ombigi  , quanam  Alpes  i 
transierit  ( Annilial  ) : et  vu/go  credi 
Pennino  , atque  indu  nomtn  et  jugo  Al- 
pium  indiium  , transgressum.  Ccclius  per 
Cremonisjugutn  dicir  transisse  : qui  ambo 
saltus  tum  , no  1 in  Taurinos  , sed  per 
Salassos  montano s ad  Libuas  Galfos  de 
durcissent.  Nêc  ver  i si  mile  est  ta  tum  ad 
Galliam  patuisse  itinera  , urique  qutt  ad 
Penninum  ferunt  nbsitn  tf'ibiiM  serai - 
Germants  fuissent . bieque  usrcule  mon - 

Tome  JL 


; tibut  hit  , ( si  qutm  forte  id  movet  ) ab 
transita  Pœnorum  ullo  Veragri , incolt 
jugi  ejus  , norunt  namen  indiium  , tcd  ab 
eo  qutm  in  summo  lacratum  vertice  Pen- 
ilinum  mnntani  appellant.  L.  XXI. 

ch.  xxxvnr. 

( 2 ) Salescoriim  , inquit  , Augusta 
Prttnria  , juxta  geminas  Alpium  Jaueet 
Gratat  atque  Penninas.  Istit  Pacnoe  , 
G raiis  Herculcm  , transisse  memorant, 
L.  ULL  Çh.  XVH. 
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De  Rivaz,  auteur  Valaifan  , prétend  que  vers  l'an  539,  Cons- 
tantin le  jeune  fit  abattre  la  ftatue  de  Jupiter  , qui  étoit  au  haut  du 
partage  , & que  l’on  mit  à fa  place  une  colonne  milliaire  dédiée  à 
ce  Prince-  Cette  colonne  fe  voit  encore  au  pied  du  St.  Bernard , dans 
le  bourg  de  St.  Pierre  , avec  une  infcription.  Voici  fa  copie  littérale. 

IMP.  CAESARl  CONST ANTINO 
P.  F.  1NVICTO  AVG.  DI  VI  CONSTANTINI 
' AVG.  F/LIO  BONO  REIPVBLKE  NATO 
F.  C.  VAL.  XXII II.  (I) 

Le  numéro  que  porte  cette  colonne  prouve  qu’elle  étoit  fur  le 
haut  de  la  montagne,  parce  qu’ANTONiN , de  même  que  Plutinoer, 
placent  la  14*.  milliaire  , au  plus  haut  point  du  partage  , in  fimitno 
Ptnnmo. 

% 

Cb  qui  fcroit  cependant  croire  que  le  culte  des  faux  Dieux  ne  fut 
pas  dès-lors  entièrement  aboli  fur  cette  montagne , c’eft  que  Simler  , 
dans  fa  defcription  du  Valais  , prétend  que  ce  fut  St.  Bernard  , le 
fondateur  de  l’hofpice  actuel , qui  abolit  ce  culte  C * ). 

Mais  d’un  autre  côté  , ce  même  Simler  paroit  croire  qu’avant  St. 
Bernard  il  y avoit  déjà  fur  cette  montagne  un  monaftere  deftiné  à la 
réception  des  voyageurs.  Car  il  dit  qu’on  lit  dans  les  Annales  des 
Evêques  de  Laufanne  , que  Hartmann  chef  de  ce  monaftere,  avoit 


( 1 ) Imperatori  Casai  i Comlanlino 
PioFtlici,  Invicto  Augusto , Divi  Cont- 
tanlini  Augusii  Filio  , Bon 0 Reipublicit 
nalo.  Forum  Claudii  Vallensium.  *4. 

( 2 ) Dometticis  monumentis  prodîium 
est  , in  hoc  monte  idohun  fuisse,  quod 
petentibus  responta  dederit  ....  Postea 
quam  sera  Salassi  et  Veragri  ad  agnitio- 
ntm  ChrUli  ventre , Bernardus  tacerdoi 


ex  A u eusta  Praioria , pis  et  sancta  vîtes 
hamo  , idolum  dejecit  et  canobium  eo 
loco  in  usum  peregrinorum  instiluit  ; ai 
to  deinde  nomen  mous  acrepit.  Vulgus 
nugatur  , damonem  , qui  responta  dede- 
rit, ab  to  in  horrendam  spteum  hujus 
montis  quibusdam  adjurationibus  coin- 
pulsum  , illic , quasi  careere  quodant 
dttintri.  Simler,  Capiie  de  Veragri».  , 
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été  fait  Evêque  Je  Laufanne  en  f8p.  Et  de  Riyaz  dit  aullî,  qu’ea 
8îi,  Louis- le -Pieux  prononça  un  jugement  contre  Valgaire , 
Abbé  de  Mont-Joux , en  faveur  des  Comtes  Sicard  & Leutard  ; & il 
croit  que  cet  Abbé  de  Mont-Joux  étoit  chef  de  cemême  monaftere. 

« 

Il  y a plus  : il  paroSt  que  ce  monaftere  portoit  ion  nom  aiftuel 
plus  d’un  fiecle  avant  le'  laint  perfonnage  auquel  on  l’attribue.  Car 
on  lit  dans  les  Annales  de  Berlin,  que  l’an  8t9  , Lothaire  II  , Roi 
de  Lotharingie  ou  de  Lorraine,  faifant  un  traité  avec  fon  frere l’Em- 
pereur Louis  II,  par  lequel  il  lui  céda  Geneve,  Laufanne  & Sion , 
fe  réferva  particuliérement  Vkôpütd  du  St.  Bernard;  ce  qui  prouve 
tout-à-la  fois  l’importance  dont  arpaffage paroifloit  être  alors,  & l’an- 
cienneté du  nom  qu’il  porte.  Et  comme  Bernard,  oncle  de  Charle- 
magne , s’étoit  précédemment  fervi  de  ce  partage  pour  la  fameufe  expé- 
dition contre  le  dernier  Roi  des  Lombards , il  ne  feroit  pas  impodible 
que  la  montagne  ne  dût  fon  nom  à la  mémoire  de  cet  exploit  En 
effet,  tout  ce  qui  concerne  la  brillante  expédition  de  Charlemagne 
a été  fairt  avidement  par  les  auteurs  des  légendes , & refpedé  par  les 
traditions  populaires. 

Cependant  , puifque  la  fondation  de  i’hofpice  aéluel  eft  unanimé- 
ment  attribuée  à St.  Bernard  , & cpie  l’on  rapporte  cette  fondation 
à l’an  962  , il  eft  portible  que  dans  l’efpace  de  cent  & tant  d’années  qui 
s’étoit  écoulé  depuis  les  dates  que  je  viens  de  citer , le  monaftere 
eût  été  détruit , transféré  ailleurs , ou  que  fa  pauvreté  le  mît  hors 
d'état  de  remplir  les  devoirs  de  fon  inftitution. 

St.  Bernard  étoit  originaire  de  Savoye  , de  la  famille  noble  de 
Menthon  , chanoine  régulier , archidiacre  d’Aoite.  Il  gouverna  pen- 
dant 40  ans  le  monaftere  qu'il  avoit  fondé,  & mourut  l’an  1008. 
Deux  incendies  du  couvent , dont  l'un  eft  fi  ancien  qu’il  n’eft  connu 
que  par  la  tradition  , l’autre  arrivé  en  175s , ont  confirmé  les  monu- 
mens  qui  auroient  donné  le  plus  de  lumières  fur  les  premiers  tenu 
de  cette  fondation. 
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Cepbndant  ce  monaftere  acquit  bientôt  une  grande  célébrité. 
Hermann  Contract  dit  dans  fa  chronique  , fous  Pan  1049  , que  le 
Pape  Léon  IX  allant  en  Allemagne,  pafla  par  leMont-Joux,  & qu’en 
reconnoiftance  de  l'hofpitalité  que  les  chanoines  de  ce  monaftere  exer- 
cèrent envers  lui,  le  Comte  Fhéoerich  de  Ferette  fon  coufin,  tira 
de  leur  couvent  les  premiers  chanoines  qui  deflervirent , dans  fa  ville 
de  Ferret  en  Sundgau , la  Prévôté  des  chanoines  réguliers  de  St 
Auguftin , qui  eft  aujourd’hui  l’églife  paroiffiale  de  cette  ville. 

Les  biens  que  poftedoit  alors  le  monaftere  étoient  très-confidérables: 
il  avoit  environ  80  bénéfices,  prieurés,  cures,  châteaux  ou  fermes; 
fans  compter  des  redevances  annuelles  fort  étendues.  11  avoit  des  terres 
dans  la  Sicile,  dans  la  Pouille,  dans  les  Pays-Bas , en  Angleterre , &c. 
enforte  qu’il  étoit  en  1460  dans  le  plus  haut  degré  d’opulence.  Mais 
à raifon  de  cette  même  opulence  , les  Papes  vinrent  à nommer  des 
Prévôts  commandataires  qui  ne  réfidoient  point  dans  l’hofpice.  Cet 
abus  dura  depuis  l'an  1440,  jdrqu'eu  _I587  , où  l’on  rétablit  des  Pré- 
vôts religieux  â réfidence. 

Mais  leur  rétabliflement  ne  fit  pas  rentrer  dans  la  Communauté 
les  biens  qui  en  étoient  fortis  par  la  négligence  des  Prévôts  comman- 
dataires , ou  par  les  aliénations  qu’ils  avoient  faites  : après  des  procès 
longs  & ruineux , la  plus  grande  partie  de  ces  biens  fe  trouva  perdue 
pour  toujours.  IPen  reftoit  cependant  encore  dans  le  Valais , le  Pays-de- 
Vaud,  la  Savoye  , & la  Vallée  d’Aofte.  Mais  le  monaftere  a été  encore 
dépouillé  des  biens  fitués  dans  ces  deux  dernières  provinces.  Au  com- 
mencement de  ce  fiécle  la  congrégation  étoit  compofée  de  religieux  de 
différentes  nations  , particuliérement  de  SuifiTes  & de  tùjets  du  Roi  de 
Sardaigne.  La  difeorde  fe  glifla  malheureufement  parmi  eux  , & pafla 
bientôt  jufqu’à  leurs  fouverains  refpeélifs.  Le  point  le  plus  intéreffant  de 
la  conteftation  étoit  la  nomination  du  Prévôt.  Le  Roi  de  Sardaigne  pré- 
tendoit  à cette  nomination  en  vertu  d’une  bulle  de  Nicolas  V , qui 
tn  1451  accorda  à Louis,  Duc  de  Savoye,  qu’il  ne  ièroit  point 
nommé  aux  dignités  eccléfiaftiques  dans  fes  états  , fpécialement  à la 
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Prévôté  du  Mont- Joux  , fans  avoir  auparavant  appris  fes  intentions. 
Nulli  conferemus  tiijî  jîmiliter  ab  ipfo  Duce  ej  is  habita  prius  itttctu 
tione  de  perfonis  quitus  fuerint  coitferendi. 

D’un  autre  côté  l'état  de  Valais,  de  concert  avec  les  Cantons  fes 
alliés , prétendoit  que  la  bulle  de  Nicolas  V ne  pouvoit  plus  s’ap- 
pliquer à la  Prévôté  du  St.  Bernard , depuis  que  poftérieurement  à 
cette  bulle , favoir  en  14 7S  , 1®  territoire  de  la  Prévôté  du  St.  Ber- 
nard avoit  palfé  fous  la  domination  de  la  république  de  Valais.  11 
paroilfoit  aux  Suiffes  d’une  conféquence  dangereufe  qu’un  Prince 
étranger  nommât  à une  dignité  dans  leurs  Etats,  furtout  dans  un 
polie  qui  pouvoit  être  regardé  comme  la  clef  du  pays.  D’ailleurs  ils 
alléguoient  en  leur  faveur  diverfes  bulles  qui  accordoient  au  cha- 
pitre du  St.  Bernard  le  droit  d’élire  fon  fupérieur. 

La  difficulté  fut  portée  à Rome  , où  elle  fut  agitée  pendant  17 
ans , & au  bout  de  ce  terme  , BesoiT  XIV  , par  la  bulle  in  fttpere - 
minenti , du  14  Août  1752,  lailfa  aux  religieux  SuifTes  la  liberté  de 
fe  choifir  un  Prévôt  de  leur  corps , avec  la  charge  d’exercer  l’hofpi- 
talité  comme  auparavant;  mais  en  les  dépouillant  de  tous  les  biens 
qu’ils  polTédoient  .dans  les  Etats  de  Sa  Majefté  Sarde  , lefquels  furent 
transférés  à l’ordre  hofpitalier  de  St.  Maurice  & de  St.  Lazare. 

L’hospice  du  St.  Bernard  ne  polTede  donc  plus  aujourd’hui  que 
quelques  fonds  & quelques  rentes  dans  le  pays  de  Valais  & dans  le 
Canton  de  Berné;  car  celui-ci , malgré  la  différence  de  religion,  ayant 
égard  à l’utilité  de  cet  établiffement , n’a  point  voulu  le  dépouiller 
de  ce  qu'il  poffédoit  anciennement  dans  fes  Etats.  Mais  ces  fonds  & ces 
rentes  ne  pourraient  point  fuffire  à l’entretien  d’une  maifon  qui  exerce 
gratuitement  une  hofpitalité  auffi  étendue  & auffi  difpendieufe  , fi  les 
* républiques  de  Berne , de  Fribourg , de  Geneve  , & la  principauté  de 
Neuchâtel  ne  permettoient  pas  aux  religieux  du  St.  Bernard  des  quêtes 
annuelles  dans  leurs  Etats.  Les  autres  Cantons  de  la  Suide  permettent 
auffi  des  quêtes  périodiques  en  leur  faveur  ; ils  font  même  honorés 


Régime 
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des  bienfaits  & de  la  protedion  de  Sa  Majefté  Très-Chrétienne.  Connu* 
& eftimés  comme  ils  le  font  dans  toute  la  Sûiflc,  ils  reçoivent  de* 
anmônes  qui  les  mettent  en  état  de  remplir , envers  les  pauvres  voya- 
geurs , les  devoirs  de  leur  inftitution.  La  feule  chofe  qu’ils  auroient 
à demander , c’eft  que  l’on  veillât  avec  plus  de  foin  à écarter  des  im- 
pofteurs  , qui,  fous  leur  nom  & leur  habit,  ou  fous  le  nom.de 
quelqu’autre  hofpice  imaginaire  , vont  avec  de  faulfes  patentes  recevoir 
les  aumônes  qui  leur  font  deftinées. 

§•  98?.  Les  religieux  de  cette  communauté  font  des  Chanoines 
réguliers  de  St.  Auguftin.  Leur  fupérieur  a le  titre  de  Prévôt  ; il  eft 
crofTé  & mitré  , & reçoit  fes  bulles  du  Pape  après  qu'il  a été  élu  par 
le  Chapitre.  Sa  place  eft  à vie.  Les  autres  emplois  du  monaftere  ne 
fe  donnent  que  pour  trois  ans.  Comme  la  dignité  de  Prévôt  ne  s’obtient 
qu’après  hvoir  confacré  fa  jeunelTe  à l’exercice  de  l’hofpitalité  dans  le 
couvent , celui  qui  en  eft  revêtu  a la  liberté  de  vivre  à Martigny , au 
pied  de  la  montagne , où  le  chapitre  poftede  une  maifon.  M.  Louis- 
Antoine  Luoer  , Prévôt  aduel,  eft  un  homme  infiniment  refpedable 
par  fon  caradere  perfonnel , & par  fes  lumières.  La  première  perfonne 
après  le  Prévôt , eft  le  Prieur  clauttral  qui  vit  toujours  dans  l’hof- 
pice , & gouverne  la  communauté.  Les  autres  offices  font  celui  du 
Sacriftain , qui  a foin  de  l’églilè  , celui  du  Cellerier  ou  Procureur  qui 
veillé  fur  les  provifions  & les  affaires  extérieures , du  Clavandier , qui 
'diftribue  aux  religieux  & aux  voyageurs  les  vivres  & les  chofes  qui 
leur  font  néceffaires,  & enfin  celui  de  l’Infirmier  qui  a foin  des  malades. 

Le  nombre  des  religieux  n’eft  point  fixé  ; il  eft  ordinairement  de 
ao  à 30;  dont  10  ou  12  réiident  au  couvent  & font  affedés  au 
fervice  immédiat  de  l’hofpice , huit  deffervent  des  cures  dépendantes 
du  chapitre  ; & ceux  qui  par  leur  grand  âge  ou  leurs  infirmités  ne 
peuvent  plus  fupporter  l’air  de  la  montagne,  vivent  dans  la  maifon 
de  Martigny  avec  M.  le  Prévôt. 

Il  eft  intéreflfant  de  voir,  dans  les  jours  de  grand  paffage,  tou* 
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ces  bons  religieux  empreflésà  recevoir  les  voyageurs , à les  réchauffer, 
à les  reftaurer , à foigner  ceux  que  la  vivacité  de  l’air  ou  la  fatigue  ont 
épuifés  ou  rendus  malades.  Ils  fervent  avec  un  égal  empreflcment 
& les  étrangers  & leurs  compatriotes,  fans  diftin&ion  d’état , de  fexe 
ou  de  religion;  fans  s’informer  même,  en  aucune  maniere.de  la 
patrie  ou  de  la  croyance  de  cëbx  qu’ils  fervent:  le  befoin  ou  la 
fouffrance  font  les  premiers  titres  pour  avoir  droit  à leurs  foins.  Mais 
c’eft  furtout  en  hiver  & au  printems  que  leur  zele  eft  le  plus  méri- 
toire, parce  qu’il  les  expofe  alors  à de  grandes  peines  & à de  très- 
grands  dangers.  Dès  le  mois  de  Novembre,  jufqu’au  mois  de  Mai, 
un  domeftique  de  confiance,  qui  fe  nomme  le  Alaromier,  va  jufqu’à 
la  moitié  de  la  defeente  au-devant  des  voyageurs , accompagné  d’un 
ou  deuît-  grands  chiens , qui  font  dreffés  à reconnoitre  le  chemin 
dans  les  brouillards,  dans  les  tempêtes  & les  grandes  neiges,  & à dé- 
couvrir les  paffagers  qui  fe  font  égarés.  Souvent  les  religieux  rempliffent 
eux- mêmes  cet  office  pour  donner  aux  voyageurs  des  fecours  temporels 
& fpirituels  • ils  volent  à leur  aide  toutes  les  fois  que  le  Maronnier  ne 
peut  pas  leulfuffireà  les  fauver;  ils  les  conduifent,  les  foutiennent, 
quelquefois  même  les  rapportent  fur  leurs  épaules  jufqiies  dans  le 
couvent  Souvent  ils  font  obligés  d’ufer  d’une  efpece  de  violence  en- 
vers les  voyageurs , qui , engourdis  par  le  froid  & épuifés  par  la 
fatigue,  demandent  inftamment  qu’on  leur  permette  de  fe  repofer 
ou  de  dormir  un  moment  fur  la  neige  ; il  faut  les  fecouer , les  ar- 
racher de  force  à ce  fommeil  perfide  qui  les  conduiroir  infailliblement 
à la  congélation  & à la  mort  U n’y  a qu’un  mouvement  continuel 
qui  puiffe  donner  au  corps  une  chaleur  fuffilante  pour  réfifter  à 
l’extrême  rigueur  du  froid.  Lorfque  les  religieux  font  obligés  d’être 
en  plein  air  dans  les  grands  froids,  & que  la  quantité  de  neige  les 
empêche  de  marcher  allez  vite  pour  Te  réchauffer,  ils  frappent  con- 
tinuellement leurs  pieds  & leurs  mains  contre  les  grands  bâtons  ferrés 
qu’ils  portent  toujours  avec  eux;  fans  quoi  ces  extrémités  s'engour- 
diffent  & fe  gèlent  fans  que  l’on  s’en  apperçoive. 

Malgré  tous  leurs  fouis,  il  ne  fe  paffe  prefque  pas  d'hiver  où 
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quelque  voyageur  ne  meure , ou  n’arrive  à l’hofpice  avec  des  membre» 
gelés.  L'ufhge  des  liqueurs  fortes  elt  extrêmement  dangereux  dans 
ces  momens  là,  & caufe  Couvent  la  perte  des  voyageurs;  ils  croyent 
fe  réchauffer  en  buvant  de  l’eau  de-vie  , & cette  boilfon  leur  donne 
en  effet  pour  quelques  momens  de  la  chaleur  & de  l’aélivité;  mais 
cette  tenfion  forcée  e(t  bientôt  fuivie  d’une  atonie  & d’un  épuifement 
qui  devient  àbfolument  fans  remede. 

C'est  aufïî  dans  la  recherche  des  malheureux  paffagers  qui  ont  - 
été  entraînés  par  les  avalanches  & enfevelis  dans  les  neiges  que 
brille  le  zele  & l’aétivité  des  bons  religieux.  Lorfque  les  victimes  de 
ces  accidens  ne  font  pas  enfoncées  bien  profondément  fous  la  neige 
le»  chiens  du  couvent  les  découvrent;  mais  l’inftint  & l'odorat  de 
ces  animaux  ne  peut  pas  pénétrer  à une  grande  profondeur.  Lors 
donc  qu’il  manque  des  gens  que  les  chiens  ne  peuvent  pas  retrouver, 
les  religieux  vont  avec  de  grandes  perches  fonder  de  place  en  place: 
l’efpece  de  réfiftance  qu’éprouve  l’extrémité  de  leur  perche  leur  fait 
connoitre  fi  c’eft  un  rocher  ou  un  corps  humain  qu'ils  rencontrent; 
dans  ce  dernier  cas,  ils  déblayent  promptement  la  neige,  & ils  ont 
fouvent  la  confolation  de  fauver  des  hommes  qui , fans  eux , n’auroient 
jamais  revu  la  lumière.  Ceux  qui  fe  trouvent  bleffés  ou  mutilés  par 
le  gel,  ils  les  gardent  chez  eux,  & les  foignent  jufqtfà  leur  entière 
guérifon.  J'ai  moi-même  rencontré  en  pafTant  la  montagne , deux  fol- 
dats  Suiffes,  qui,  l’année  précédente,  en  allant  au  printems  rejoindre 
leur  régiment  en  Italie,  avoient  eu  les  mains  gelées,  & que  lion  avoit 
guéris  & gardés  pendant  fixfeinaines  au  couvent,  faus  exiger  d’eux 
la  moindre  rétribution. 

Elévation  §>  9*9-  D'après  les  obfervations  de  M Pictet  en  1778  ; le  couvent 
«tempéra. du  grand  b't.  Bernard  ett  élevé  de  1146  toiles  au-deffus  de  la  mer; 
J'bofpice.  mes  obfervations  lui  donneroient  même  onze  toiles  de  plus.  Or,  c’eft 
indubitablement  l’habitation  la  plus  élevée  qu’il  y ait , non-feulement 
en  Europe,  mais  dans  tout  l'ancien  continent:  on  ne  voit  même 
aucun  chalet  à cette  hauteur  : fa  pofition  elt  très-voifiue  du  terme  des 
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«tiges  éternelles , parce  qu’elle  eft  dominée  par  des  fommités , qy; 
étant  fort  élevées  au-deflTus  de  ce  terme , demeurent  éternellement 
couvertes  de  neiges,  & refroidiflfent  continuellement  tout  ce  qui  les 
environne.  Ce  qui  contribue  encore  à rendre  ce  féjour  extrêmement 
froid,  c’eft  qu’il  eft  fitué  dans  une  gorge  percée  à-peu-près  du  Nord- 
Eft  au  Sud  Ouell,  dans  la  direâion  générale  de  cette  partie  des 
Alpes;  & par  cela  même  dans  celle  des  vents,  qui  prennent  toujours 
une  direction  parallèle  à celle  des  grandes  chaînes  de  montagnes. 
Audi,  même  au  plus  fort  de  l’été , le  plus  petit  air  debife  y amene  t-il  tou. 
jours  un  froid  extrêmement  incommode.  Le  i(r.  Août  1767,  à une  heure 
après  midi,  le  thermomètre  en  plein  air  étoit  à un  degré  audeffous 
de  zéro,  quoique  le  foleit,  qui  n’étoit  caché  que  par  de  petits  nuages 
paflagers,  frappât  fréquemment  la  boule  du  thermomètre;  & tous  les 
environs  du  couvent  étoient  couverts  de  glaces  nouvelles. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  par-là  que  l’on  ne  recueille  abfolument 
rien  dans  les  environs  du  couvent:  j’ai  dit  ailleurs,  que  les  jardins 
des  religieux , fltués  fur  de  petits  terre-pleins  entre  les  rochers  les  mieux 
abrités  du  voifinage,  ont  peine  à produire  à la  fin  d’Août  quelques 
laitues  & quelques  choux  de  la  plus  petite  efpece;  & ils  les  cultivent 
pour  leur  amufement , pour  le  plaifir  de  voir  croître  quelque  chofe , 
bien  plutôt  que  pour  l'utilité  qu’ils  en  retirent.  Ils  font  donc  obligés 
à taire  venir  du  fond  des  vallées  voifines  toutes  les  denrées  nécefiaires. 
Le  bois  à brûler,  dont  ils  font  une  cqnfommation  immenfe,  doit 
être  voituré  à dos  de  mulets , de  la  diftance  de  quatre  lieues , & par 
un  fentier  efearpé,  qui  n’eft  gueres  praticable  que  pendant  fix  femaines. 
On  comprend  que  tous  ces  transports  exigent  des  fraix  confidérables 
& l’entretien  d’un  grand  nombre  de  domeftiques  & de  chevaux, 

• * J f . x < • 

Que  l’on  joigne  à tous  les  inconvéniens  de  ce  féjOur,  des  hivers  de 
huit  mois  de  longueur,  & pendant  cès  longs  hivers, une  folitude  qui 
^n’eft  interrompue  que  par  des  voyageurs  en-  fouffrance,  qu'il  faut 
fecourir  au  péril  de  U vie;  l’ennui,  pire  que  tous  les  dangers,  de  1q 
Tome  11.  ■■  ■ ■{  B b b 
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voir  entouré  de  ces  neiges  éternelles , de  ces  rochers  ftériles , de  ce 
lac  noir  toujours  i demi  gelé  ; la  fanté  altérée  par  cette  perpétuité 
de  froid  & d’ennui,  les  rbumatifmes,  la  goutte,  les  fluxions  de  poi- 
trine , effets  inévitables  du  froid  & des  brouillards  qui  les  obfedent 
prefque  continuellement , & l'on  conviendra  que  la  dévotion  feule 
& l’afpeff  des  récompenfes  à venir  peut  engager  des  hommes  d’une 
condition  honnête  à fe  vouer  ï un  genre  de  vie  auffi  trifle  & auffî  pénible. 

Réponfei  §.  990,  On  demandera  , peut-être  , fi  l’utilité  réelle  de  cet  hofpice 
"on  fur  Pu  Pr°P°rtt°nnée  à la  dépcnfe  & aux  peines  de  ceux  qui  le  deffervent: 
tilité  de  cet  on  feroit  même  autorifé  à taire  cette  queltion  par  la  lettre  d’un  voyageur, 
hofpice.  inférée  dans  Je  Journal  de  Paris  N°.  13  de  tannée  1781.  L’auteur 
anonyme  de  cette  lettre  a trouvé  de  l’exagération  dans  une  autre 
lettre  anonyme  que  contenoit  le  N*.  341  de  l’année  précédente  du 
même  Journal,  & qui  portoità  30  ou  35  mille  le  nombre  des  voya- 
geurs qui  dans  une  année  traverfent  les  Alpes  par  ce  paffage.  Mais 
ce  {critique  s’eft  auffi  jeté  dans  l’excès  contraire,  en  affirmant  que 
cette  route  n’eft  fréquentée  que  par  “ des  contrebandiers , des  déler- 
„ leurs,  ou  quelques  voyageurs,  dont  la  curiofité  l’emporte,  dit-il, 
» fur  le  danger  & la  difficulté  de  ce  paffage  pénible.  „ Le  même 
„ critique  ajoute.  “ Le  chemin  couvert  de  glaces  & de  neiges  pendant 
„ huit  mois  de  l’année  eft  fi  étroit . qu’aucun  mulet  chargé  nepourroit 
» paffer  dans  plufieurs  de  fes  parties.  Les  précipices , fur  le  bord 
» defquels  on  marche  continuellement,  rendent  l’afpeét  de  cette  route 
» très-effrayant.  „ 

Toutes  ces  affermons  font  infiniment  exagérées  : il  eft  de  notoriété 
publiqne  dans  toute  laSuiffe,  que  les  mulet  chargés  y paffent  avec 
la  facilité  & la  sûreté  la  plus  grande;  dans  la  difette  de  grains  qui 
affligea  k Suiffe  & une  partie  de  la  France  en  1771  & 1773,  il  vint 
'd’Italie  par  ce  paffage  une  quantité  de  bled  & de  riz  très-  confidérable. 
On  vit  alors  jufqu’à  300  mulets  chargés  de  grains  traverfer  la  mon- 
tagne  dans  le  même  jour.  Le  tranfit  des  marchandées  eft  même  un4 
objet  11  intérdfmt  pour  le  pays,  que  les  Etats  de  Valais  font  la  dépcnfe 
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COnfiJérable  d'entretenir  une  voie  charriere  en  très- bon  état  jufqu’au 
bourg  de  St.  Pierre  , qui  eft  prcfque  à la  moitié  de  la  hauteur  de  cette 
montagne.  11  n'y  a de  danger  que  dans  les  grands  froids  & dans  la 
Otifon  des  avalanches.  Le  chemin  côtoie  en  quelques  endroits  des 
pentes  allez  rapides , mais  de  précipices  proprement  dits , je  n’en  connois 
fur  cette  route  abfolument  aucun;  de  ft  I on  en  excepte  quelques  ponts 
ou  quelque  place  unique,  dont  ma  mémoire  ne  me  retrace  pas  même 
le  fouvenir,  il  n’exifte  aucun  endroit  du  chemin  où  un  homme 
ne  pût  faire  impunément  une  cbûte. 

Mais  il  eft  vrai  qu’il  y a des  gens , qui , courageux  d’ailleurs , font 
organites  de  maniéré  à ne  pouvoir  pas  foutenir  la  vue  d’une  pente  un 
peu  roide  ; j’ai  rencontré  moi-même  fur  le  St.  Bernard  un  voyageur 
qui  ne  put  fe  réfoudre  à le  mettre  en  marche  pour  defeendre  à St. 
Remi,  qu’entre  quatre  hommes  qui  le  foutenoient  de  tous  côtéf.Mais 
ceux  que  ces  terreurs  paniques  faillirent  fur  le  St.  Bernard , les  au- 
roient  fur  le  Mont-Cenis , lur  le  St.  Plomb , & en  général  fur  prefque 
tous  les  pairages  des  Alpes. 

• - ' *•  - *•  * / 

Quant  au  nombre  des  palfagers,  il  faut  avouer  que  le  St. 
Bernard  eft  moins  fréquenté  depuis  qu’on  ne  voyage  plus  qu’en  voi- 
ture; parce  qu’on  prclere  le  Mont-Cenis,  où  l’on  a plus  de  facilité 
pour  les  faire  démonter  & tranfporter.  D’ailleurs  pour  te  midi  de 
l’Europe , le  Mont-Cenis  eft  la  route  la  plus  courte  quand  on  va  à 
Turin  ou  à Rome  ; de  même  que  le  Tirol  & le  St.  Gothard  convien- 
nent mieux  à ceux  qui  viennent  du  côté  du  nord.  Cependant  il  y a 
des  (àifons  où  le  palTage  du  St  Bernard  eft  extrêmement  fréquenté; 
dans  le  temps  des  foires  delà  Lombardie,  par  exemple,  dans  la 
laiton  des  femeftres , lors  qu’un  côté  des  Alpes  fouffre  une  difette  de 
quelque  denrée  qui  abonde  dans  l’autre,  comme  cela  fe  voit  très- 
fréquemment-  Je  ne  parle  pas  de*  tems  où  il  y a guerre  en  Italie  ; 
on  fent  allez  que  toutes  les  communications  font  alors  extrêmement 
précieufes  & fréquentées.  Pour  les  contrebandiers  & les  déferteurs, 
je  puis  aiTurer  l’auteur  de  la  lettre, que  ces  gens-là  choifilfcnt  des 
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paff.ges  moins  connus;  j’en  ai  rencontré  fur  le  Col  de  la  Seigne, 
fur  le  Bon-Homme,  fur  le  Col  Ferret,  mais  point  au  St.  Bernard; 
&,dans  les  quatre  voyages  que  j’ai  faits  fur  cette  montagne , j'y  ai 
.rencontre'  comme  dans  les  autres  pairages,  des  négocians , des  foldats, 
des  paylans,  des  officiers,  des  gens  de  qualité,  en  un  mot  des  gens 
de  tout  ordre  ; & pour  terminer  cette  controverfe  par  une  raifon 
péremptoire,  Redirai  que  les  républiques  SuilTes,  à la  porte  defquelles 
elt  Ctuè  ce  partage , n'accorderoient  pas  la  proteélion  & les  fecours 
effectifs  qu’elles  accordent  à cet  étàbliffement , fi  elles  n’étoient  pas 
perfuadées  de  fon  utilité  ; celles  furtout  comme  Berne,  Geneve, 
Neuchâtel,  qui  certainement  ne  le  font  pas  par  amour  pour  les 
inftitutions  mona (tiques. 


Plusieurs  d’entre  les  religieux  employent  à l’étude  les  mornehs 
dç  loifir  que  leur  laiflênt  leurs  occupations.  Car,  fans  parler  de  ceux 
qui  veillent  à l’inftruétion  des  novices  & à l’éducation  des  penfion- 
naires  qu’on  leur  confie , Mi  Murrith  , qui  deffert  aéluellement  la 
cure  de  Liddes,  dépendante  du  St.  Bernard,  aime  & cultive  avec- 
beaucoup  de  fuccès  l’hiûoire  naturelle  ; un  autre  Chanoine  tient  un 
journal  d’obfervations  météorologiques,  avec  des  inftrumens  qui  ont 
été  envoyés  au  courent  par  la  Société  économique  de  Berne , & ces 
obferrations  ont  été  régulièrement  inférées  dans  les  mémoires  im- 
primés de  cette  fociété.  D’autres  s'occupent  de  recherches  fur  l’hiftoire 
& en  particulier  fur  celle  de  la  Suiffe. 


J’ai  cru  devoir  travailler  à détruire  les  impreflions  qu’auroit  pu 
produire  la  lettre,  anonyme,  imprimée  dans  le  Journal  de  Paris  : il 
y avoit  lieu  de  craindre  qu’elles  ne  refroidilfent  le  zele  des  perfonnes 
charitables , dont  les  aumônes  contribuent  à l’entretien  de  cet  hofpice. 
Je  fuis  perlpadé  que  l’Auteur , qqcl  qu’il  foit.n’a  pas  ou  l’intention 
de  produire  cet  effet , car  il.  rend  , jufiiee  à t humanité , aux  foins  g?  au 
zek  infatigable  des  religieux  de  cet  bofpicé-,  ce  font  là  fes  propres  termes, 
& j'aime  à croire  qu’il  feroit  ptfligé  de  leur  ôter  les  moyens  de  làuver 
la  vie  à un  paffager , fût  • ce  mèfhe  un  contrebandier  ou  un  éferteur . 
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ENVIRONS  DU  St.  BERNARD. 

§.  99»  E'ntre  les  objets  voiGns  du  St.  Bernard,  faits  pour  piquer  Coiffe  à 
la  curioGté  des  amateurs  de  lithologie,  on  doit  iurtout  remarquer  un^'  cna'^ 
grand  rocher  d’une  pierre  très-dure,  dont  la  furface  expofée  à l’air  réitérant, 
a reçu  un  poli  vif  des  mains  de  la  Nature.  Ce  rocher  eit  dans  les 
montagnes  qui  dominent  le  coqvent  du  côté  de  lOueft.  C’eftM. 

Murrith  , dont  j’ai  parlé  A la  fin  .du  chapitre  précédent , qui  en  a 
fait  la  découverte,  & qui  eut  la  complaifance  de  nous  y conduire 
le  aj  Juillet  1778. 

§,  992.  Dans  cette  courfe , on  commence  par  defcendre  pour  re- 
monter  enfuite.  On  prend  d'abord  la  roufe  de  l’Italie  ; on  pafTe  au 
plan  de  Jupiter  ; on  defeend  de-là  entre  des  rochers  de  différentes 
efpeces.  Ce  font  d’abord  des  roches  mélangées  de  quartz  & de  mica, 
dont  les  feuillets  font  fréquemment  repliés  à plufieurs  reprifes  les  1 

uns  fur  les  autres. 

' ' 

TPlüs  bas,  on  trouve  des  roches  de  corne  & de  fchorl;  elles  font  Cor°ncehw ***  , 
vertes , mêlées  de  nids  & de  veines  de  fpath  blarit  calcaire , avec  des 
pyrites  qui  agirent  fortement  fur  l’aiguille  aimantée. 

■§.  99 j.  De  ces  rochers,  on  defeend  encore  comme  pour  aller  à fpongic'ul** 
la' Vacherie,  mais  avant  d’y  arriver  on  tire  fur  la  droite,  & on  monte  fcs. 
fur  un  col  élevé , qui  porte  le  nom  de  Cal  entrt  les  deux  fenêtres,  i 
Près’ du  haut  de  ce  col,  on  patte  fur  des  ardoifes,  dont  quelques- 
unes  font  devenues  légères  & comme  fpongieufes , à caüfe  des  vuides  ' 
qu’ont  laiffé  dans  leur  intérieur  des  pyrites  qui  fe  font  décûmpofees, 

& qui  ont  été  enfuite  entraînées  par  les  eaux.  Si  ces  cavités  étoient 
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ronJes.au  lieu  détre,  comme  elles  le  font,  déformé  cubique, 
il  feroit  difficile  de  ne  pas  prendre  à l’œil  ces  pierres  noires  8t  po- 
reufes  pour  des  productions  de  volcans.  Je  dis  à Iceil , car  leurs  ca- 
ractères intérieurs  leur  réfutent  cette  origine  : elles  n’exercent  aucune 
aftion  fur  l’aiguille  aimantée , & ne  fe  fondent  point  au  chalumeau  ; 
elles  fe  couvrent  feulement  d’une  couche  légère  d’un  vernis  vitreux. 


Minedefer  §.  994.  Au  pied  de  la  cime  la  plus  élevée  au  deflfus  de  ce  col,  M. 
magné*'  6 Mbrritk  nous  fit  voir  une  mine  de  fer  fpéculaire , dont  la  gangue 
tique.  eft  mêlée  de  quartz  & de  pyrites.  Le  filon  efl  renfermé  dans  une  roche 
ardéOoïde , mélangée  de  mica  & de  quartz  , dont  les  feuillets  ondés 
font  à-peu-près  verticaux  Les  deux  morceaux  de  cette  mine,  que 
j’ai  rapportés , agifTent  fortement  fur  le  barreau  aimanté , & ils  ont 
l’un  & l’autre , comme  les  aimans  naturels , des  pôles  très-décidés.  Les 
fragmens  de  cette  même  mine , expofés  au  chalumeau,  fe  fondent  en 
bouillonnant  & en  lançant  des  étincelles. 

La  cime  de  ce  rocher  eft  parfemée  de  fragmens  de  la  même  roche 
dans  laquelle  eft  renfermée  cette  mine,  mais  fes  feuillets  font  là  par- 
faitement plans  & parallèles  entr'eux , & les  fragmens  eux-mémes  font 
prelque  tous  des  parallélépipèdes.  M.  Pictrt  obferva  le  baromètre 
fur  cette  cime , la  plus  haute  de  celles  que  nous  atteignîmes  dans 
cette  promenade  , & il  en  réfulta  une  hauteur  de  1410  toifes  au- 
dedus  de  la  mer. 

gin*]01”11*"  $.  995.  C*iTB  cime  eft  elle-même  dominée  par  une  autre  beau- 

coup plus  élevec.qui  fe  nomme  la  Pointe  de  Drone,  & oùM.  Murrith 
. «trouvé  une  plombagine  temblable  à celle  de  Chauiuuni,  mais  beau- 
coup plus  riche.  Quand  on  l’expofe  à la  flamme  du  chalumeau , le 
phlogtftique  &i,l air  fixe  fe  diffipent  entièrement:  il  ne  refte  que  la 
partie  pierreufe  qui  le  fond  en  un  verre  blanchâtre.  Cette  plombagine 
détonne  fur  le  mtre  incandefcent  avec  beaucoup  de  vivacité  en 
produisant  une  - fia  m me  d’une  blancheur  éblouiflàutc. 
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Après  avoir  obfervé  le  baromètre,  nous  tirâmes  au  midi,  en  fui- 
vant  le  haut  de  l’arrête  fur  laquelle  nous  étions,  & nous  puisâmes 
auprès  d’un  petit  lac,  dont  l’eau,  mêlée  de  neige  , a une  teinte  verte 
demi-tranrparente.  Cette  eau  n'avoit  qu’un  quart  de  degré  de  chaleur 
au  delTus  du  terme  de  la  congélation. 

$.  996.  En  fuivant  toujours  la  même  direction , nous  arrivâmes  â . 
ce  fingu  lier  rocher  qui  faifoit  le  but  de  cette  courfe  : ce  rocher  forme 
la  frète  même  de  cette  petite  chaîne.  Sa  furface  fupérieure  defcend 
à l’Ell,  fous  un  angle  de  43  degrés.  C’eü  cette  furface  qui  ell  polie 
& d’un  poli  fi  vif  que  l’on  s’y  voit  comme  dans  un  miroir.  Cette 
furface  ell  dans  quelques  endroits  parfaitement  plane , au  point  que 
l'on  pourroit  en  couper  des  tables  de  huit  à dix  pieds  de  longueur 
fur  une  largeur  proportionnée  ; dans  d’autres  endroits , elle  ell  un 
peu  ondée , mais  toujours  également  polie.  Elle  ell , ici , veinée  comme 
un  marbre  ; lâ  , marquée  de  taches  angulaires , comme  fi  c’étoient  des 
fragment  enchaffés  dans  le  fond  de  la  pierre.  Sa  couleur  varie;  le 
fond  efl  communément  brun  ou  noirâtre  & les  taches  d’un  beau  blanc; 
quelquefois  cependant  le  fond  lui-même  ell  blanc  La  pierre  efl  très, 
dure  donne  beaucoup  de  feu  contre  l'acier,  enforte  que  fon  poil 
refTemble  à celui  d’uue  agathe  ou  d’un  jafpe , & a,  par  cela  même,  plus 
d'éclat  que  celui  du  marbre.  Les  parties  blanches  font  indubitablement 
un  quartz  demi-tranfparent;  elles  font  inaltérables  à la  flamme  du 
chalumeau,  mais  elles  fe  difTolvent  très- promptement  & avec  une  vive 
effervefcence  dan6  l’alkali  minéral  Les  parties  noires  paroiflent  de 
deux  efpeces;  celles  qui  font  les  plus  voifines  de  la  furface  polie, 
perdent  leur  oouleur  à la  flamme  du  chalumeau,  & y deviennent  blan- 
ches comme  celles  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  mais  fans  y fouffrir  aucun 
autre  changement,  & elles  fe  difTolvent  aufD  avec  effervefcence  dans 
l’alkali  minéral  fans  le  colorer  en  aucune  manière.  Mais  dans  l’inté- 
rieur de  la  pierre  on  trouve  des  parties  noires , tendres,  qui , hu- 
meélées  avec  le  fouffle,  exhalent  une  odeur  d’argille,  & qui  fe  fon- 
dent au  chalumeau,  Les  parties  noires  & polies  font  donc  aufli  un 
quartz,  ou  fi  Ton  veut,  un  jafpe  coloré  par  quelques  particules  de 
la  pierre  de  corne  noire,  qui  fe  trouve  dans  Tin  teneur  du  rocher. 
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Il  s'agifïoit  enfuite  de  trouver  la  caufe  de  ce  poli  naturel.  L’expli- 
cation qui  fe  préfente  la  première  à l’efprit , lorfque  l’on  eft  lur  les 
lieux , c’eft  que  la  furface  extérieure  de  la  pierre , la  feule  qui  foit 
polie . l'a  été  par  le  frottement  d’une  terre  jaunâtre  dont  elle  elt  en 
partie  recouverte , & fous  laquelle  s’enfonce  le  rocher  en  defeendant, 
comme  ie  l’ai  dit,  de  degrés  du  côté  de  l’Eft.  Cette  terre , ou  plutôt  ce 
fable, elt  le  produit  de  la  décompofition  d'une  efpece  de  grès  ou  de  quartz 
grenu,  dont  les  parties  dures  & aiguës , agitées  par  les  vents,  les  pluies, 
& par  des  caufes  peut-être  plus  anciennes  & plus  actives,  auroient  pu 
nfer  & polir  la  furface  qu’elles  couvrent.  Ce  qui  fembleroit  confirmer 
cette  explication , c’eft  que  quand  on  delccnd  la  montagne,  comme 
je  le  fis,  du  côté  de  les  efearpemens  à l’Oueft , on  traverfe  une  quantité 
de  couches  du  même  genre  de  pierre,  dont  les  furfaces  bien  parallèles 
entr’elies  font  égales  & unies , mais  point  du  tout  polies  ; elles  reffem- 
blent  à des  pierres  que  le  lapidaire  a ufées  & dégrolfies , mais  aux- 
quelles il  n'a  pas  encore  donné  le  luftre  & le  dernier  poli. 

Je  n’étois  pas  éloigné  de  m’arrêter  11  cette  idée , lorfque  M.  le 
Docteur  Butini  ,1e  fils,  en  revenant  d’un  voyage  qu’il  avoit  fait  au 
St.  Bernard,  me  fit  obferver  qu’en  divers  endroits  de  la  furface  de 
cette  pierre  polie , on  voyoit  des  efpeces  deftries  parallèles  entr'elles, 
& parfaitement  femblables  il  celles  que  l'on  voit  à la  furface  des  cryf- 
taux  de  quartz  : d'où  il  concluoit  que  c'étoit  une  cryftallifation  ; & 
que  peut-ére,  quelque  fuc  quartzeux  avoit  mouillé  cette  furface,  s’étoit 
çryftallifé  fur  elle,  & l’a  voit  ainfi  enduite  d’une  efpece  de  vernis. 
Cette  explication  me  paroit  effectivement  plus  vrailemblable  que 
la  première. 

evd'tes1  de  §.  997.  De-la,  nous  defeendimes  du  côté  de  l’Eft.  En  chemin  faifant 
M.  MuRMrH  nous  fit  obferver  un  filon  de  pyrites  cubiques,  fullu- 
reufes , dans  une  gangue  de  quartz  renfermée  entre  des  ardolfes. 

Hocher  de  A u bas  de  cette  defeente  eft  la  Tour  des  Fols ; c’eft  le  nom  que  les 

}&«  dc*  religieux  du  St.  Bernard  donnent  à un  rocher  iioié , de  deux  ou  trois 
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Cent  pieds  de  hauteur,  compofé  en  entier  de  grandes  dames  pyrami- 
dales triangulaires,  qui  courent  du  Sud- Sud-Oueft  au  Nord-Nord-Eft 
en  montant  à l'Oued- Nord-Oued , fous  un  angle  de  yoà  yy  degrés» 
La  matière  de  ces  lames  ed  un  quartz,  tantôt  blanc  demi-tranfpa- 
rent,  tantôt  noir  & opaque,  femblable.au  poli  près,  à celui  que 
nous  Tentons  d’obferver  dur  la  cime  de  la  montagne. ri;  j: 

,J.\  - 1 aura  ai w : t ■ ;< 

Au  midi  de  la  Tour  des  Jtpls,&  dans  le  prolongement  des  touches 

dont  elle  ed  pompoiëe,  ed  un  . autre  rocher  pyramidal  de  la  tip^mp 
matière  & de  la  même  ftruôure.  Je  nommerai  ce  rocher. A,  pour 
rendre  plus  clair  ce  que  j’ai  à dire  fur  la  fituation  des  couches  de  ces 
montagne^  ; 


, i 


rc;*î  : 


Entre  la  Tour  des  Fols  & ce  rocher  A.bn  voit  des  ardoifes  dont 


les  couches  coupent  . à angles  droits  la  direâ  ion  'commune  aux  cpftches 
des  ces  deux  rochers , & l’on  voit  aufli  dans  le  prolongement  des 
couches  de  ces  ardoifes  de  grands  feuillets  quartzeux  pyramidaux,  doqt 
les  plans,  parallèles  à ceux, des  ardoifes , coupent  auffiàangle?  droits 
ceux  de  la  Tour  des  Fols.&  du  ftjcher  A.  Au-delà  de  ce;dernier,  du 
«ôté  de  l’Eft , on  voit  un  autre  rocher  ifolé,  dont  les  couches  fuivppt 
aülfi  la  direction  de  celles  de  -A  : des  ardoifes  qui  les  féparent  ont 
aufli  cette  même  direétion. 

- . . . , ' ' r 

Enfin,  au  Nord  de  la  Tour  des  Fols,  on  voit  d’autres,  fuites  de 
pyramides  quartzeufes , dont  les  feuillets  courent  du  Nord  au  Midi 
comme  ceux  de  cette  Tour:  leur  pofition  ne  différé  qu’en  çç  qu’ils 
approchent  plus  de  la  verticale,  montant  à l’Oueft  fous  des  angles 
de  55  à 60  degiés. 


La  direction  générale  des  couches  de  ces  rochers  & des  ardoifes 
qui  les  tëparent , eft  donc  du  Midi  au  Nord,  ou  plus  exaêtemept 
du  Sud  Sud  Oueft  au  Nord-Nord- Eft;  mais  cette  direction  eft  coupée 
•i  angles  droits  par  des  couches  dardoiles  & de  feuillets  quartzeux, 
qui  patrent  du  levant  au  couchant  par  le  milieu  des  couches  qui  cou* 
rent  du  Midi  au  Nord- 

'lome  IL  -’■■■  Ccç  ' ' ■ 
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J'aurois  pu  me  contenter  de  cet  énoncé  général,  qui  eftplusfacifo 
à faifir  que  la  defcripdon  détaillée;  mais  comme  ce»  exemples  font 
trèa-rares , j’ai  cru  devoir  en  donner  les  détails.  Quant  à la  raifon  dç 
c<  fait,  on  peut  l’attribuer  à des  bouleverfemens , &c’eft  ce  qui  me 
paroît  le  plus  vraifemblab  le.  On  pourroit  cependant  fuppofer  qu’il 
exiftoit  au  milieu  de  ces  cduches  une  grande  fifliire,  quia  été  cemr 
plie  par  des  couches  tranfverfales.  Mais  il  faudroit  pour  cela  que  ce 
rempliffage  fe  fût  fait  dans  le  tems  même  de  la  fdrttiation  de  ces 
montagnes,  puiftpic  lés  àrdoifes  & les  pyramides  quartzeüfes  . dont  la 
direction  eft  tranfverfale , font  précifément  de  la  même  nature  que 
les  autres;  & il  faudroit  encore  fuppolèr  qu’elles  ont  été  formées  dans, 
la  fituation  très- inclinée  qu’on  leur  voit  aujourd’hui;  fuppofitions- 
que  l’on  aura  quelque  peijie  à, admettre. 

î?  j se"  in?  .id.A  ; «•  ' :i  > i > 

f Toutïs  ces  pyramides  montrent  à découvert  la  raifon  de  leur 
forme  : on  voit  la  ftirface  extérieure  de  leurs  feuillets  coupée  par  dès. 
fentes  qui  fô  croifent  en  formant  des  parallélogrammes  plus  ou  moins 
réguliers,  enforte  que  les  pointes  des  pyramides  font  toujours  les 
‘angles  aigu?  de  quelqu’un  de  ces  lozanges.  La  plupart  id’entr’eux  ont 
-leurs  angles  aigus  d’environ  80  degrés , & les  obtus  de  too.  Ces  fetir 
•te»  coupent  plufieurs-  couches  de  fuite  fous  des  angles  prefque  droits, 
& invitent  fortement  à croire  , comme  je  l’ai  dit  plus  d’une  fois , que 
ces  couches  ont  été  formées  dans  une  fituation  moins  éloignée  de 
l’horifontale  que  celle  qu’on  leur  voit  aujourd’hui.  1 ■ 

• !■  • > , ■■  lj  « >■  mv;  i 

Cîme  cal-  §.  998.  Je  montai  en  1774  ^ur  une  fonlmité  fort  élevée  au  Nord- 

caire  fou«  Qucft  du  couvent  : elle  eft  voifine  d’une  cime  encore  plus  haute, 

■C  pain  de  ^ « • . 

fucrc.  que  les  religieux  nomment  le  Pain  de  Sucre;  mais  cette  derniere 
pointe  étoit  alors  couverte  d’une  fi  grande  quantité  de  neige , que 
l’accès  en  étoit  très  difficile,  6r  inutile  pour  quelqu’un  qui  rt’alloit 
là  que  pour  obferver  les  rochers.  D’après  mon  obl’ervation  du  baro* 
métré,  celle  fur  laquelle  je  montai  eft  élevée  de  1466  toifes  au-defïils 
•'de  la  met.  La  pierre  dont  elle  eft  compofée  eft  calcaite,  ici  grife  , 
pure,  d’un  grain  très-fin,  avec  def  fentes  remplies  d’un  beau  quartz 
hlanc;  là  « milice  de  mica  & de  quartz. 
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Du  haut  de  ce  rodher  je  jouiftois  d’un  très-bel  afpeét  ; je  dominois  ! 
la  vallée  de  Ferret  ; je  ne  pouvois  cependant  pas  plonger  jufqu’au 
fond , parce  que  j’en  étois  féparé  par  des  montagnes , qui , bien  que  pius 
baHes  que  moi,  m’en  déroboient  la  vue  jouais  je  voyois  le  Mont- 
Blanc  & toute  fa  chaîne,  les  montagnes  au-delfus  de  Courmayeur, 

& même  les  hautes  cimes  neigées  qui  font  entre  le  Cramont  & l’Ita- 
lie. Comme  je  prenois  le  Mont-Blanc  de  profil',  je  reconnus  que  la 
cime  de  roc  nud  qui  eft  en. lace  du  Cramont,  & qui,  vue  de  là, 
paroit former  le  faite  de  cette  montagne,  n’eft  pas  le  point  le  plusélevé, 

& que  la  pointe  blanche  que  nous  voyons  de  Geneve  eft  encore  plus 
haute.  Je  confirmai  l’obfervation  que  j’avois  faite  au  Cramont  fut 
rinclinailbn  de  toute  la  chaîne  fccondaire  contre  la  primitive.  Le 
rocher  même  calcaire,  fut  lequel  j’étois  monté,  fe  contormoit  à 
cette  loi  générale.  ■ J.  " . 

" r • . ‘ « j r •’  f.-  r j 

§.  999.  En  defcendant  de  là,  je  traverfai  de  beaux  rochers  d’un fleau lUMtB 
quartz  grené , qui  le  leve  par  feuillets , & fe  coupe  en  parallëlépi-  B'ene‘ 
pedes  obliquangies.  J'en  ai  rapporté  un  morceau  d’une  forme  très- 
réguliere,  dont  les  petits  angles  font  de  70  degrés,  & les  grands, 
par  conséquent.  de  110.  Cette  pierre  eft  très-dure,  & a le  grain!& 
la  blancheur  d’un  beau  marbre  ftatuairej  elle  a d’ailleurs  tous1  les 
caractères  du  quartz. 


§.  1000.  Je  trouvai  auffi  en  defcendant  de  cette  cime  une  efpece 
de  fchifte  fort  iinguliere.  Sa  couleur  eft  fauve;  il  ett  tendre,  mais 
très-comp»éte,  divifible  en  feuillets  très-fins  & un  peu  tranfparens , 
mais  liftes,  continus,  & point  écailleux.  Sa  furtace  eft  douce,  mêthe 
; un  peu  onâueule*  mais  fans  avoir  le  brillant  du  talc  ou  du  mica. 
Des  feuillets  très  minces  de  cette  pierre  fe  fondent  quoiqu’avec  quel- 
que difficulté  à la  flamme  du  chalumeau , & le  changent  en  un  verre 
blanc  & IpongieuK  ; elle  le  gonfle  encore  davantage  dans  l’alkali  fixe 
. elle  y donne  quelques  bulles,  mais  ne^s’y.  diflout  qu’en  très  petite 
quantité. 

* * ■ 1 ,W>T. 
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Cimedela  §•  «ooi.  Dans  ce  même  voyage  en  1774.  je  montai  fur  une 
Cheiulette.  autre  fommité , droit  au  Nord  du  couvent.  Cette  fommité  fe  nomme 
la  Chemktte  -,  fa  hauteur  an-deflus  de  la  mer  ^ft,  d’après  mon  obfer- 
.vation,  de  14.03  toifes.  Elle  n’eft  point  éloignée  de  la  précédente  ; 
elle  eft  même  jointe  avec  elle  par  une  arrête,  qui  fans  être  rectiligne 
eft  pourtant  continue , & dont  la  nature  eft  cependant  abfolumeot 
différente;  car  c’eft  une  roche  fenilletée  ordinaire,  compofée  de 
beaucoup  de  mica  & d'un  peu  de  quartz,  lans  aucun  mélange  de 
pierre  calcaire.  , ■ , > . ! 

Ixpérience  §•  1002.  Comme  cette  cime  a précifément  la  même  élévation  que 
fur  lâcha-  ]e  Cramont,  je  fus  curieux  de  voir  fi  le  foleil  exciteroit  là  le  même 
grdu&1' degré  de  chalet*  dans  la  boijte.de  liège  renfermée  par  des  verres 
plans,  §.  9 j 2.  Malheureufement  je  ne  pus  pas  m’y  rencontrer  pré- 
cifément à la  même  heure , enforte  qu’il  n’y  a pas  entre  les  deux 
j . .j-  expériences  une  correrpondance  parfaite.  On  pourra  cependant  juger 
■ ■ • de  leur  rapport. 

Je  fpivi»  le  même  procédé  que  fur  le  Cramont;  je  commençai 
jpar  expoièr  la  boëte  au  foleil , jufqu’à  ce  que  le  thermomètre  qui  eft 
; au  Jjond  arrivât,  précifément  à fo  degrés;  il  étpit  alors  « heu  tes,  33 
minutes:  au  bout  d’une  heure,  c’eft-à-dire,  à 3 h.  33  minutes , il  lé 
trouva  à 69  degrés,  c’eft-à-dire,  d’un  degré  moins  haut  que  fur  le 
Cramont.  Or,  on  peut  bien  attribuer  cette  différence  à ce  que  le 
- < foleil  «toit  plus  bas  dans  cette  dernière  expérience , foit  patce'que 
l’expérience  commença  ai  minutes  plus  tard11,’  Toit  pàrce  que  du  16 
' au  2?  Juillet  la  déclinaifon  du  foleil  àVoit  dimintié  d’un  deg»6*tt«nutès. 

Ti  . ■;  ! ' . . .-!■  , [ 

■ J Cependant  la  chaleur  du  foleil,  en  plein  air,  étoit  de  trois 
degrés  plus  forte  fur  la  Chenalette  qué  fur  lé'Ctàmont  ; car  le  même 
thermomètre,  qui  rufpendü  en  plein  hit  à 4 pftcïs  audeffus  de  «fte 
î'  oVtoit  monté  qu’à  5 dègrés'‘fiir  lc'Ctatooné,1  monta  à $'  degrés 'fur  la 
,J  Clinaiette;'  Mais  ce  qu’il  fi  de  bleirTemarqtnbl^  c’eft  que  le  *Kor- 
mometre  appliqué  en  dehors  de  la  boëte  fur  le  liege  noirci,- ne  monta 
s : a J 
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ici  qu’à  20  degrés,  tandis  qu’il  étoit  monté  à 21  fur  le  Cramont, 
enforte  que  la  diminution  fut  également  d’un  degré  pour  le  thermo- 
mètre appliqué  fur  la  boëte , comme  pour  celui  qui  étoit  au  fond. 

Le  ciel  parut  également  pur  & ferein  dans  ces  deux  jours , l’air  égale- 
ment calme , enforte  qu’il  ferait  difficile  de  dire  pourquoi  l’air  étoit 
plus  chaud  dans  le  dernier,  fi  ce  n’eft  parce  que  la  Chenalette,  quoi- 
qu’auffi  haute  que  le  Cramont  par  rapport  à la  mer,  l’eft  beaucoup 
moins  relativement  à fes  alentours;  or,  l'ifolement  des  montagnes 
cft  comme  je  l’ai  fait  voir  une  des  principales  çaufes  du  froid  qui  y 
régné-  Mais  on  ne  s’étonnera  pas  de  ce  que  ces  trois  degrés  de  cha- 
leur de  plus , ne  firent  prefqu'aucune  impreffion  fur  le  thermomètre 
intérieur,  quand  on  réfléchira  que  ce  thermomètre  eft  garanti  des 
effets  de  la  chaleur  de  l’air,  & n’eft  principalement  affe&é  que  par 
l’action  directe  des  rayons  folaires. 

* * i 

• ‘ X ’*  - * ’ , ...»  f. 

Pendant  que  le  foleil  agilïoit  fur  ces  thermomètres , je  fis  une  * . 
expérience  fur  la  température  de  la  neige,  dont  j’avois  de  grand  ama 
autour  de  moi.  Je  plaçai  mon  thermomètre  au  foleil , niais  de  manier 
qu'june  moitié  de  fa  boule  fût  enterrée  dans  la  neige  ; il  defeendi 
exactement  à zéro  comme  quand  il  étoit  entièrement  enfeveli  dan- 
la  neige;  & il  ne  delcendit  pas  plus  bas,  lorfque  je  le  plongeai  à 
y pieds  de  profondeur  dans  cette  même  neige;  mais  dès  qu’on  le 
foulevoit  affez  pour  qu’il  commençât  à y avoir  un  intervalle  fenfible 
entre, la  neige  & lui , il  commençoit  auffiàs’élever  au-deflus  de  zéro. 

§.  1003.  Enfin  je  fis  cette  même  année  1774»  une  troifieme  courre  gr*«£e* 
fur  les  montagnes  à l’Eft  du  couvent  ; je  voulois  voir  des  rochers  que*, 
dont  s’étoient  détachées  des  pierres  mêlées  de  grenats  que  j’avois 
trouvées  fur  la  route  en  defeendant  du  côté  du  Valais.  M.  Murrith 
■eut  encore  la  complaifance  de  m’y  conduire.  La  montagne,  fur  la 
pente  de  laquelle  font  ces  rochers,  fe  nomme  le  Mont  mort.  J’eus 
allez  de  peine  à y parvenir  : il  falloit  traverfer  des  pentes  extrême- 
ment rapides , couvertes  de  neiges  dures  ; fi  l’on  avoit  lait  un  faux 
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pas , on  aurait  certainement  glifle  fort  loin  & fort  vite  Je  trouvai  lit 
des  rocs  micacés  tendres , méiés  de  quartz  & de  grenats  rouges 
grotïiers,  fulibles  en  un  verre  noir,  mat,  qui  s’afFailfc  fur  le  tube. 


Fragment  §.  1004.  En  revenant  de  cette  montagne  au  couvent,  je  trouvai 
prifmati-  un  morceau  de  roche  quartzeufe  qui  avoit,  comme  une  colonne  de 
que  bafalte,  la  forme  d’un  prilme  à cinq  pans  ; mais  cette  pierre  n’avoit 
jamais  fubi  l’aélion  du  feu , & cette  forme  étoit  purement  acciden- 
telle. Les  parties  de  pierre  de  corne,  qui  entraient  dans  fa  compo* 
fition  , donnoient  au  chalumeau  un  verre  noir,  mais  les  parties  qtrart- 
zeufes  réfiftoient  à l’aétion  de  la  flamme.  Cette  pierre  n’exerçoit 
aucune  aâion  fur  le  barreau  aimanté. 


Réfumé 
fur  t«  mon- 
tagnes 
du  St. 
Bernard 


§.  1005.  D’après  tous  ces  détails,  il  paroit  que  les  montagnes 
du  St.  Bernard  font  un  mélange  de  genres  divers  & qui  ont  été  julqu’à 
préfent  clalTés  dans  des  ordres  différens.  Et  l’entrebcement , fi  je  puis 
me  lervir  de  ce  terme,  de  ces  différens  ordres,  en  particulier  celui 
des  ardoifes  avec  les  roches  quartzeufes,  §.  997  , me  paraît  achever 
de  prouver  ce  que  j'ai  déjà  avancé  plus  d'une  fois;  c’efi  que  l’on  s’efl 
trop  hâté  de  claifcr  les  différens  ordres  de  montagnes , & d’établir 
des  limites  précifes  entre  les  primitives  & les  fecondaires.  Il  paroit 
évident  que  la  Nature  n’a  point  pris  ces  divifions  pour  la  réglé  de 
fes  opérations , & que  fi  elle  n'a  pas  édifié  des  montagnes  de  granit 
proprement  dit  fur  des  fondemens  calcaires , au  moins  a-t-elle  fré- 
quemment mêlé  des  rochers  calcaires  & des  lciuiies  argilleux  avec 
des  fchiftes  quartzeux  micacés. 
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C H A P I T R E X L I V. 

Descente  du  St.  Bernard  au  bourg  de  St.  Pierre. 

§.  roo£.  Nous  quittâmes  avec  regret, le  îo  Juillet  1778,  cette 
demeure  élevée,  ce  refpectable  féjour  de  l’hofpitalité  , où  des  hommes 
Amples  & éloignés  de  toute  oilentation  font  à l’amour  de  l’humanité, 
animé  par  la  religion , de  fi  grands  & de  fi  pénibles  facrifices. 

I • J ; 1 ! f 

, La  defcente , d’abord  alfez  rapide  , paffe  fur  des  rocs  mélangés  de  Commeiv 
quartz  & de  mija.  On  vient  enfuite  à une  neige  qui,  en  1778,  fub-  cément  de 
fiftoit  fans  fondre  depuis  plufieurs  années  ; on  commençoit  à craindre  defctn- 
qu'elle  ne  fe  changeât  en  glacier.  J'ai  app  ris  dès-lors , &avec  plaifir, 
qn’uh  été  chaud  l'avoit  entièrement  fondue.  Cette  partie  de  la  défi 
•tente  efi  un  fond  ouvert  au  Nord,  fermé  de  tous- les  autres  côtés  , 

& qui  ne  jouit  que  pendant  peu  d’inilans  de  la  chaleur  du  foleil.  Lors 
donc  que  les  avalanches  le  rempliûTent  de  neige , fi  l'été  fuivant  n’eft 
pas  très-chaud  , il  n’a  pas  la  force  de  fondre  toute  cette  neige , & ce 
qui  refie  augmente  encore  la  tâche  des  étés  fubféquens. 

* 

• La  vallée  defeend  donc  ici  droit  au  Nord , les  montagnes  qui  la  Structure 
bordent  font  des  rocs  abfolument  nuds , couverts  çà  & là  de  grandes 
plaques  de  neige.  La  direction  de  leurs  couches  eft  en  général  la 
même  que  celle  de  la  vallée  ; elles  femblent  en  quelques  endroits 
I avoir  de  la  tendance  à s’incliner  contre  l’Oueft,  mais  elles  font  en 
général  verticales , & leur  matière  efi  aufii  toujours  un  mélange  de 
quartz  & de  mica.''  ' " • ' .>  > > . 

A demi-lieue  du  couvent , on  traverfe  le  torrent  qui  prend  fa  nait 
Tance  au  haut  du  St.  Bernard  ; car  le  co|  du  St.  Bernard  , ou  pour 
mieux  dite  le  couvent , qui  efi  fitué  dans  le  lieu  lé  plus  élevé  de  ce 
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DESCENTE  DU  St.  BERNARD 
col  , eft  le  point  de  réparation  entre  les  eaux  qui  tombent  dans  l'Adria- 
tique & celles  qui  fe  jettent  dans  la  Méditerranée. 

Après  avoir  fait  une  autre  demi- lieue,  on  parte  auprès  de  deux 
petits  bâtimens  voûtés , qui  portent  le  nom  d 'Hôpital.  L’un  fertà  faire 
repofer  & réchauffer  les  voyageurs  laiGs  du  froid  dans  le  partage.  Le 
domertique  du  couvent  , qui  fe  nomme , comme  je  le  diiois  , le 
Maromier  ou  l’holpitalier , vient  fréquemment,  & furtout  à l'entrée 
de  la  nuit , au-devant  des  voyageurs  , & il  laide  là  en  fe  retirant  du 
pain  , du  vin  & dn  fromage.  L’autre  bâtiment  fert  à recevoir  les  corps 
des  voyageurs  inconnus  qui  meurent  fur  cette  route  : on  les  y dépofe 
avec  tous  leurs  vétemens , pour  aider  au  befoin  à les  faire  reconnoitre: 
l’air  eft  là  fi  froid  &G  peu  favorable  à la  putréfaction , qu’un  cadavre 
qui  y étoit  depuis  deux  ans,  riétoit  pas.  encore  défiguré  au  point  d’être 
méconnoirtàble. 

§.  1007.  Un  quart  de  lieue  au-deflous  de  ce  trifte  bâtiment,  on 
parte  fur  un  rocher  compofé  de  couches  de  quartz  fragile  blanc,  en-  > 
tremélées  de  couches  minces  de  mica  brun  prefque  pur  : ces  feuillets 
parallèles  entr’eux  , forment  une  pierre  rayée  de  blanc  & de  brun , qui 
prérente  au  premier  coup-d’oeil  quelque  choie  de  très-fingulier. 

§.  1008.  Bientôt  après  on  arrive  à une  plaine  couverte  de  débris, 
entraînés  par  les  torrens.  Quand  on  a fait , depuis  le  couvent , une 
lieue  & demie  de  defcente  rapide , & qu’on  demande  le  nom  de  cette 
plaine,  on  eft  fort  étonné  de  l’entendre  appeler  le  fummet  de  Prou. 

Elle  porte  ce  nom , parce  qu’elle  ell  en  effet  la  partie  la  plus  élevée 
d’un  grand  pâturage  qui  s’appelle  Prou. 

f . ‘.r:.-:  ...  :.  t ..j  ■ ’’ 

§.  1009.  Au-dessus  de  cette  plaine  à l’Eft , on  voit  unglacierqui 
fe  nomme  le  glacier  de  Menout  , & au-dertus  de  ce  glacier  ell  le 
Mont- Félon  , cime  très-élevée  dont  nous  étions  curieux  de  connoitre 
la  hauteur.  Sûrs  d’avoir  à très-peu- près,  par  le  moyen  du  baromètre, 
l'élévation  de  la  plaine  dans  laquelle  nous  étions , il  ne  s’agiffoit  que 
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de  mefurer  trigonométriquement  la  , hauteur  du  Vélan  au-defTus.de' 
cette  même  plaine;  & cpft  ce  que  firent  Mrs.  Tremblet  & Pictet. 

D'après  leur  opération  , le  Mont-Vélan  fe  trduve  élevé  de  749  toiles 
au-de(Tus  du  fommet  de  Prou  ; & comme  la  moyenne  entre  deué 
obfervations  du  baromètre  donne  à cette  plaine  une  hauteur  de  wi 
toifes  au-defifus  de  la  mer,  il  l’enfuivit  de -là  que  la  cime  du  Vélan 
avoit  1722  toifes  d’élévation  au  détins  du  même  niveau. 

L’année  fuivante  1779,  au  jo  d’Àoùt,  M.  Mcrrith,  ce  chanoine 
du  St.  Bernard  , que  j’ai  déjà  fouvent  cité  avec  éloge  , parvint  au 
fommet  de  cette  montagne  avec  des  peines  & à travers  des  dangers 
difficiles  à imaginer;  il  obferva  là  le  baromètre,  & fa  hauteur  com- 
parée avec  celle  d’un  autre  baromètre  que  l’on  obfervoit  à l'hofpice 
du  St.  Bernard , donna  une  élévation  de  663  toifes  au  - defius  de  cet 
hofpice , & par  conséquent  environ  1730  toifes  au-defifus  de  la  mer. 

On  peut  voir  la  relation  de  ce  voyage  intéreflTant  dans  la  defcription 
d es  Alpes  Pemtines  & Rbétieunes  de  M.  Bourrit~,  pag.  81. 

§.  1010.  Après  avoir  traverfé  cette  plaine , on  retrouve  des  rochers  Arrivée** 
mélangés  de  mica  & de  quartz,  & on  prfle  da ns  une  forêt  de  mélezes.  bourj;  de 
A une  grande  profondeur  au-deffous  de  cette  forêt , on  voit  couler  la  Pierifc 
Drance  entre  des  rochers  feuilletés,  durs,  à grandes  Surfaces  planes. 

Le  bourg  de  St.  Pierre  où  l’on  arrive  en  deux  heures  & demie  de 
marche  depuis  le  couvent , eft  le  premier  village  du  Valais  que  l’on 
rencontre  fur  cette  route.  Son  entrée  eft  défendue  par  une  muraille 
furmontée  de  crénaux  & percée  de  mortaifes.  Une  porte  de  bois,  pra- 
tiquée dans  cette  muraille,  s’ouvre  fur  un  pontconftruit  fur  le  torrent 
qui  vient  de  la  Vall’orey.  Ce  torrent  porte  le  nom  de  Drance, comme 
celui  qui  vient  du  St.  Bernard , & pour  les  diftinguer , on  nomme 
l’un  , la  Drance  du  St.  Bernard , & l’autre,  la  Drance  de  la  Falforey. 

Le  bourg  de  St.  Pierre  , d’après  l’obfervatiou  de  M.  P 1 c t e t , eft 
élevé  de  834  toifes  au-defTus  de  la  mer. 

Tome  II.  Dd4 
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LX , nous  fortimes  de  la  grande  route , & au  lieu  de  défendre  vers 
la  plaine,  nous  primes  , fous  la  conduite  de  AL  Murrith  , la  route 
du  glacier  de  la  Valforey.  Je  l’avois  déjà  vu  en  1767 , mais  onze  an* 
d’etude  avoient  bien  changé  ma  maniéré  de  voir  & d’obferver. 
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CHAPITRE  X L V. 

GLACIER  DE  LA  VALS  OREV. 

S-  loi i.  DtJ  haut  du  bourg  de  St.  Pierre,  on  commence  à R»uted* 
remonter  la  Drance  de  la  Valforey.  Le  torrent  fait  un  peu  plus  haut^j- 
une  très  belle  chute  entre  deux  rochers.  Ces  rochers  & ceux  que  Ton 
rencontre  en  montant,  font  des  roches  feuilletées  mêlées  de  mica, 
comme  celles  du  St  Bernard  , §.  îocé  , de  fituées  à-peu-près  de  la 
mime  maniéré- 

Nous  fîmes  fur  nos  mulets  la  moitié  du  chemin  dans  une  heure 
26  minutes , & nous  les  laifsâmes  paître  auprès  des  chalets  qui  fe 
rencontrent  là  , & qui  fe  nomment  les  Chalets  <f  Amont.  Leur  éléva- 
tion eft  de  im8  toifes  au-deffus de  la  mer.  Nous  fîmes  le  refte  à pied 
par  un  fentier , d’abord  très  rapide  , puis  horizontal , fur  le  penchant 
d'une  montagne  qui  domine  le  glacier. 

§.  ion.  Ce  glacier  eft  bordé,  comme  ils  le  font  prefque  tous , duM  |™j“re 
par  une  moraine  ou  par  un  amas  confldérable  de  débris,  qui  repofent  b 
en  partie  fur  le  pied  de  la  montagne , mais  beaucoup  plus  encore  fur 
le  glacier  même- 

J’eus  du  plaifir  à traverfer  cette  arrête,  & je  la  fuivis  même  long- 
tems  à deflfein,  pour  recueillir  & reconnoître  les  pierres  variées  & 
curieufes  qui  s’y  rencontrent.  J’y  trouvai  des  ftéadtes , de  l’asbefte  , 

& diîférentes  efpeces  de  fchorl  & de  pierre  de  corne.  J'y  vis  aufli  de 
grands  blocs  de  pierre  calcaire , dont  quelques-unes  font  des  brèches 
mêlées  de  fpath  cryftallifé  Je  décrirai  à la  fin  de  ce  chapitre  les  efpeces 
les  plus  remarquables. 

§.  1013.  De-la  on  entre  fur  le  glacier  , qui  eft  entrecoupé  par  des 
crevafles  allez  larges  : on  trouve  cependant  moyen  de  le  traverlèr , en 
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fuivant  les  intervalles  de  ces  crevafTes , à-peu-près  dans  la  dire&ioit 
du  Nord  au  Sud.  Le  but  qu’on  fe  propofe  en  traverfant  ce  glacier , 
eft  de  voir  une  grande  cavité  qui  eft  pleine  d’eau  dans  certaines  lailons 
de  l'année , & que  les  cartes  de  SuifTe  & de  Savoye  indiquent  au 
Nord  du  St.  Bernard  , fous  le  nom  de  Guuille  ( i ) à Fajju.  Elle  eft 
remarquable  par  fa  pofition  & par  les  ravages  dont  elle  eft  caufe. 

Cette  cavité , de  forme  triangulaire , eft  renfermée  d’un  côté  par 
le  Mont-Noir , & des  deux  autres  côtés  par  deux  glaciers  qui  viennent 
fe  réunir  fous  cette  montagne  , en  lailfant  un  efpace  vuide  à fon  pied. 
Si  la  Nature  avoit  donné  au  pied  du  Mont-Noir  une  forme  (aillante 
& angulaire , il  ne  feroit  refté  aucun  vuide  ; cet  angle  auroit  rempli 
l’intervalle  des  deux  glaciers  : mais  au  contraire  ce  pied  eft  tronqué 
par  un  plan  prefque  vertical,  qui  forme  l’une  des  faces  de  la  pyramide 
rerrverfée  dont  ce  baifin  a la  forme;  & les  glaciers  de  Tzeudey  au 
Sud-Oueft  , & de  ùi  Falpcline  à l’Eft-Sud-Eft  lorment  les  deux  autres, 
faces  de  la  pyramide , ou  les  deux  autres  parois  du  bafiin.  M.  Pictet 
mefura  avec  le  baromètre  la  profondeur  du  badin  , ou  la  hauteur  ver- 
ticale de  la  pyramide  , qu’il  trouva  de  19  toifes.  Et  en  eftimant  à vue 
d’œil  les  côtés  du  triangle  qui  forme  la  bafe  de  cette  pyramide  ren- 
verfée , nous  donnâmes  à l’un  300,  à l’autre  zoo,  & au  troifierae 
îfo  toifes,  d’où  réfulte  une  lurface  d'environ  i3;oo  toifes  quarrées,- 
& par  conféquent  une  cavité  pyramidale , de  la  contenance  de  plus 
de  84000  toifes  cubes. 

En  été , il  ne  fe  ramafle  point  d’eau  dans  ce  baflin , quoiqu’il  y en 
tombe  beaucoup  , 8c  du  Mont  Noir,  & du  Mont-Velan  , dont  celui- 
ci  n’eft  qu’un  appendice  ; ces  eaux  s’écoulent  continuellement  par. 
delTous  les  glaciers;  elles  vont  fe  joindre  à celles  du  glacier  de  la 
Valforey , qui  eft  formé  par  la  réunion  des  deux  glaciers  que  j’ai 
nommés  plus  haut  ; & toutes  ces  eaux  raiïemblées  forment  le  torrent 

( 1 ) Le  mot  de  Goillt  ou  de  Gouillt  lignifie  dam  le  patois  du  pays  un  étang  ovt 
une  mare  d’eau.  • ’ . . a . t 
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qui  porte  le  nom  de  Drance  de  la  Valforey.  Mais  dès  le  commence- 
ment de  l'automne,  les  nuits , déjà  froides  à cette  hauteur,  gèlent  l’eau 
à mefure  qu’elle  entre  dans  les  ifliies  qu’elle  trouvoit  fous  la  glace  au 
fond  du  badin , de  maniéré  que  ces  ilTues  fe  ferment,  & que  l’eau  s’accu- 
mule & vient  enfin  remplir  toute  la  cavité.  Ce  badin  ainli  comblé  fegélo 
pendant  l’hiver  à fa  furface  ; mais  le  milieu  demeure  liquide  , lans 
doute  parce  que  le  corps  du  Mont  Noir  contre  lequel  il  s’appuie , & 
qui  forme  la  plus  grande  de  fes  parois , lui  communique  une  partie 
de  la  chaleur  moyenne  de  la  terre.  Il  refte  dans  cet  état  jufqu’au  com- 
mencement de  Juillet  ; alors  les  eaux , réchauffées  par  l’air  extérieur , 
fondent  une  partie  des  glaces  qui  s’oppofent  à leur  padage  ; ou  peut- 
être  le  mouvement  général  que  la  chaleur  de  d'été  excite  dans  toute 
la  made  des  glaciers , occafionne-t-il  des  ruptures  par  lefquelles  ces 
eaux  commencent  à s 'infiltrer.  Leur  frottement,  rendu  plus  aâifpar  la 
prefiîon  d’une  colonne  de  i io  à rao  pieds  de  hauteur , augmente 
bientôt  ces  ouvertures  ; & quelquefois  toute  cette  made  d’eau  s’écoule 
dans  un  petit  nombre  d’heures  avec  une  impétuofité  terrible  , fait 
déborder  la  Drance  , entraîne  des  rochers , & canfe  des  inondations 
& des  ravages  affreux  , depuis  le  glacier  d’où  fort  ce  torrent  jufqu’au- 
Rhône  dans  lequel  il  fe  jette.  J’avois  trouvé  ce  badin  encore  plein 
dans  mon  premier  voyage  en  17S7  ; mais  dans  celui-ci  nous  le  trou- 
vâmes vuide  ; il  l’étoit  même  depuis  quelques  femaines  ; & l’écoule- 
ment des  eaux  ayant  duré  trois  jours  entiers  n’avoit  cauié  aucun, 
défendre. 

Nous  fûmes  curieux  d’y  defeendre,  dans  refpérance  de  voir  les 
arches  de  glace  régulières,  que  M.  Bourrit  y avoit  vues,  & dont 
il  a fait  le  fujet  de  quelques-uns  de  fes  beaux  tableaux.  Mais  ces  arches 
ne  (ont  grandes  & belles  que  quand  l’eau  s’eft  échappée  avec  beau- 
coup d'impétuofité  , & cette  année  l’écoulement  s’étoit  fait  comme 
je  l’ai  dit , avec  lenteur , par  des  crevades  qui  o'avoient  rien  de 
xcmarquable- 

Noifs-  trouvâmes  au  pied  du  Mont- Noir  , au  fond  de  cet  abîme  » 
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des  pierres  fiéches , fur  lefquelles  nous  nous  afsîmes  pour  prendre  nn 
peu  de  repos  & pour  nous  rafraîchir  avec  les  provifions  que  les  bons 
religieux  nous  avoient  données.  Cet  efpace  reflferré  de  toutes  parts 
entre  les  glaces  & les  rochers  ftériles  du  Mont-Noir , avoir  quelque 
chofe  de  finguliérement  trille , & imprimoit  à l’arne  ce  faifilTement 
profond  auquel  on  trouve  quelquefois  une  efpece  de  charme  : nous 
faiûons  tous  trois  notre  frugal  repas  en  nous  livrant  en  filencc  à ces 
imprelitjns , lorfque  nous  vînmes  à remarquer  de  grands  blocs  de 
neige  durcie  , parfemés  tout  autour  de  la  place  où  nous  étions  ailîs  ; 
& en  cherchant  d'où  pouvoient  être  venues  ces  neiges,  nous  vîmes 
que  d’autres  blocs  feniblables  écoicnt  , dans  la  rigueur  du  terme , 
fufpendus  à une  grande  hauteur  au-delfus  de  nos  têtes.  Cependant 
le  befoin  de  manger  & une  efpece  d’incertitude  nous  firent  achever 
notre  halte  dans  cette  même  place-  Mais  tout-à-coup  la  raifon  pré- 
valut fur  ces  petits  motifs  , nous  gravîmes  précipitamment  les  glaces 
rapides  qui  fermoient  cette  dangereufe  prifon  , & nous  nous  retrou, 
vàrnes  en  sûreté  fur  le  haut  du  glacier.  Son  élévation  au-delfus  delà 
mer  eft,  d'après  l’obfervation  de  M.  Pictit  , de  ix»8  toiles. 

§.  1014.  Outre  les  glaciers  de  la  Valpeline  & de  Txeudey , dans 
l’interfedion  defquels  eft  renfermée  la  cavité  que  je  viens  de  décrire, 
& qui  réunis , portent  le  nom  de  glacier  de  la  Valforey  , on  voit  au 
Nord  , au-delfus  de  ce  même  glacier , d’autres  glaciers  fufpendus  à 
mi-côte  de  l’enceinte  qui  renferme  du  Nord  à l’Eft  le  glacier  de  la 
Valforey  Si  l’on  juge  des  rochers  qui  forment  cette  enceinte  par  les 
fragmens  qui  s’en  détachent  & qui  tombent  fur  le  glacier  de  la  Val. 
forey , cette  chaîne  doit  être  un  mélange  de  brèches  calcaires  & de 
ftiatites , & I on  y diftingue  effectivement  des  rochers  qui , à la  lunette ( 
& mime  à la  vue  fimple , paroilfent  d’un  verd  trèr-décidé  , comme 
le  font  k plupart  des  ftéatites  que  l’on  trouve  au  pied  de  ces  mon- 
tagnes. 

Ho*non  $ <015.  Entre  ces  débris  , l’un  des  plus  remarquables  étoit  un 
*5  uoeui  de  l'chorl  de  forme  ovale  , de  3 pouces  de  diamètre  dans  u* 
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fens  , fur  quatre  à cinq  dans  l’autre.  Ce  fchorl  étoit  fauve,  en  grandes 
lames  (triées  , confufément  entrelacées , dures , fragiles  , fe  réduilant 
au  chalumeau  en  une  fcorie  noire  bourfoufflée , qui  refufoit  enfuire 
de  fe  fondre.  La  roche  de  corne,  verte  , écailleufe,  dans  laquelle  ce 
fchorl  étoit  renfermé  , ne  fe  bourfouffloit  point  à la  flamme  du  chalu- 
meau, mais  fefondoit  en  un  verre  tendre  qui  s'affailfoit  fur  le  tube. 


§.  tord.  Un  autre  morceau  remarquable  étoit  encore  renfermé  dans  Mélange 
une  roche  de  corne  en  petits  grains , mélés  de  grains  de  quartz.  Cette  ” mine 
roche  étoit  traverfée  par  un  filon  de  quartz  blanc , mêlé  de  fer  fpa- de  fer  fpa- 
thique  cryftallifé  en  rhomboïdes , qui  jouoit  dans  ce  mélange  préci-  tl>Mluc* 
fément  le  même  rôle  que  joue  le  feld-fpath  dans  les  granits  , & qui 
fournifloit  par  cela  même  un  nouvel  argument  en  faveur  du  fyftéme 
qui  attribue  l’origine  du  granit  à la  cryftallifation.  Le  chalumeau 
réduit  cette  mine  de  fer  en  une  fcorie  noire  qui  ne  fe  fond  qu’impar- 
faitement. 


§.  1017.  Une  autre  pierre,  que  je  n’ai  point  vue  ailleurs  dans  nos  <tcliorle« 
Alpes , c’eft  ce  fchorl  en  aiguilles  exceflivement  brillantes  & fragiles, 
que  Wallerius  a nommé  Bafaltes  acerofus , & qu’il  apprend  à diftin-  gjIes- 
guer  de  l’asbefte , dont  les  filets  n’ont  ni  fon  éclat , ni  fa  fragilité. 

Celui  de  la  Valforey  eft  d’un  verd  tendre  ; fes  filets  fe  difpofent  fouvent 
en  gerbes  ou  en  rayons  qui  partent  d’un  centre  commun , & qui  fou- 
vent  fe  croifent  dans  des  directions  differentes.  D’après  ces  caraâeres 
extérieurs,  on  ne  peut  pas  douter  que  cette  pierre  n’appartienne  à 
l’efpece  que  je  viens  de  nommer , & qui  fe  vend  quelquefois  fous  le 
nom  d'alun  de  plume.  Cependant  la  maniéré  dont  elle  fe  comporte  à 
la  flamme  du  chalumeau  , la  rapprocheroit  plutôt  des  asbeftes  ; car 
elle  eft  comme  eux  très-difficile  à fondre  ; elle  donne  comme  eux  un 
verre  gris  ou  brun  , & ne  lé  bourfouffle  point  comme  les  fchorls.  Ces 
lames,  obfervées  au  foyer  d’une  forte  lentille,  paroiffent  parfaitement 
tranfparentes , terminées  d’un  côté  en  pointes  aiguës  comme  des 
lames  d’épée,  & coupées  net  à l’autre  extrémité;  on  voit  bien  qu’elles 
font  polyhédres , mais  je  n’ai  pas  pu  m’affurer  du  nombre  de  leurs 
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faces  : je  pencherois  cependant  à les  croire  tétrahédres.  J’ai  appris  à 
mes  dépens  qu’il  faut  manier  cette  pierre  avec  précaution , fans  quoi 
ces  pointes , fl  fines  & fl  fragiles , entrent  dans  la  peau  iàns  qu’on  puifle 
les  retirer,  & caufent  pendant  long-tems  une  ienlatioo  déiagréable. 

J’ai  analjrfé  cent  grains  de  cette  pierre , dont  fai  obtenu  les  pro- 
duits fuivans  , 


Terre  filiceule.  ............  rr  , if 

. . . Argiileufe. 30 , îg 

Magnéfie  privée  d’air.  10  , 87 

Terre  calcaire  privée  d’air.  4 , 84 

Fer.  r » , 48 


Total.  10a  , 63 

Augmentation  de  poids.  .......  i . a , 62 


Je  dirai  ailleurs  ce  que  je  penfe  de  cette  augmentation. 

§.  1018.  Os  trouve  auflî  fur  ce  glacier  la  ftéatite  fous  différentei 
formes  ; mais  toujours  dure  & dans  le  genre  des  ferpentines  ; ici 
noire,  là  verte;  ici  dépurée  fous  la  forme  de  lames  d’un  beau  verd 
demi-tranfparent,  là  cryllallifée  en  filets  ferrés  qui  forment  l’asbefte  dur. 
Les  variétés  les  plus  curieufes  font  celles  où  cette  pierre  eft  mêlée 
avec  des  couches  de  fpath  calcaire  ; on  y voit  des  lames  vertes  & acé- 
rées de  ftéatite  cryllallifée,  qui  partent  en  rayonnant  d’un  centre  com- 
mun , & pénètrent  dans  les  couches  blanches  du  ipath. 
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Descente  de  St.  Pierre  à Martigny. 

§.  1019.  E/tf  revenant  du  glacier  de  la  Valforey  , nous  reprîmes  Direction 
à St.  Pierre  la  grande  route , qui  du  St  Bernard  conduit  dans  les  £ 
plaines  de  la  Suiire.  La  vallée  fuit  là  exadement  la  direction  qu’avoit 
alors  l’aiguille  aimantée  ; elle  court  à 19  degrés  du  Nord  par  Oueft. 

Cette  vallée  étroite  & profonde  a des  angles  correfpondans , extrê- 
mement bien  prononcés. 

§.  1020.  A une  demi-lieue  au-delTous  de  St.  Pierre,  on  palTe  au  Culture 
hameau  d’Aléve , où  nous  remarquâmes  de  grands  étendoirs , dont  Particu- 
M.  Murrith  nous  apprit  l’ufage.  Ils  fervent  à faire  fécher  les  plantes  ^V£t> 
de  fève  , pour  fuppléer  à la  maturité  que  les  pluies  ou  les  froids  pré- 
maturés de  l’automne  ne  leur  permettent  pas  toujours  de  prendre  dans 
les  champs.  On  feme  dans  cette  partie  du  Valais  une  grande  quantité  de 
cette  efpecede  légume,  & on  le  cultive  d’une  maniéré  que  je  n’ai  point 
vu  pratiquer  ailleurs  , & que  l’on  dit  très-avantageufe.  Lorfque  les 
plantes  font  parvenues  à une  certaine  hauteur , on  les  couche  à moitié 
dans  la  terre , comme  un  provin  de  vigne , mais  beaucoup  moins  pro- 
fondément, & en  laiflant  fortir  de  la  terre  le  haut  de  la  tige  princi- 
pale & les  rameaux  qu’elle  a déjà  poulfés.  Cette  opération  augmente 
conlidérablement  la  force  de  ces  rameaux.  £n  recouvrant  la  tige  de 
terre , on  donne  lieu  au  développement  d’une  multitude  de  radicules , 
qui  naiflent  de  différens  points  de  cette  même  tige.  Il  en  eft  donc  ici 
comme  dans  les  provins  ; & il  ne  faut  pas  s’étonner  que  des  tiges 
purement  herbacées  produifent  des  racines,  puifque  M.  Bonnet  a vu 
de  fimples  feuilles  , même  de  différentes  herbes , en  produire  de  très- 
longues.  Voyez  l’Art.  LXXV1II  des  Recherches  fur  tufage  des  feuilles. 

D'ailleurs , par  cette  même  opération , la  partie  la  plus  élevée  de  lq 
1 ome  11.  ’ E e c 
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plante  , celle  qui  porte  le  plus  de  fruits  , fe  trouve  plus  rapprochée 
de  la  terre,  en  reçoit  plus  d’émanations,  plus  de  chaleur,  produit 
plus  abondamment , & parvient  plutôt  à fa  maturité , que  fi  on  la  laiffoit 
s’élever  en  liberté. 

§.  io*  r.  A une  autre  demi-lieue  au-deffous  d’Aleve  on  pafle  à 
Liddes,  paroifTe  dont  la  cure  dépend  du  Chapitre  du  St.  Bernard. 
AI.  Murrith  , à qui  cette  cure  avoit  été  nouvellement  confiée,  nous 
y reçut  avec  la  cordialité  & l’empreUement  les  plus  obligeans.  Quoi- 
que la  vallée  foit  fort  étroite  dans  cet  endroit,  la  iituation  de  ce 
village  eft  cependant  très-riante,  parce  que  les  pentes  des  montagnes 
font  cultivées,  ou  couvertes  de  belles  prairies;  on  voit  même  fous 
fes  pieds,  au  fond  de  la  vallée,  un  beau  village,  qui  porte  le  nom 
de  la  Drance , au  bord  de  laquelle  il  eft  fîtué.  La  cime  neigée  du 
Mont-Vélan,  heureufement  placée  dans  la  direction  de  cette  étroite 
vallée,  la  termine  du  côté  du  Sud  d’une  maniéré  agréable  & pittorefque. 

§.  iozz.  A une  lieue  au-deffous  de  Liddes , on  côtoie  des  rochers 
calcaires  micacés,  compofés  de  feuillets  durs,  plans,  dirigés  comme 
la  vallée,  & à-peu-près  verticaux.  Un  quart  de  lieue  plus  loin,  on 
paffeà  Orliere  grand  village  fitué  dans  un  fond,  au  bord  de  la  Drance; 
& après  en  être  forti,  on  pafte  à la  rive  gauche  de  ce  torrent,  dont 
on  avoit  toujours  fuivi  la  rive  droite  depuis  le  Bourg  de  St.  Pierre. 

Lorsqu’on  a traverfé  la  Drance,  on  laifTe  à gauche  le  chemin  qui 
conduit  droit  à Courmiyeur  par  le  Col  Ferret  Je  fuivis  cette  route  dans 
mon  voyage  de  1781 , §.  8tf;  & je  reconnus,  en  la  faifànt,  l’origine 
des  blocs  de  granit,  que  l’on  rencontre  dans  le  lit  de  !a  Drance,  fur 
la  route  du  grand  St.  Bernard:  ces  granits  m’étonnoient  beaucoup, 
parce  qu’on  n’en  voit  pas  une  feule  montagne , pas  même  un  rocher 
en  place  dans  toutes  les  montagnes  des  environs  du  Sb  Bernard. 
Le  Vélan,  malgré  fa  grande  hauteur,  n’eft  point  compofé  de  ce  genre 
de  pierre:  M-  Murrith,  le  feul  obfervateur  qui  ait  jamias  atteint 
cette  cime,  l’a  trouvée  compofée  d’une  roche  feuilletée,  mêlée  de 
rognons  de  quartz. 
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Mais  en  montant  au  Col  Ferret,  je  vis  que  la  haute  chaîne  du 
Mont-Blanc,  toute  compoféede  granit,  s’avance  jufqu’au-delTus  de  la 
vallée  que  je  remontois  alors , & dans  laquelle  on  trouve  des  blocs 
énormes  de  granit,  évidemment  détachés  de  cette  chaîne.  11  y a donc 
lieu  de  croire , que  dans  le  temps  de  la  débâcle , qui  a charié  les  pierres 
alpines  à de  C grandes  diilances , il  y en  eut  qui  furent  refoulées  jufque 
dans  le  vallon  de  la  Drance , qui  n’avoit  sûrement  point  alors  une 
pente  aufli  rapide  qu'aujourd’hui  ; & ce  qui  le  prouve,  c’eft  que  l’on 
ne  voit  pas  un  feul  de  ces  blocs , ni  fur  le  glacier  de  la  Vallorey , ni 
entre  St.  Pierre  & le  St.  Bernard,  ni  même  à un  quart  de  lieue  au- 
delTus  de  Liddes.  ( * ) 


(*)  Quoique  ces  confiJérations  me  pa-  I 
rulîent  établir  avec  une  grande  probabi-  ] 
lité  l'origine  de  ces  granits  , je  délirai  de 
favoir  ce  qu’en  penfoit  M.  Murrith.  Com- 
me cet  «ftiniable  naturalise  habite  ces  lieux 
dès  Ton  enfance  , Ton  autorité  me  paroifToit 
d'un  très-grand  poids.  Voici  l’extrait  de 
fa  réponfe. 

“ Je  me  fais  un  mi  plaifir  de  répondre 
i,  à votre  queliion  fur  les  granits,  que  je 
»,  n'en  ai  point  vu  dans  les  plus  hautes 
„ montagnes  de  ma  paroiflè , ( Liddes  , 
t,  j.  son.  } quoique  je  les  aie  prerque 
>.  toutes  parcourues.  Il  eft  vrai  que  j’en  ai 
„ trouvé  en  alTei  gros  blocs , à la  mon- 
» tagne  dite  en  patois  du  pays,  plan  y 
» l/tu  ; ce  qui  veut  dire  la  plaine  aux 
»,  Lmuft.  Mais  cette  montagne  rit  dominée 
» par  la  pointe  d’Orni  ou  d’Ornex , qui 
.,  fait  partie  de  la  chaîne  du  Mont-Blanc, 
»,  qui  eft  toute  entière  de  granit.  Malgré 
„ le  vuide  qui  fe  trouve  entre  cet  e pointe 
„ & le  plan  y beu , parla  vallée  d’Oriiere 
n qui  ait  intermédiaire,  la  direction  d« 


» cette  débâcle  ou  éboulement  de  la  pointe 
» d’Oruex  paroit  d’autant  plus  vraifem. 

„ blable , qu’on  peut  fuivre  le  granit  depuis 
„ plan  y beu  jufques  au  deffus  de  tacha- 
» pelle , qui  eft  à deux  portées  de  fufil 
„ au  defTus  de  Liddes  ,&  qu’au- deflus  de 
u Cet  endroit , on  n’en  trouve  plus , ni 
» dans  la  riviere  ni  dans  les  ravins.  On 
n trouve  une  fécondé  preuve  de  cette  dé- 
„ bâcle  dans  la  vallée  de  Champé , tendante 
o aux  V ailettes  au-delfus  de  Martigny,  où 
n l’on  yolt  le  granit  répandu  dans  la  même 
„ direction,  partant  de  la  même  pointe 
„ d’Otnex , inonder  la  vallée  jufques  au 
» bourg  de  Martigny.  C’eft  vraifemblable- 
„ ment  là  l’origine  des  granits  que  l’on  voit 
„ continuellement  de  Liddes  à Martigny. 
n Liddes,  18  Mai  1785. 

Enfin,  pour  ne  laifTer  aucun  doute  fur  la 
juftefle  de  cette  explication,  M.  Muriith 
fe  donnala  peine  d’aller,  le  y Août  dernier,  vi- 
fiter  les  aiguilles  d’Ornex,  ft  il  eut  la  bonté 
de  me  communiquer  fur-Ie-champ  le  réfultat 

£ e e a 


*04  DE  St.  PIERRE 

Route  S-  iû2J-  Il  y a d’Orfiere  à St.  Branchier  une  grande  lieue,  dont 

St  Bran!  * derniere  Part*c  defcend  par  une  pente  un  peu  roide  ; mais  tout  le 
rtfte  eft  très-beau  : le  chemin  eft  élevé  au-deflus  des  bords  de  la 
Drance,  qui  ferpentedans  un  canal  bordé  de  bouquets  d’arbres  & de 
jolies  prairies.  Les  rochers,  qui  qà  & là  fortent  du  fond  de  la  vallée, 
paroiffent  des  ardoifes  auprès  d’Orfîere,  mais  calcaires  fur  le  relie 
de  la  route. 

✓ 

En  arrivant  à St,  Branchier,  on  a une  defcente  très-rapide  fur  un 
chemin  pavé  & gliifant , où  il  eft  prudent  de  mettre  pied  à terre. 
On  voit  le  long  de  cette  pente  les  fommités  des  couches  d’un  roc 
calcaire  feuilleté,  dont  la  couleur,  la  fituation  & même  la  nature 
varient  fréquemment  dans  un  petit  efpace.  On  en  voit  du  gris  gref- 
fier, du  bleuâtre , femblable  au  marbre  bleu  turquin , & d’autre  mêlé 
d'un  mica  argenté. 

Situation  §.  1014.  Le  village  de  St.  Branchier,  qui,  d’après  mon  obferv*. 

Branchier.  t*00  de  *78 1 , doit  avoir  $78  toifes  au  - defTiis  de  la  mer,  eft  dans 
une  fituation  très-finguliere-  Il  fe  trouve  au  bord  de  la  Drance,  au 
confluent  de  trois  vallées,  celle  d’Entremont  que  nous  avons  fuivie 
depuis  le  bourg  dé  St.  Pierre,  celle  de  Bagnes  & celle  de  Martigny. 
En  face  du  village  au  Nord,  on  voit  les  tranches  très- inclinées  d'une 
montagne  qui  femble  prête  à l’écrafer  ; & la  Drance , qui  coule  au  pied 
de  cette  montagne,  qui  parort  même  l’avoir  partagée  pour  fe  frayer 
un  paifage , femble  augmenter  le  danger  en  minant  la  bafe  du  rocher. 


Rochers  §•  i°25>  En  fortant  de  St.  Branchier,  on  voit,  par  Ta  parfaite  cor- 
refpondance  des  couches  du  rocher  que  traverfe  la  Drance,  que  ce 


calcaires 
de  Su 
Branchier. 


de  fes  recherches.  “ J’ai  détaché,  dit.il, 
„ quelques  morceaux  des  granits  de  ce» 
„ aiguilles , pour  les  comparer  avec  ceux 
„ des  blocs  roulés  que  nous  voyons 
„ dans  nos  environs , & ils  m'ont  paru  , 
s examen  fait,  être  exactement  les  mêmes. 


„ Il  n’eft  donc  plus  douteux  que  ce» 
„ blocs  roui  s ne  viennent  des  hauteur» 
„ d’Orner,  qui  font  r»rtic  de  la  chaîne  do 
„ Mont-U'anc  , & i!  paro'rf  même  que  l'on 
„ pourrait  y reconnuierc  les  veitige*  de 
„ la  dcbacle.  “ «j  Août  17S5. 
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rocher  a été  en  effet  coupé , ou  par  ce  torrent , ou  par  quelque  caufe 
plus  adive ; Tes  couches  des  deux  côtés  du  torrent  font  très- inclinées; 
elles  font  arec  l’horizon  des  angles  d’environ  4f  degrés;  mais  elles  ne 
font  pas  fituées  exactement  dans  la  même  direction  ; leurs  cimes  fem- 
blent  converger  vers  un  centre  commun. 

On  voit  aufîi  fur  la  gauche  ou  au  Sud  de  la  vallée,  qui  court 
ici  de  l’Eft  à 1 Oueft , d’autres  cimes  piramidales  toutes  calcaires  & 
toutes  inclinées  en  appui  les  unes  fur  les  autres.  Ces  cimes  vont 
s'appuyer  fur  une  montagne  compofée  d’une  roche  dure  quartzeufe 
& micacée,  au  pied  de  laquelle  paffe  la  grande  route  à demi-lieue 
de  St  Branchier.  C’eft  encore  un  exemple  frappant  de  l’incliuaifon 
des  montagnes  iecondaires  contre  les  primitives, 

§.  1026.  Cette  montagne,  que  je  nomme  primitive,  e(t  auflï  par-  Belle  roue* 
tagée  par  la  Drance-  Les  rochers  font  efearpés  au-deffus  de  la  rive  jejtra^^ 
droite  du  torrent , mais  éboulés  fur  la  gauche  que  nous  fuivons  : on  primitUs. 
vgit  par  ces  débris  que  c’eft  un  roc  mêlé  de  quartz,  de  mica  & de 
pierre  de  corne  verte-  . . j 

On  entre  là  dans  une  belle  forêt  mélangée  de  méîefes , de  pins  & de 
bouleaux;  la  route,  large  & bien  entretenue,  fuit  en  ferpentant  les 
bords  delà  Drance,  qui  roule  fes  eaux  blancbiffantes  d’écume  an 
pied  de  la  montagne  primitive , dont  les  rochers  taillés  à pic  forment 
de  grandes  maffes  entrecoupées  & couronnées  par  des  lignes  de  fapins. 

C’eft  un  des  plus  beaux  morceaux  de  ce  genre  que  j’aie  vus  dans  no» 
montagnes. 

En  fortant  de  cette  forêt , on  traverfe  la  Drance  & on  paffe  au 
pied  de  ces  rochers.  Leurs  couches , généralement  verticales , font 
coupées  à angles  droits  par  des  fentes , dont  les  unes  font  aulü  ver- 
ticales & les  autres  parallèles  à l’horifon-  On  trouve  là  les  premières 
vignes;  les  noyers,  qui  les  précèdent  toujours,  a voient  commencé 
au-deffus  de  St.  Brambier. 


\ 
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Colline  de  §.  102?.  A demi  lieue  de  - là , le  chemin  palTe  au  milieu  d’une  haute 
£a™er&  colli“e  toute  comPof«  <*«  terre , de  fable  & de  blocs  de  granit;  mais 
on  n’y  diftingae  rien  qui  puitte  prouver  que  cette  terre  foit  une  terre 
végétale,  ni  qu’elle  ait  été  dépotée  au  fond  de  la  mer  dans  un  temps 
où  les  cimes  des  Alpes  étoient  des  isles  peu  élevées  au- défiés  de 
cette  furface , Voyez  le  §.  679. 


Fourneaux  On  pafTe  enfuite  dans  un  hameau  nommé  la  Palette , au-deflous 
abandon  duquel  on  voit  des  fourneaux  qui  avoient  été  conftruits  pour  l’ex- 
ploitation de  quelques  mines  de  cuivre  & de  plomb,  que  l'on  tiroit 
de  la  montagne  fituée  au-deflus  du  village:  mais  ces  travaux  ont 
été  abandonnés. 


* Vallée  du  §.  ioî8.  Peu  au-delà  de  ce  village,  la  vallée  tourne  à droite,  & 
ùnt’  entre  dans  la  grande  vallée  du  Rhône,  qui  fe  dirige  à-peu-près  à l’Eft. 


Les  montagnes  de  part  & d’autre  de  la  vallée,  auprès  du  tournant, 
font  des  roches  feuilletées  quartz  & mica.  On  voit  le  long  du  chemin 
des  amas  de  cette  pierre,  qui  fe  répare  naturellement  en  dalles  planes 
& bien  dreflTées , utiles  à divers  ufages  dans  l’architedure.  Cette  roche, 
que  l'on  voit  parfaitement  â découvert  fur  la  rive  droite  de  la  Drance, 
a fes  feuillets  à- peu -prés  verticaux,  courant  du  Nord- Nord- Eft  au 
Sud-Sud-Oueft. 

§.  1019.  Bientôt  après,  on  laifle  à la  gauche  le  chemin  qui  con- 
duit de  Chamouni  à Martigny , §.  586.  On  vient  de-là  dans  un  quart- 
d’heure  au  bourg  de  Martigny , fitué  au  pied  de  la  montagne  que 
je  viens  de  décrire.  Il  en  eft  même  fi  près,  que  fans  une  forêt  qui 
couvre  le  pied  de  cette  montagne , & que  l’on  confèrve  avec  le  plu* 
grand  foin,  il  feroit  infailliblement  détruit  par  le*  avalanches.  On  tra- 
verfè  la  longue  rue  de  ce  bourg , & après  un  quart-d’heure  de  marche, 
on  arrive  à la  prétendue  ville  de  Martigny  qui  n’eft  qu’un  village 
beaucoup  moins  confidérable  que  le  bourg  du  même  nom. 
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Ici  la  vallée  eft  large , & fon  fond , parfaitement  horifonta! , n’eft 
élevé  que  de  61  toifes  au-deffus  de  l'embouchure  du  Rhône  dans  le 
Uc  de  Genève  » & par  conféquent  de  149  au-dçffus  de  la  Méditerranée 


V. 


CHAPITRE  X L V I I. 

DES  CRÉTINS  ET  DES  ALBINOS. 


Introdoc.  §,  io3«-  Ll.1  vue  delà  nature  humaine, arilte  & dégrade'e,  caufe 
*on*-  à prefque  tous  les  hommes  un  fentiment  pénible;  & ce  fentiraent  eft 
peut-  être  moins  celui  de  la  pitié  que  celui  de  l’amour-propre  bleffé  par 
l’idée  d’appartenir  à la  même  cl  a fie  d’êtres , joint  à une  crainte  vague 
de  la  pollibilité  d’être  foi-méme  réduit  au  même  état.  Les  Crétins  pro- 
duifent  au  plus  haut  degré  ces  impreffions  douloureulbs , parce  qu’à 
l’imbécillité  ou  à l’abfence  totale  des  facultés  intellectuelles,  ils  réanif- 
fent  la  figure  la  plus  hideufe  & la  plus  dégoûtante.  L’impreflion  que 
firent  fur  moi  ceux  que  je  vis  raffemblés  à Villeneuve  d’Aofte  ne  s’ef- 
facera jamais  de  mon  fou  venir.  Dès-lors,  appelé  par  l’étude  de  l’hiftoire 
naturelle  à voyager  dans  les  montagnes  où  cette  maladie  n’eft  que 
trop  fréquente , j’en  ai  étudié  les  fymptômes  & les  caufes  avec  la  plus 
grande  attention. 

Symptft-  §•  1031.  Le  figne  extérieur  le  plus  ordinaire  de  cette  maladie  eft 
de  un  engorgement  dans  les  glandes  du  col , qui  produit  les  tumeurs 
maladie,  connues  fous  le  nom  de  goitres.  Je  ne  veux  pas  dire  que  tous  ceux 
qui  ont  des  goitres  foient  des  crétins  ; je  connois  dans  l’un  & l’autre 
fexe  des  gens  de  beaucoup  d’efprit  qui  ont  des  goitres;  je  dis  feu- 
lement que  tous  les  crétins,  tous  ceux  du  moins  que  j’ai  vus  en  font 
affligés.  Mais  chez  eux  ce  gonflement  femble  être  l’effet  d’un  relâche- 
ment de  la  fibre , plutôt  que  d’une  obftruélion  proprement  dite.  Car 
tout  indique  en  eux  un  relâchement  extrême  ; leurs  chairs  font  molles 
& flafques , leur  peau  flétrie  & pendante,  leur  langue , épailfe  leurs  levres 
& leurs  paupières  groffes  & faillantes.  Leur  teint  eft  d’un  jaune  tirant 
fur  le  brun,  d’où  leur  eft  vraifemblablement  venu  le  nom  de  murons 
qu’on  leur  donne  dans  la  vallée  d’Aofte.  Le  même  relâchement  fe 

manifefte 
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manifefte  dans  leur  caraâere  : ils  font  en  général  de  la  plus  grande 
inertie  ; St  quoique  les  befoins  les  excitent  aux  mouvemens  indifpen- 
fables  pour  la  confervation  de  leur  vie,  on  voit  chez  eux  une  apathie 
& une  indolence  exceffives;  il  y en  a même  qui  ne  font  capables  d’au- 
cun mouvement  fpontané , fi  ce  n’eft  celui  de  la  déglutition , & que 
l’un  nourrit  à la  cuillère  comme  des  enfans  nouveaux  nés.  (1) 

C'esr  là  le  degré  extrême  de  cette  maladie  :au-deffous  de  ce  terme 
les  fondions  vitales  ceflent,  & l’individu,  car  je  nefaurois  le  nommer 
un  homme,  n’a  plus  le  reflort  néceffaire  pour  vivre.  Mais,  depuis  ce 
degré  jufqu’à  celui  de  la  parfaite  intelligence , on  trouve  dans  le  Valais, 
dans  la  vallée  d’Aofte , dans  la  Maurienne , toutes  les  nuances  inter- 
médiaires qu’il  eft  pofiible  d'imaginer.  On  voit  des  Crétins  qui  ne 
profèrent  que  des  fons  inarticulés  ; d’autres  qui  balbutient  quelques 
mots  ; d’autres  qui , fans  avoir  l’ufage  de  la  raifon , font  pourtant 
capables  d’apprendre  par  imitation  à vaquer  à quelques-uns  des 
travaux  de  la  maifon  ou  de  la  campagne;  on  en  voit  même  qui  fe 
marient,  rempliiTent  tant  bien  que  mal  les  devoirs  de  la  fociété,  & 
font  pourtant  évidemment  atteints  de  cette  infirmité. 


Il  paroît  que  c’eft  fur-tout  dans  l’enfance,  dans  cet  âge  où  la  fibre 
efl  tendre  & flexible,  que  fe  détermine  cette  maladie  ; car  ceux  qui 
en  ont  été  exempts  jufqu’à  leur  huit  ou  dixième  année,  le  font  égale- 
ment pour  toute  la  vie.  Les  étrangers  qui  viennent  s’établir  dans  le  pays 
ne  la  prennent  jamais  ; mais  leurs  enfans  y font  lu  jets  comme  ceux  des 
indigènes- 


§.  103Î.  Comme  on  a obfervé  cette  maladie,  principalement  dans trÇba^|  Jtj 


( 1 ) Il  feroit  bien  intéreflant  de  réa- 
lifer  le  fouirait  de  M.  Bonnet,  & de  répéter 
fur  les  Crétins  les  belles  obfervations  qu’a 
faites  M.  Malacarne  fur  les  eerveaux  de 
quelques  itnbécilles.  11  fiudroit  qu'un  ha- 
bile anatomifte  diflëquât  leur  cerveau,  & 

Tome  II. 


cette  mal  a. 

vit  fi  leur  cervelet  a des  lamelles  mains  nom-  die. 
breufes  & des  filions  moins  profonds  que 
celui  des  hommes  douas  de  toute  leur  in 
telb'gence-Vojez  les  Oeuvre t de  M.  Bonnet, 

T.  VU.  4a.  PalintJntfc , Part.  II. 
thap,  IV.  note  1. 
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les  Alpes,  on  l’a  attribuée  aux  eaux  de  neige  ou  de  ghce  fondue;  on 
a dit  que  ces  eaux  étoieut  crues , fans  attacher  pourtant  un  fens  phyfique 
bien  précis  à cette  qualification.  D'autres  ont  cru  que  c'étoient  des 
eaux  plâtreufes,  féléniteufes , calcaires,  ou  chargées  de  parties  terreu- 
fes  quelconques,  qui  produifoient  ces  cngorgemens.  D’autres  les  ont 
imputés  aux  Tapeurs  des  marais  qui  occupent  le  fond  de  quelques 
vallées  des  Alpes.  On  en  a accufé  enfin  la  malpropreté , la  nourriture 
grofliere , l’ivrognerie  , la  débauche. 

Obferva.  g 1033.  Mais  ce  qui  démontre  à mon  gré,  qu’aucune  de  ces  cau- 
nieqiUcx-fes,  ni  même  leur  réunion  ne  fuffit  pour  produire  cette  maladie,  c’eft 
dut  toutes  cette  obfervation  générale,  que  j’ai  vérifiée  dans  tous  mes  voyages  ; 
u ' qu'on  ne  voit  des  Crétins , ni  dans  les  hautes  vallées , ni  dans  les  plaines 
ouvertes  de  toutes  parts.  Si  c'étoit  la  crudité  des  eaux , où  font-elles 
plus  crues, plus  froides,  plus  imprégnées  de  ces  parties  obftruantes 
que  l’on  fuppofe  cachées  dans  la  neige  & dans  la  glace , que  dans  les 
hautes  vallées , fituées  au  pied  des  glaciers , où  l’on  ne  boit  d’autre 
eau  que  de  l’eau  de  glace  ou  de  neige  fondue , & où  même  dans  quel- 
ques endroits  on  eft  attaché  à ces  eaux  par  une  efpece  de  préjugé? 
Or,  je  puis  afiurer  que  danstousmes  voyages,  je  n’ai  pas  vu  un  fcul 
village  fujet  à cette  maladie  à une  hauteur  qui  paiiât  5 ou  600  toiles 
au-delfus  de  la  mer.  Quant  aux  eaux  plâtreufes  ou  imprégnées  de 
quelque  terre  que  ce  puifife  être , elles  font  plus  communes  dans  lés 
plaines  que  dans  les  montagnes.  Les  vapeurs  marécageufes  ne  don- 
nent pas  non  plus  des  goitres  dans  les  plaines.  Enfin  la  mauvaife 
nourriture  & les  vices  auxquels  on  attribue  cette  infirmité,  & dont 
je  ne  répéterai  pas  la  trille  énumération,  n’ont  aucun  rapport  parti- 
culier avec  les  montagnes:  fils  de  la  milere  & de  l’intempérance,  ils 
affligent  à-peu  près  également  partout  les  claffes  inférieures  de  l’hu- 
manité. 

Exemples  §.  10J4.  C’est  une  chofe  qui  me  frappa  dès  mes  premiers  voyages 

détaillés  Je  ^,ns  jçs  Alpes,  que  daus  une  même  vallée,  fur  les  bords  du  même 
cette  obier-  , 7 , . • 

vacion.  torrent,  les  paylans  dune  même  nation,  vivans  tous  u peu-pres  de 
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la  même  maniéré,  fulTent  parfaitement  fains,  vifs  & dégagés  dans  le 
haut  de  la  vallée;  que  les  fymptômes  de  cette  maladie  commençaf- 
fent  à paraître  dans  des  lieux  plus  bas,  & allafient  en  augmentant 
jufqu’à  un  certain  terme,  palTé  lequel,  les  vallées  commençant  à s’ou- 
vrir du  côté  des  plaines  , on  voyoit  cette  infirmité  décroître  par  les 
mêmes  gradations , & difparoître  enfin  totalement  dans  les  plaines  ou 
dans  les  grandes  vallées  bien  ouvertes  & bien  aérées. 

J’ai  placé  ce  chapitre  ici,  parce  que  la  defcente  du  St.  Bernard  four- 
nit l’exemple  le  plus  frappant  de  cette  obfervation.  Les  habitans  du 
bourg  de  St.  Pierre , ceux  d’Aleve , ceux  même  de  Liddes  n'ont  pas 
la  moindre  apparence  de  crétinifme  : à Orfiere  les  teints  commençent 
à fe  plomber  ; à St.  Branchier , les  fymptômes  deviennent  plus  marqués; 
à Martigny  ou  voit  beaucoup  de  gens  qui  en  font  affligés  dans  un 
très-haut  degré,  & très  peu  qui  n'en  ayent  quelque  atteinte:  & le 
village  la  plus  infefté  eft  encore  plus  bas,  de  l'autre  côté  du  Rhône. 
PalTé  ce  village,  la  maladie  diminue:  on  en  trouve  pourtant  encore 
à St.  Maurice,  à Bex,  à Vevey  même;  puis,  dans  le  milieu  de  nos  plaines, 
à Laufanne , Morges , Geneve  , on  ne  voit  abfolument  plus  de  crétins; 
'il  relie  feulement  quelques  goitres , mais  que  je  crois  d’une  nature 
différente  , et  qui  ne  font  point  accompagnés  des  fymptômes  généraux 
de  relâchement  dont  j’ai  donné  plus  haut  le  détail. 

On  obferve  les  mêmes  gradations  dans  la  vallée  d’Aofte.  A Cour- 
niayeur  point  de  Crétins,  point  à Morgès;  quelques  commencemens 
à La  Salle  ; puis  une  augmentation  graduelle  jufqu’à  Villeneuve  où 
femble  être  le  maximum.  11  y en  a cependant  encore  beaucoup  â la 
Cité.  Mais  passé  la  Cité,  ils  diminuent  graduellement  jusques  dans 
les  plaines  de  la  Lombardie  , où  l’on  n’en  voit  absolument  plus.  Les 
mêmes  nuances  se  voyent  dans  la  Maurienne,  et  en  général  dans 
toutes  les  vallées  des  Alpes , fujettes  à cette  maladie. 

Ce  qui  confirme  encore  cette  observation  , c’efl  que  dans  les  pays 
de  montagnes , les  habitans  des  lieux  les  plus  élevés  passent  univer- 

F f f x 
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fellement  pour  les  plus  industrieux  et  les  plus  rusés.  Cela  se  voit 
même  sur  leur  physionomie.  J’oserois  alTurer  qu’un  homme  un  peu 
physionomifte , arrivant  à Martigny  un  jour  de  foire , où  les  habitans 
des  hauteurs  font  mêlés  avec  ceux  des  basses  vallées , pourroit  fur 
la  feule  infpection  de  leurs  traits  décider  à très-peu-  près  de  la  hauteur 
à laquelle  eft  né  tel  ou  tel  individu.  Car  ceux  qui  font  nés  dans  les 
endroits  où  cette  maladie  eft  endémique , lors  même  qu'ils  ne  sont 
point  imbécilles , ont  presque  toujours  un  mauvais  teint  et  quelque 
chose  d’éteint  et  de  flasque  dans  toute  l’habitude  du  corps. 

t 

Chaleur  & §.  lojf-  Je  crois  donc  qu’il  faut  chercher  la  caufe  de  cette  maladie 

dans  quelque  modification  qui  foit  exclufivement  propre  aux  vallées 
caufei  de  peu  élevées  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Or , je  ne  vols  rfen  qui 
cette  mal*.  [jjtisfa(je  j,  cette  condition  , fi  ce  n’eft  la  chaleur  & la  ftagnation  de 
l’air  renfermé  par  les  montagnes  qui  entourent  ces  vallées.  Et  ce  qui 
prouve  l’influence  de  la  chaleur  , c'eft  qu’en  général  dans  les  vallées 
un  peu  larges  , comme  celle  du  Rhône , où  il  y a des  habitations 
des  deux  côtés  de  la  vallée , les  villages  litués  du  côté  le  plus  expofé 
au  foleil,  qui  reçoivent  & fes  rayons  directs , et  ceux  qui  font  réflé- 
chis par  des  rochers  fitués  au-deflus  d'eux , parodient  y être  plus 
fujets  que  les  villages  expofés  au  Nord.  Dans  le  Valais,  par  exemple, 
le  village  de  Rranfon , fitué  vis-à-vis  de  Martigny , a infiniment  plus 
de  crétins , parce  qu’il  eft  expofé  au  Midi  au  pied  d’un  roc , & par 
cela  même  fujet  à de  beaucoup  plus  grandes  chaleurs. 

Mais  d’un  autre  côté  , la  chaleur  feule  ne  fuftit  pas  pour  pro- 
duire cette  maladie,  puisque  les  plaines  des  pays  méridionaux  , brûlées 
par  des  chaleurs  fuftocantes , n’y  font  point  du  tout  fujettes. 

Il  paroît  donc , que  quand  l’air  renfermé  dans  de  profondes  vallées 
eft  fortement  réchauffé  par  les  rayons  du  foleil , il  y contracte  un 
genre  de  corruption  dont  la  nature  ne  nous  eft  pas  bien  connue. 
Cet  air  chaud  et  corrompu  agit  principalement  sur  les  fibres  tendres 
des  cnfans  ; il  y produit  un  relâchement  conûdérable  , d’où  réfultent 
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■ ces  gonflemens  et  cette, atonie  générale,  qui  eft  le  caractère  fpécifique 
de 'cette  maladie. 

Il  eft  bien  poflîble , et  même  vraifemblable , que  les  exhalaifons 
des  marais  qui  occupent  le  fond  de  quelques-unes  des  vallées  fujettes 
aux  crétins , contribuent  à cette  maladie  ; mais  je  crois  que  c'eft  plutôt 
par  la  chaleur  dont  ces  vapeurs  rendent  l’air  fufceptible , & par  le 
relâchement  qu’elles  occasionnent , que  par  les  miasmes  putrides  qui 
s’élèvent  des  marais.  Car , je  le  répété  , les  pays  de  plaines  les  plus 
désolés  par  les  vapeurs  marécageuses  font  fujets  à des  fievres , à des 
maladies  très-graves,  mais  on  n’y  voit  point  de  crétins.  Et  d’un  autre 
* côté  , on  voit  des  villages  cruellement  affligés  par  le  crétinisme,  sans 
qu’il  exifte  aucun  marais  dans  leur  voisinage.  Villeneuve  d’Aofte,§.  954, 
eft  un  exemple  frappant  de  cette  vérité. 

Lis  goitres  même,  quoiqu’ils  foient  une  incommodité  très-fréquem- 
ment féparée  de  l'imbécillité  & du  crétinisme , ne  sont  fréquens  que 
dans  les  vallées  médiocrement  élevées.  On  en  voit , par  exemple , en 
Angleterre , mais  feulement  dans  les  vallées , dans  celles  du  Derbyshire 
en  particulier  ; à Sumatra  , aussi  dans  les  vallées  ; & dans  cette  isle 
fîtuée  fous  la  ligne  équinoxiale , & qui  n'a  pas  de  bien  hantes  mon- 
tagnes , on  ne  foupçonnera  sûrement  pas  qu’ils  foient  produits  par  les 
eaux  des  glaces  et  des  neiges. 

§.  1035.  La  vérité  de  ces  principes  commence  h être  connue  à Préferv». 
Sion,  capitale  du  Valais , & à la  Cité  d’Aofte  : les  gens  aifés  de  ces  ^s!c°n(,^f' 
deux  villes  font,  autant  qu’ils  le  peuvent,  élever  leurs  enfons  à la  principe», 
montagne  jufqu’à  l’âge  de  dix  ou  douze  ans  ; quelques  personnes 
ont  même  la  prudence  d’y  faire  accoucher  leurs  femmes;  d’autres  pouffent 
la  précaution  jufqu’au  point  de  les  y faire  vivre  pendant  les  derniers 
tems  de  leur  groffeflfè  ; & il  n’y  a aucun  exemple  que  ce  préservatif 
n’ait  été  couronné  d’un  heureux  fuccès. 

Qjjant  à ceux  qui , par  la  médiocrité  de  leur  fortune  , font  hors 
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d’état  d’employer  ees  précautions  , on  pourrait  leur  recommander 
de  préserver , autant  qu’il  ferait  poflible , & leurs  femmes  enceintes 
& leurs  enfans  en  bas  âge  de  l’action  immédiate  du  soleil , de  les 
faire  tenir  dans  les  endroits  les  plus  frais  de  leur  domicile  ; de  leur 
donner  des  alimens  d’une  digestion  facile , et  de  leur  faire  faire  un 
ufage  modéré  d’eau  acidulée  par  le  vinaigre,  qui  eft  tout- à- la- fois 
tonique,  rafraichiffànte , antiputride,  & à la  portée  des  gens  les  plut 
pauvres.  Je  confeillerois  aufli  des  plantations  d’arbres  auprès  des  mai- 
fons , pour  rafraîchir  & purifier  l’air , & fur-tout  l'écoulement  des 
eaux  ftagnantes  & marécageuses.  Mais  ces  précautions  devroient  être , 
les  unes  ordonnées  par  le  gouvernement,  les  autres  recommandées 
par  les  Curés.  Car , par  la  nature  même  de  cette  maladie , à laquelle 
participent  plus  ou  moins  tous  les  habitant  des  lieux  où  elle  régné 
avec  force , ils  ont  tous  une  indolence  et  une  infouciance  telles , 
qu’ils  ne  feraient  jamais  aucun  effort  pour  fe  délivrer  de  ce  fléau. 

Ic  ne  faut  cependant  pas  croire  , comme  l’ont  écrit  quelques 
voyageurs  , qu’ils  se  réjouiflTent  de  voir  leurs  enfans  dans  cet  état 
d’abrutiflement , & qu’ils  regardent  ces  idiots  comme  la  sauve-garde 
de  leurs  maifons  & un  gage  de  la  proteélion  du  Ciel.  Ce  qu’il  y a 
de  vrai , c’eft  que  l’extrême  apathie  de  ces  imbécilles  , les  rend  ordi- 
nairement doux  & tranquilles , & que  leurs  parens  prennent  pour  eux 
cet  attachement  qu’inspirent  fouvent  les  foins  & une  dépendance 
absolue.  Il  elt  vrai  auffi  que  l’idée  de  leur  innocence , & de  l’im- 
poflïbilité  où  ils  font  de  commettre  des  fautes  qui  puiffent  leur  être 
imputées  , fe  joint  à la  compaflion  qu’ils  infpirent , & contribue  à 
adoucir  leur  fort. 

§.  1037.  Les  deux  enfans  de  Chamouni  qui  ont  l’iris  des  yeux 
rouge , les  cheveux  blancs  , et  que  l’on  a nommés  Albinos , font 
un  phénomène  de  phyfiologie  , qui  eft  peut  être  encore  plus  difficile 
à expliquer  que  celui  des  Crétins.  Lorsque  la  Nature  nous  offre  le 
même  phénomène , fréquemment  & avec  des  circonstances  variées  , 
nous  pouvons  enfin  trouver  quelque  loi  générale , ou  quelque  rapport 
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avec  des  caufes  connues.  Mais  quand  un  fait  eft  audi  ifolé  & aufli 
rare  que  celui  de  ces  Albinos,  il  ne  donne  que  bien  peu  de  prife, 

& il  eft  furtout  difficile  de  vérifier  les  conjectures  par  lefquelles  on 
tente  de  l’expliquer. 

§•  i°38.  J’avois  cru  d’abord  qu’on  pourrait  rapporter  cette  infir-  Premier* 
mité  à une  espece  particulière  de  foiblefïe  organique  ; j’avois  penfé  ^„ere,uj)[^ 
qu’un  relâchement  des  vaifleaux  lymphatiques  de  l’intérieur  de  l’œil  chaîne  de 
pouvoit  permettre  aux  globules  fanguins  de  pénétrer  en  trop  grande 
quantité  dans  l’iris  , dans  l'uvée  , & même  dans  la  rétine  ; & que 
c’étoit  à cette  caufe  que  l’on  pouvoit  attribuer  la  rougeur  de  l’iris  & 
celle  de  la  pupille.  Cette  même  foiblefïe  fembloit  aufli  rendre  raifon , 

& de  l’éblouiffement  que  leur  caufe  la  lumière  du  jour,  & de  la 
blancheur  de  leurs  cheveux. 

§•  1039.  Mais  un  favant  Phyfiologifte , AL  Blumexbach  , profeC.  CaufcafR. 
feur  de  l’univerfité  de  Gottingue , qui  a fait  les  recherches  les  plus 
approfondies  fur  l’organe  dé  la  vue  , & qui  a obfervé  avec  beau-  menbach. 
coup  de  foin  les  Albinos  de  Chatnouni , attribue  leur  infirmité  â une 
caufe  différente. 

L’ é t u d e de  l’anatomie  comparée  lui  a donné  la  facilité  de  voir 
fréquemment  ce  phénomène.  11  l’a  obfervé  dans  les  animaux , dans 
des  chiens  blancs , dans  des  chouettes  ; il  dit  qu’en  général  on  le 
voit  quelquefois  dans  les  animaux  à fang  chaud  ; mais  que  ceux  à fang 
froid  ne  lui  en  ont  fourni  aucun  exemple. 

D’après  fes  obfervations , il  croit  que  la  rougeur  de  l’iris  & des 
autres  parties  intérieures  de  l’œil , de  même  que  l’extrême  fenlîbilité 
qui  accompagne  cette  rougeur,  tiennent  à une  privation  totale  de 
cette  mucofité  brune  ou  noirâtre  qui , dès  la  cir.qnitme  femaine  depuis 
la  conception  , recouvre  toutes  les  parties  intérieures  de  l’œil  fain. 

M.  Blumenbach  obleive  , que  Sim.  PonTius  , dans  Ion  traité,  devenu 
rare  , de  coluribus  uculorum,  avuit  déjà  remarqué,  que  dans  les  yeux 
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bleus,  les  membranes  intérieures  étoient  moins  ^abondamment  pour- 
vues de  cette  mucofité  noire  ; & que  par  cette  raifon  , ils  étoient  plu  s 
fenfibies  à l’aûion  de  la  lumière.  Cette  fenfibilité  des  yeux  bleus 
convient  fort  bien  , dit  M.  Blujunbach  , aux  peuples  du  Nord  , 
pendant  leurs  longs  crépufcules  ( i ) ; tandis  qu'au  contraire  le  noir 
foncé  des  yeux  des  Negres  les  met  en  état  de  fupporter  la  vivacité  des 
rayons  du  foleil  fous  la  Zone  Torride. 

Quant  à la  liaifon  qui  fe  trouve  entre  cette  couleur  rouge  des 
yeux  & la  blancheur,  tant  de  la  peau  que  des  cheveux  , ce  favant  phy- 
fiologifte  en  trouve  la  raifon  dans  une  reflemblance  de  ftrudure  , 
confenfus  ex  fimilitudine  fabriex.  11  affirme  que  cette  mucofité  noire 
ne  fe  forme  jamais  que  dans  un  tifiu  cellulaire  délicat , qui  a dans  fon 
voifinage  de  nombreux  vaifTeaux  fanguins , & qui  cependant  ne  con- 
tient pointdegrailTe  , comme  l’intérieur  de  l'œil , la  peau  des  Negres , 
le  palais  tacheté  de  divers  animaux  domeftiques  ; &c.  Il  ajoute  enfin 
que  la  couleur  des  cheveux  cil  ordinairement  afTortie  à celle  de  l’iris. 

Gazette  litt.  de  Gottingue , O Sobre  1784. 

✓ 

o b ferra-  §•  I040,  Tandis  que  M-  Blumïnbach  lifoit  à la  Société  Royale  de 
tion  de  M.  Gottingue  le  mémoire  dont  on.  rçient  de  voir  l’extrait,  M.  Buzzi, 
huzw  chirurgien  oculifte  de  l’hôpital  fde  Milan , éleve  du  célébré  anatomifte 
M.  Moscati  , publioit  dans  les  Opufcules  choifts  de  Milan  ( Opufcoli 
feelti , 1784.  T.  PII , pag.  11  ) ,’un  mémoire  très-intéreflànt , dans 
lequel  il  démontre  , le  fcalpel  à la  main , ce  que  le  profefleur  de  Got- 
tingue n’avoit  fait  que  conjedurer. 

Un  payfan  , âgé  d’environ  30  ans , mourut  en  1783  à l’hôpital  de 
Milan , d’une  maladie  de  poitrine.  Son  corps , tranfporté  dans  le  cime- 
tière, fe  diftinguoit  de  tous  les  autres  cadavres,  au  milieu  defquels 

i 

( 1 ) Mais  en  revanche , cette  fenfibilité  des  yeux  bleus  convient  très-mal  aux  Lap- 
j>oni , lorfque  leurs  terres  font  couvertes  de  neige  ; elles. les  rend  fujets  à la  cataralte. 

a 


Digitized  by  Google 


DES  CRÉTINS  ET  DES  ALBINOS.  Cbap.  XLVU.  417 
il  étoit  étendu  , par  la  blancheur  éclatante  de  fa  peau  , de  fes  cheveux, 
* de  fa  barbe  & de  toutes  les  parties  velues  de  fon  corps.  M.  Buzzi 
qui  depuis  long  - temps  cherchoit  l’occafion  de  difféquer  un  cadavre 
de  cette  efpece , s’empara  de  celui-là.  Il  lui  trouva  les  iris  des  deux  yeux 
parfaitement  blancs , & les  pupilles  couleur  de  rofc.  Ces  mêmes  yeux , 
dilTéqués  avec  tout  le  foin  polüble  le  trouvèrent  entièrement  dépour- 
vus de  cette  membrane  noire,  que  les  anatomiftes  nomment  l’uvée; 
elle  n’exiftoit,  ni  derrière  l’iris,  ni  fous  la  rétine  : on  ne  voyoit  dans 
l’intérieur  de  l’oeil  que  la  choroïde  extrêmement  mince , & teinte  en 
rouge  pâle  par  des  vaiffeaux  remplis  d'un  fang  décoloré-  Ce  qu’il  y 
eut  de  plus  extraordinaire  encore,  c’eft  que  la  peau  détachée  de  diffé- 
rentes parties  du  corps  parut  auflî  entièrement  dépourvue  de  corps 
muqueux  ; la  macération  ne  put  en  manifefter  aucun  vertige  , pas 
même  dans  les  rides  de  l'abdomen  , où  ce  corps  eft  le  plus  abondaut 
& le  plus  vifible. 

Les  yeux  des  lapins  d’Angora  préfenterent  les  mêmes  phénomènes  ; 
iris  blanc  , pupille  rouge,  point  d’uvée;  choroïde  blanche,  traverse 
par  des  vaiffeaux  rouges  : tandis  que  dans  les  autres  efpeces  duxnême 
animal,  l’uvée  exifte  ( 1),  teinte  en  noir,  de  même  que  la  choroïde, 
d’où  rélulte  une  pupille  noire , puifque  la  pupille  n’eft  colorée  que  par 
la  réflexion  des  parties  intérieures  de  l'œil. 


Quant  à la  blancheur  de  la  peau  & des  poils,  M.  Buzzi  la  dérive 
auflî  de  l’abfence  du  corps  muqueux , qui  colore  fuivant  lui  l’épi- 
derme & les  poils  qui  le  traveriènt.  fcntr’autres  preuves  de  cette  opi- 
nion, il  allégué  un  fait  bien  connu,  c’eft  que  la  peau  du  cheval  le 
plus  noir , fi  elle  eft  détruite  en  quelque  partie  du  corps  par  un  acci- 
dent, ne  repouffe  que  des  poils  blancs  ; & cela  , parce  que  le  corps 
muqueux , qui  teignoit  ces  poils , ne  fe  régénéré  point  avec  la  peau. 


* ^ 

S • I04I>  La  caufe  prochaine  de  la  blancheur  des  Albinos  & de  la  Caufe* 

éloignées  , 

( 1 ) On  pourrait , à ce  qu’it  femble , conclure  de  ces  faits , que  l’uvée  n’eft  qu’une 
modification  du  corps  muqueux.  -•  terminer 

J. oiiie  II*  Qgg 
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couleur  de  leurs  yeux  paroit  donc  être  bien  certainement  l’abfence 
du  corps  muqueux  : mais  quelle  eu  eft  la  caufe  éloignée  ? 

D'abord  il  paroit  bien  certain  que  les  hommes  atteints-  de  cette 
infirmité  ne  forment  point  une  efpece  diilinâe , puifque  l’on  voit  des 
peres  & meres , à peau  brune  & à yeux  noirs , mettre  au  monde 
des  enfans  à peau  blanche  & à yeux  rouges.  Quelle  peut  donc  être 
la  caufe  qui  détruit  le  corps  muqueux  de  ces  individus  ? Ai.  B u z z i 
rapporte  un  fait  lingulier , qui  fembleroit  mettre  fur  la  voie  de  la  re- 
cherche de  cette  caufe.  •*, 

Une  femme  de  Milan , nommée  Calcagni  , eut  fept  fils.  Les  deux 
premiers  eurent  la  peau  brune  avec  les  yeux  & les  cheveux  bruns; 
les  trois  fuivans  eurent  la  peau  blanche  , les  cheveux  blancs, 
& les  yeux  rouges  : les  deux  derniers  enfin  furent  bruns  comme  les 
deux  premiers.  On  prétend  que  cette  femme  , pendant  les  trois  grof- 
feiïes  qui  produifirent  des  Albinos  , eut  continuellement  une  envie 
immodérée  de  lait,  qu’elle  en  fit  alors  un  très-grand  ufage,  & qu’elle 
n’eut  point  cette  fantaiiie  pendant  qu’elle  fut  enceinte  des  enfans  bien 
conformés.  Mais  il  relie  à favoir  li  cette  envie  immodérée  de  lait , 
en  fuppofant  qu’elle  ait  exilté,  n'étoit  point  elle- même  l’effet  d’un 
cchaufferaent  & d’une  maladie  interne,  qui  détruifoit  le  corps  mu- 
queux des  enfans  qu’elle  portoit  dans  fon  fein. 

Les  Albinos  de  Chamouni  font  auCTi  nés  d’un  pere&  d’une  mere  à 
peau  brune  & à yeux  noirs.  Ils  ont  trois  fœurs  du  même  pere  & 
de  la  même  mere , qui  font  aulfi  brunes  ; j’en  ai  vu  une  qui  a les 
yeux  d’un  brun  foncé,  & les  cheveux  prefque  noirs.  On  dit  cepen* 
dant  quelles  ont  toutes  la  vue  foible. 

S’ils  fe  marient,  comme  cela  eft  vraifemblable , il  fera  intéreiïànt 
de  voir  comment  feront  les  yeux  de  leurs  enfans.  L’expérience  feroit 
furtout  dédfive  , s’ils  époufoient  des  femmes  femblables  à eux.  Mais 
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il  fetnble  que  ce  vice  de  conformation  eft  plus  rare  parmi  les  femmes. 

Car  les  quatre  de  Milan,  les  deux  de  Chamouni  , celui  qu’a  décrit 
Maupertuis,  celui  d’HELVETius,  & prefque  tous  les  exemples  de 
ces  productions  ifolées  ont  été  de  notre  fexe.  On  fait  cependant  qu’il 
y a des  races  d’hommes  & de  femmes  affeélées  de  cette  maladie , & 
que  ces  races  fe  perpétuent  djins  la  Guinée,  à Java  , à Panama,  &c. 

J.  1042.  J’ajouterai  ici  quelques  détails  fur  ceux  de  Chamouni.  Détails 
L’aîné,  qui  a aâuellement(  à la  fin  de  178S  ) vingt  à vingt  - un  ans , jUcr  “hua* 
a l’air  un  peu  lourd  & les  levres  un  peu  épaiflTes  ; mais  il  n’a  rien  mouni. 
d’ailleurs  dans  les  traits,  qui  le  diftingue  du  commun  des  hommes.  Le 
cadet , qui  a deux  ans  de  moins , eft  d’une  figure  plutôt  agréable  ; 
il  a de  la  gaieté  , de  la  vivacité  , & paroit  ne  pas  manquer  d’efprit. 

Mais  , quoiqu’en  dife  M.  Storr  ( 1 ) , leurs  yeux  ne  font  point 
bleus;  l’iris  eft  d’un  rofe  parfaitement  décidé;  la  pupille  même,  vue 
au  grand  jour , paroit  décidément  'rouge  : ce  qui  paroit  démontrer 
que  les  membranes  intérieures  font  dépourvues  de  l’uvée  ou  de  la 
mucofité  noire  qui  devroit  les  recouvrir.  Leurs  cheveux,  leurs  cils* 
leurs  fourcils,  le  poil  follet  de  leur  peau  , en  un  mot,  toute  la  par- 
tie chevelue  de  leur  corps  étoit  dans  leur  enfance  du  blanc  de  lait  le 
plus  parfait , & de  la  plus  grande  finelfe  ; mais  leurs  cheveux  ont  un 
peu  roufli , & font  devenus  alfez  rudes  ( 2 ).  Leur  vue  s’elt  aufli  for*  • 
tifiée  : il  eft  même  vrai , comme  le  dit  M.  Storr  , qu’ils  exagèrent  un 
peu  leur  averlïon  pour  la  lumière , & qu’ils  clignottent  à deffein  les 
paupières , en  préfence  des  étrangers , pour  fe  donner  un  air  plus 


( 1 ) Storr  Alpenrtife  Vorbereitung.  S.' 
EX.  Il  faut  que  M.  Stotr  lit  obfervé  ces 
jeunes  gens  dans  un  lieu  obfcur , ou  avec 
des  yeux  bien  prévenus,  pour  avoir  vu  bleu 
ce  que  M.  Blumenbach  & moi , & des 
milliers  de  voyageurs  ont  vu  du  rouge  le 
plus  décidé.  Et  ce  qui  rend  cèla  plus  éton- 
nant , c’eft  que  M.  Storr  eft  un  natura- 


lifte  diftingué  & un  excellent  obfervateur. 

(2  ) Leurs  premiers  cheveux  étoient  fi 
remarquables  par  leur  blancheur  & leur 
finefle  , que  prefque  tous  ceux  qui  les 
voyoient  en  emportoieqt  par  curiofité. 
C’eft  même  vraisemblablement  parce  qu'ils 
ont  été  coupés  plofieurs  fois,  qu'ils  font 
devenus  moins  fins  & plus  colorés. 

Ggg  a 


420  DES  CRÉTINS  ET  DES  ALBINOS.  Chap.  XLVU. 
extraordinaire.  Mais  ceux  qui , comme  moi , les  ont  vus  dans  kur 
enfance,  avant  qu’on  eut  pu  les  dreiTer  à*ce  manege  , & dans  un  temps 
où  il  alloit  à Chaoiouni  trop  peu  de  monde  pour  que  cette  affecta- 
tion pût  leur  être  fortavantageufe,  peuvent  acteiter  qu’alors  ils  redou- 
toient  beaucoup  la  lumière  du  jour.  Ils  cherchoiènt  même  (1  peu  à 
exciter  la  curiofité  des  voyageurs,  qu’ils  fe  cachoient  pour  les  éviter, 
& qu’il  falloit  leur  faire  une  efpece  de  violence  poilr  les  obliger  à fe 
laiflèr  obferver.  Il  eft  même  de  notoriété  publique  à Chamouni , quüls 
n’ont  point  pu,  au  fortir  de  l’enfance  , aller  garder  les  beftiaux  comme 
les  autres  enfans , & qu'un  de  leurs  oncles  les  a entretenus  par  cha- 
rité dans  un  âge  où  les  autres  enfans  commencent  à gagner  leur  vie 
par  leur  travail.  . 

Ce  font  §.  1043.  Je  crois  donc  qu’on  doit  regarder  ces  enfans  comme  de 
JUtonot*  vra's  Car , s’ils  n'ont  pas  les  grottes  levres  & le  nez  applati 

des  Negres  blancs , ou  des  Blaffards  proprement  dits , c’eft  que  ce 
font  des  Albinos  d’Europe  , & non  d’Afrique.  Cette  infirmité  affefte 
les  yeux , le  teint , la  couleur  des  cheveux , diminue  même  jufqu’à  un 
certain  point  les  forces , mais  ne  change  point  la  conformation  des 
traits.  D’ailleurs , il  y a fans  doute  dans  cette  maladie  , comme  dans 
le  crétinifme , des  degrés  différens.  D'autres  peuvent  avoir  moins  de 
, forces  , & fupporter  plus  difficilement  la  lumière  ; mais  cela  n’em- 
pêche pas  que  ceux-ci  ne  foient  afTez  fortement  caractérifés  pour  avoir 
au  moins  le  trille  avantage  d’être  dattes  dans  cette  variété  de  l'efpece 
humaine  , dont  on  leur  a donné  le  nom. 

Au  refte,  cette  dégénération  ne  paroit  point,  comme  celle  des  Cré- 
tins , tenir  à l’air  des  montagnes.  Car  , quoique  j’aie  parcouru  une 
grande  partie  des  Alpes  & des  autres  montagnes  de  l’Europe  , ces 
deux  individus  font  les  feuls  de  ce  genre  que  j’aie  rencontrés. 
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CHAPITRE  XLVIII. 


De  Marti gny  à Saint  Maurice. 


§.  1044.  Lt  a vallée  qu’arrofe  le  Rhône,  entre  ces  deux  petites  Introduc* 
villes  du  bas  Valais , eft , après  çellp  du  Mont-Jovet , la  plus  inté- tlon* 
reliante  de  ce  voyage  , par  la  finguliere  variété  des  rochers  qu’elle 
renferme.  Je  Pavois  très-fouvent  parcourue  ; mais  par  une  fatalité  aflez 
finguliere , le  mauvais  temps  ou  le  manque  de  temps  m’avoient  tou- 
jours empêché  de  l’obferver  avec  foin  : je  rencontrai  enfin  des  circonf- 
tances  plus  favorables  dans  mon  voyage  de  1781.  Pour  en  bien  pro- 
fiter , je  mis  deux  jours  entiers  & faire,  le  marteau  à la  main  , & en 
fuivant  les  finuofités  du  pied  de  la  montagne,  les  trois  petites  lieues 
qui  font  toute  la  longueur  de  cette  vallée.  Je  rafiemblai  dans  ces  deux 
jours  beaucoup  de  pierres  & beaucoup  de  détails , dont  je  ne  donnerai  » 
pourtant  ici  que  l’elfentiel. 

Cette  vallée  fait  un  angle  d'environ  300  degrés  avec  la  grande 
vallée  du  Valais  : le  Rhône , arrêté  par  la  montagne  de  la  Forclaz 
§.  68y , qui  fépare  le  Valais  de  la  Savoye,  a été  obligé  de  fe  courber 
du  côté  du  Nord , pour  venir  fe  jeter  dans  le  lac  de  Geneve  : fa 
diredion  générale  étoit  au  Sud-Oueft , & il  prend  là  celle  de  l’Oueft- 
Nord-Oueft. 


5-  i»45"  Avant  d’entrer  dans  cette  vallée,  & à une  petite  diftnnce 
de  Martigny , on  traverfe  le  torrent  de  la  Drance , un  peu  au-deflus 11 
de  fon  embouchure  dans  le  Rhône.  Ce  torrent  eft  là  grdnd , trouble 
& rapide;  on  le  paiïe  fur  un  méchant  pont  de  bois,  fans  garde- 
fous  , jeté  d’une  digue  à l’autre  ; car  on  eft  obligé  de  le  contenir 
par  de  hautes  digues  de  pierre , pour  fe  préferver  de  fes  inondations. 
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qui  font  dangereufes  , fur-tout  dans  le  tems  de  l’écoulement  de  la 
Goille  à VafTu. 

La  Drance  paflë  là  au  pied  d’un  roc  coupé  à pic,  compofé  d’une 
pierre  calcaire  noirâtre , mêlée  de  veines  de  l^ath.  Les  couches  de 
cette  pierre  font  minces , ondées,  vert ic îles , & souvent  recouvertes 
d'un  léger  remis  de  mica.  On  voit  une  chapelle  adolTée  au  pied  de 
ce  rocher. 

Chiteau  §.  1046.  Au-uessus  de  ce  rocher  eft  une  tour  antique  très-élevée , 
thi».1  3 dont  ^es  murs  ont  douze  pieds  d’épaisseur.  Cette  tour  faifoit  partie 
d’un  château  nommé  la  Batbia  , où  réfldoicnt  anciennement  les  évê- 
ques du  Valais.  On  a , du  pied  de  cette  .tour , une  vue  très-étendue , 
parce  qu’elle  eft  fituée  précifément  au-deftiis  du  coude  que  forme 
la  grande  vallée  du  Rhône.  On  peut  de  là  suivre  le  cours  de  ce 
fleuve  presque  depuis  la  fource  jufqu’à  fon  embouchure  dans  le  lac 
de  Geueve. 

fetrofilex  J'allai  jouir  de  cette  belle  lituation  au  printems  dernier  17$;.. 
feuilleté.  On  me  dit  alors  qu’il  y avoit  près  de-là,  dans  la  montagne,  une 
carrière  d’ardoife.  J’eus  la  curioûté  d’aller  la  voir , & je  fus  agréa- 
blement furpris  de  trouver  au  lieu  d'ardoife  une  pierre  d’un  genre 
fort  fiugulier.  C’eft  une  efpece  de  petroülex  gris , dur,  fonore,  un 
peu  tranlparent , qui  fe  débite  en  feuillets  minces , parfaitement  plans 
& réguliers.  Ces  feuillets,  ou  plutôt  ces  couches,  courent  à 3f 
degrés  du  Nord  par  Eft,  en  montant  du  côté  de  l’Oueft  fous  un. 
angle  de  80  degrés.  Ces  couches  font  coupées  par  des  fentes  qui 
leur  font  à-peu-près  perpendiculaires  & qui  le  font  aufli  à l'ho- 
rifon.  Cette  pierre  s’emploie  aux  mêmes  ufages  que  l’ardoife , mais* 
elle  eft  beaucoup  plus  forte  & plus  durable  , parce  qu’elle  eft  plus 
, dure  & moins  acceŒble  aux  impreflions  de  l’eau  & de  l’air,  (i). 

(1)  Peut-être  fera-t-on  porté  i croire  I à rafoir  fchijiui  ctticula , maii  elle  n’a 
* lue  cette  pierre  eft  du  genre  de  la  pierre  ( aucun  rapport  avec  ce  fehifte  ; il  ne  donne 
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Li  petrofilex , dont  eft  cotnpofé  le  rocher  de  la  cafcade  de  PilTe- 
Vache , & dont  je  donnerai  l’analyfe  dans  ce  chapitre , paroît  être 
de  la  même  nature;  mais  on  le  voit  là  en  grandes  malles  : je  l’y  ai 
pourtant  auffi  trouvé  en  couches  minces. 

La  grande  route  de  St.  Maurice  palTe  par  le  village  de  la  Bathia , 
fitué  au  pied  du  rocher  fur  lequel  repole  le  château.  Ce  rocher  eft 
calcaire  ; mais  vis-à-vis  des  dernieres  maifons  du  village , on 
rencontre  les  petrofilex  feuilletés  , qui  font  la  continuation  de  ceux 
que  je  viens  de  décrire;  leur  nature  , leur  fituation  font  les  mêmes; 

& la  direction  de  leurs  couches  devoit  effectivement  les  faire  palfer 
dans  cet  endroit. 

Quelques-unes  de  ces  couches  de  petroGlex , fe  divifent  comme 
un  fchifte  proprement  dit , en  feuillets  extrêmement  minces-;  on 
trouve  entre  ces  feuillets  quelques  atômes  calcaires , qui  font  effer- 
vefcence  ; mais  ils  me  parodient  adventifs  : je  crois  qu’ils  ont  été 
introduits  entre  les  feuillets  par  des  infiltrations  poltérieures  à la 
formation  de  la  pierre.  En  effet , ils  font  plus  fréquens  auprès  de 
la  furface  & dans  les  parties  où  le  tiffu  eft  le  plus  lâche. 

§.  1047.  Ces  petrofilex  feuilletés  changent  peu-à-peu  de  nature, 
en  admettant  dans  les  interftices  de  leurs  feuillets  des  parties  defeidipath. 
feldspath.  Ils  ont  alors  l’apparence  d’une  roche  feuilletée  , quartzeufe 
et  micacée  , ( quartz  11m  fornactm  (V  ).  Mais  cette  apparence  eft  trom- 
peuse ; car  on  n’y  trouve  pas  un  atôme  de  quartz  : toutes  les  parties 
blanches  qui  donnent  du  feu  contre  l’acier  , sont  du  feldspath  ; & 
les  parties  grifes  écailleufes  ne  font  point  du  mica  ; ce  font  des  lames 
minces  du  petrofilex  dont  j’ai  déjà  parlé. 

§•  1048-  Cette  roche  mélangée  continue  jufqu’à  ce  que  le  rocher  Rocher 

ditrifé  pat 

pas , comme  notre  petrofilei , du  feu  contre 
l'acier,  il  a beaucoup  moins  de  tranfpa- 
rence , & fon  grain  eft  abfolument  diffé- 


rent.  — Ce  feroit  plutôt  le  petrofilex  la-  ^cs  fentel 
meUarit  de  II'.  1 le  nôtre  a cependant  plus  ° 
de  dureté  Si  de  tranlparence. 
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s’éloigne  un  peu  du  grand  chemin.  Là  , ce  rocher  fc  préfente  conpé 
à pic  dans  une  grande  étendue  , & divifé  par  de  grandes  fentes 
obliques , à-peu-près  parallèles  entr’elles.  Ces  fentes  partagent  la 
montagne  en  grandes  tranches  de  \o  à 60  pieds  d’épailTeur , qui  de 
loin  femblent  être  des  couches.  Mais  lorfqu’on  s’en  approche , on 
voit,  par  le  tiflü  même  de  la  pierre  feuilletée,  que  fes  vraies  couches 
font  avec  l’horilon  des  angles  de  70  à 7f  degrés,  & que  ces  grandes 
divifions  font  de  vraies  fentes  par  lefquelles  un  grand  nombre  de 
couches  conlécutives  font  coupées  presque  perpendiculairement  à 
leurs  plans.  Les  malles  de  rocher  , comprîtes  entre  ces  grandes  fen- 
tes , font  encore  divilëçs  par  d’autres  fentes  plus  petites , dont  la 
plupart  font  parallèles  aux  grandes,  d’autres  leur  font  obliques  ; mais 
toutes  font  à très-peu-près  perpendiculaires  aux  plans  des  couches  dont 
la  montagne  eft  compofée. 

La  pierre  même  de  cette  montagne  eft  toujours  du  même  petro- 
filex  , variant  polir  la  couleur . & plus  ou  moins  mélangé  de  petites 
parties  de  feldspath. 

Confidé-  §•  *049.  Mais  ce  qu’il  y a ici  déplus  intéressant,  ce  font  ces  fen- 
rations  gé-  tes  répétées  qui  coupent , fous  des  angles  à-peu-près  droits , les  cou- 
presque  verticales  dont  cette  montagne  eft  compofée.  J’ai  déjà 
de<  monta-  indiqué  ailleurs  les  conféquençes  que  l’on  peut,  tirer  des  fentes  qui 
*“***  fe  préfcntent  dans  cette  pofition  ; mais  comme  elles  font  ici  plus 
évidentes  & en  plus  grand  nombre,  je  veux,  en  lortant  des  Alpes, 
faire  sentir  encore  mieux  leur  importance.  Si  ces  fentes  étoient  per- 
pendiculaires à l'horison , elles  leroient  absolument  infignifiantes , 
c'est-à-dire , qu’elles  ne  nous  donneraient  aucune  lumière  fur  la  fi- 
tuation  primitive  des  couches  de  la  montagne  ; parce  qu'on  pourroit 
croire  qu’elles  fe  font  formées  depuis  que  les  couches  font  dans  la 
fituatidh  qu’on  leur  voit  aujourd’hui.  Mais  quand  on  les  trouve  , 
comme  ici  . dans  une  pofition  qui  approche  beaucoup  plus  de  l'ho- 
rifontale  que  de  la  verticale',  (elles  font  avec  l’horifon  des  angles 
de  35  degrés  ) il  eft  infiniment  probable  qu’elles  ont  été  formées 

avant 
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«Tant  que  le  corps  de  la  montagne  fût  affis  dans  fa  poGtion  actuelle- 
Ea  effet,  comment  concevoir  qu’une  malle  énormément  pelante,  dont 
toutes  les  parties  tendent  à s’affaiffer  & à fe  rapprocher  dans  une  li- 
tuation  perpendiculaire  à Phorifon  , ait  pu  Te  divifer  d’eUe-méme  eu 
feâions  horifontales  , c’eft-à-dire  , précifément  dans  le  fens  fuivant 
lequel  la  force  de  la  pefanteur  tend  à réunir  fes  parties  ! 

Il  elt  donc  très-vraifemblable  que  ces  fiffures  fe  font  formées  dans 
le  tems  où  les  couches  avoient  une  Gtuation  horifontale  ou  à-peu- 
près  telle  > et  qu’elles  font  même  des  monumens  précieux  de  cette 
Gtuation  primitive.  Leur  poGtion  & celle  des  couches  étoit  donc  ori- 
ginairement l’inverfe  de  ce  qu’elle  eft  aujourd’hui  ; les  couches  qui 
font  actuellement  verticales  étoient  alors  horifontales,  et  les  fentes, 
aujourd’hui  horifontales , étoient  perpendiculaires  à Phorifon.  Telle 
elt  auffi  la  poGtion  qu’on  leur  voit  conltamment  dans  les  couches  qui 
ont  confervé  la  poGtion  horifontale  dans  laquelle  la  nature  les  a 
produites. 

Quant  au  parallèlifme  que  ces  fiffures  obfervent  entr’elles  , il  tient 
aulfi  à leur  origine , puisqu’un  accord , tant  de  fois  répété , ne  iau- 
roit  être  regardé  comme  l'effet  du  hafard.  Il  me  paroit  naturel  de 
croire , que  lorfque  ces  couches  nouvellement  formées  étoient  encore 
molles , la  bafe  qui  les  foutenoit  s'affaiffoit  graduellement  dans  un 
fens  déterminé  , d’où  réfultoient  des  déchiremens  tout-à-la-fois  paral- 
lèles entr’eux  & perpendiculaires  à Phorifon.  Je  fuppofe , par  exem- 
ple , que  des  couches  d’une  matière  pesante , peu  cohérente  & non 
duétile  , repofaffent  sur  un  mélangée  fable  et  d’argille  ; que  du  côté 
du  Midi  l'argille  fut  prelque  pure , & que  la  quantité  de  fable  qui 
lui  ferait  mêlée  augmentât  progreflivement  eu  allant  du  côté  du  Nord  : 
lorfque  le  mélange  de  fable  & d’argille  viendroit  à fe  deffécher,  il 
fe  contracteroit  inégalement , & il  réfulteroit  de-là  des  affaiffemens 
inégaux  dans  les  couches  superpofées  à cette  bafe  ; la  partie  expoiée 
au  Midi , où  l’argille  serait  la  plus  pure,  fe  deffécheroit  la  première, 
à caufe  de  fon  expofition , et  prendroit  une  plus  grande  retraite , à 
Tome  II.  H h h 
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raifon  de  la  plus  grande  pureté  de  Targille;  de-là  naîtrait  une  fifTure 
verticale  dans  les  couches  qui  repoferoient  fur  cette  baft  ; & cette 
fifTure  s'étendroit  du  levant  au  couchant  dans  toute  l'étendue  des 
Couches  ; puis , le  deflecbement  faisant  de  nouveaux  progrès , il  fe 
formerait  une  nouvelle  fifTure  parallèle  à la  première , & ainfi  de 
fuite.  Au  refte  , je  ne  préfente  ici  l'idée  du  defTéchement  que  comme 
une  caufe  de  retraite  connue  & facile  à faifir  ; car , fi  ces  fiffures  fe 
(ont  formées , comme  je  le  crois , dans  le  fein  même  des  eaux  où  les 
couches  ont  pris  naiflance , le  delféchement  ne  sauroit  être  leur  vraie 
caufe;  mais  ce  méchanifme  peut  s’appliquer  à toute  autre  caufe  de 
condenfation  ou  de  retraite. 

Même  fans  affaifTement , la  feule  inclinaifon  de  la  base  qui  porte 
des  maffes  d’une  matière  fragile  et  homogène , peut  produire  dans  ces 
niaflfes  des  fentes  verticales  & parallèles  entr'elles.  Nous  en  avons  la 
preuve  dans  les  glaciers  , dont  la  plupart  des  fentes  font  verticales , 
parallèles  entr’elles,  & coupent  à angles  droits  le  plan  vertical  qui 
pafie  par  la  ligne  de  descente.  Diverses  caufes  peuvent  produire  cet 
effet  : fi  ces  martes , en  gliflfant  du  haut  en  bas , partent  dans  des  en- 
droits où  la  pente  devienne  brusquement  plus  ou  moins  rapide,  elles 
fe  rompront  en  tranches  à- peu  près  perpendiculaires , & à l’horifon, 
& au  plan  vertical  qui  parte  par  la  ligne  de  descente:  ou,  si  la  partie 
inférieure  de  la  mafTe  eft  détruite  par  quelqu’accident , & que  la  to- 
talité ne  puirtë  pas  glifler,  les  parties  les  plus  baffes  de  ce  qui  reste, 
n’étant  plus  foutenues , cedent  à l’effort  de  la  pefanteur , & contrac- 
tent des  fentes  qui  doivent  fe  répéter  progreflîvement  en  montant  sui- 
vant des  directions  parallèles.  * 

C’est  fans  doute  par  des  raifons  analogues  que  les  montagnes  dont 
les  couches , n’ayant  que  20  ou  jo  degrés  d’inclinaifon , peuvent 
être  claffées  au  nombre  des  horifontales , font  fréquemment  coupées 
par  des  fentes  verticales , & qui  coupent  à angles  droits  le  plan 
vertical  qui  parte  par  la  ligne  de  descente  ; fi  , par  exemple , les  cou- 
ches defeendent  au  Nord  , les  fentes  courent  du  levant  au  couchant 
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Quelquefois  suffi , & nous  en  avons  vu  plufieurs  exemples  , il  y a 
des  fentes  parallèles  entr’elles , qui  courent  dans  une  certaine  direction, 
tandis  que  d’autres , auffi  parallèles  entr’elles , courent  dans  une  di- 
rection différente  , & divifent  toute  la  montagne  en  parallélépipèdes. 
Ces  fentes,  qui  affectent  des  directions  différentes,  peuvent  venir  de 
ce  que  la  malfe  des  couches  fragiles  repofe  à faux  fur  une  bafe  con- 
vexe : ces  dernieres , par  exemple , pourroient  réfulter  de  la  polition 
d'un  rocher  fur  la  furface  convexe  d’un  cylindre  incliné.  Si  la  bafe 
étoit  convexe  dans  tous  les  fens , comme  un  fegment  de  fphere,  les 
fentes  feroient  difpofées  comme  les  rayons  d’un  cercle  ; & nous  en 
voyons  plufieurs  exemples  dans  les  glaciers.  La  retraite  , déterminée 
en  partie  par  la  cryliallifacion  , peut  auffi  contribuer  à la  régularité 
des  fiffures.  §■  610. 


§.  io*o.  Ont  demandera  peut-être  s’il  ne  feroit  pas  poffible  d’ex-  Lcs  <»“• 
pliquer  par  ces  principes  la  formation  des  couches  verticales  ; ou  plutôt  ca*ie*  ne  dél 
fi  ce  que  j’ai  nommé  des  couches  verticales , & que  j’ai  été  accufé  de  pendent 
voir  dans  toutes  les  montagnes , ne  feroit  point  l’effet  d’ùn  affaiffement  mêmes  «i». 
ou  d une  retraite.  fes. 


Je  répondrai  k cette  queftion  , ou  k cette  objection  , que  les  fif- 
fures , quoiqu’à-peu-près  parallèles  entr'elles , n'ont  jamais  la  régu- 
larité des  couches.  D’ailleurs , ce  qu’il  y a de  caraélériftique  dans 
les  couches , comme  je  l’ai  fouvent  obfervé , c’eft  leur  parallélifme 
avec  le  tiffu  intérieur  des  pierres  feuilletées , des  ardoifes , par  exem- 
ple , des  fchiltes  micacés , dont  les  feuillets  infiniment  minces  ne 
fauroient  avoir  été  décidés  par  un  affaiffement , surtout  lorfqu’on  les 
trouve  parfaitement  cohérens  entr’eux.  De  même  encore  la  fituation 
des  lames  du  mica  , que  l’on  trouve  parallèles  & aux  feuillets  & aux 
couches  de  la  pierre  , démontre  que  ces  couches  ont  été  déterminées 
par  les  caufes  produélrices  de  la  pierre  elle-même , & par  la  dépofi- 
tion  fucceffive  des  élémens  dont  elle  eft  compofée.  Mais  je  reviens  k 
la  defcription  de  nos  montagnes. 

H h h a 
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Çont'nua-  S-  ,0Î*-  Lks  rochers  qui  fuivent  ceux  qui  ont  occaGonné  cette  di- 
tion  & fin  greffion  , font  auifi  divifés  par  des  fentes  iemblables  ; & comme  ces 
fure»r  fentes  ont  favorite  l’éboulement  de  beaucoup  de  pierres , qui , en  le 
détachant  de  la  montagne,  ont  laide  des  efpaces  vuides,  ces  vuides, 
arrangés  fur  ia  face  de  la  montagne  avec  une  sorte  de  iymétrie,  y 
forment  des  efpeces  de  grands  efcaliers , & vers  le  haut , contre  le 
ciel,  de  grandes  dentelures. 

F.fpece  de  Plus  loin , ces  dentelures  continuent , mais  la  pierre  change  encore 
porphjre.  un  peu  nature  : fon  fond  demeure  bien  toujours  le  même  petro- 
filex , mais  fon  tilfu  eft  moins  feuilleté  ; elle  prend  l’apparence  d’un 
porphire  à bafe  de  petroGlex. 

* Peu-à-feu  ces  fentes  deviennent  irrégulières , moins  marquées  Sc 

s’oblitèrent  enfin  entièrement  : le  rocher  même  change  abfolument 
de  phyfiouomie  ; il  devient  jaunâtre , & fes  couches  ne  fout  plus  dif- 
tinctes.  Les  débris  qui  s’en  détachent  ont  pourtant  toujours  quelque 
ressemblance  avec  le  porphyre  dont  je  viens  de  parler , & leur  bafe 
cft  le  même  petroGlex.  Je  remontai  en  quelques  endroits  jufqu'au  roc 
vif,  dans  l’elpérance  de  démêler  mieux  fa  ftructure , mais  je  trouvai 
par  tout  de  la  confufion , ou  du  moins  une  difpoiition  dont  je  n’ap- 
percevois  point  la  loi. 

^Grande  §.  iofi.  Le  même  désordre  continue  jufqu’au  village  de  Ferrie- 
d’où  fort.  res  ou  de  h Verrerie,  Gtué  à trois  quarts  de  lieue  de  Martigny. 
TE»u  noire.  Cet  endroit  eft  remarquable  par  une  crevafle  étroite  & profonde , 
caufée  indubitablement  par  une  rupture  fpontanée  de  la  montagne» 
Le  torrent  de  l 'tau  noire  ou  du  Trient , qui  vient  de  ValorGne  , 
profite  de  cette  ouverture  pour  s’échapper  des  hautes  vallée*  , dant 
» lefquelles  il  a pris  nailTance.  On  avoit  établi  là  une  verrerie,  pour 
profiter  des  bois  fi  abondans  fur  les  montagnes  d’où  defcend  ce 
torrent  : on  efpéroit  de  les  faire  flotter , & comme  ils  s’engageoient  à 
cliaque  pas  dans  les  finuoGtés  de  ce  canal  étroit , on  avoit  établi  le 
long  du  rocher  des  planches  foutenues  par  des  crochets  de  fer. 
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pour  que  les  hommes  pufTent  pénétrer  dans  la  crevaiFe  , & dégager 
les  arbres  qui  s’y  arrêtoient.  Ceux  qui  s’engageoient  dans  cette  fente, 
lèmbloient  devoir  craindre  fans  cefle , ou  que  les  rochers  ne  les  étouf- 
fartent  en  fe  réuniflânt , ou  qu’un  fragment  détaché  ne  les  écralàt; 
& ce  qui  fait  penfer  à ce  dernier  péril , c’eft  un  bloc  qui  eft  demeuré 
fufpendu  à moitié  chemin  , parce  qu’il  étoit  trop  grand  pour  descen- 
dre jufques  au  bas.  Cependant  ces  accidens  n’ont  que  peu  de  pro- 
babilité ; mais  ce  qui  en  a davantage  , c’eft  de  tomber  dans  le  tor- 
rent en  marchant  & en  agirtant  lur  des  planches  étroites , mal  affer- 
mies , rendues  glifTantes  par  l'eau  qui  réjaillit  fur  elles , & cela  dans 
un  lieu  où  la  lumière  du  jour  pénétre  à peine  , et  où  l’on  eft 
étourdi  par  le  bruit  & l'impétuofité  de  l’eau  qui  s’y  précipite.  Audi 
cette  entreprife  n’a-t-elle  pas  pu  fe  Soutenir  , la  verrerie  a été 
abandonnée. 

P au  rots  cependant  déliré  d’y  entrer  pour  obferver  la  {fracture 
de  l’intérieur  de  cette  montagne  , mais  les  planches  avoient  été  en- 
levées. Tout  ce  que  l’on  en  voit  eft  une  roche  feuilletée  femblable 
aux  précédentes.  Cette  roche  eft  coupée  en  tout  fens  par  des  veines 
grandes  et  petites  , dont  les  unes  font  blanches  & de  pur  feldspath  ; 
d’autres  grifes , mélangées  de  feldspath  & de  mica  ; d’autres  noirâ- 
tres, de  mica  prelque  pur.  Quant  » leur  forme  & à leur  pofition  , 
les  unes  font  planes , d’autres  courbes , quelques  - unes  s’entrecou- 
pent ; la  plupart  femblent  pourtant  obferver  entr’elles  quelque  paral- 
lélifme  ; mais  rien  d’aflez  prononcé  pour  qu’on  puiffe  les  regarder 
comme  des  couches , d’autant  mieux  que  celles  qu’on  peut  diftinguer 
dans  l’intérieur  de  la  crevafle , ne  correspondent  point  avec  celles 
du  dehors. 

Au-del*  du  pont , fur  lequel  on  parte  le  torrent , le  rocher  femble 
montrer  des  indices  de  couches  mieux  prononcées  ; cependant  je 
n’oferois  point  encore  aflurer  que  ce  ne  foient  pas  des  filons  qui 
ont  rempli  des  fentes  parallèles  , parce  que  l’on  n’y  trouve  ni  une 
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extrême  régularité  , ni1  un  tiflu  feuilleté  qui  fade  connoitre  leur  poü- 
tion  primitive. 


G ri»  pott- 
dinguci. 


5-  lofî-  A un  demi-quart  de  lieue  du  torrent , on  trouve  de* 
rochers  taillés  à pic , d'un  grès  micacé , qui , de  même  que  ceux  de 
Trient  & des  Fours,  §§.  6y8  & 780,  renferme  des  fragmens  de 
quartz,  de  granit,  de  roches  feuilletées,  fans  aucun  mélange  de  pierre 
qui  foit  décidément  fecondaire,  c’est-à-dire  , d'argille  tendre  ou  de 
pierre  calcaire.  Quelques  uns  de  ces  fragmens  font  arrondis;  le  plus 
grand  nombre  cependant  a fes  angles  parfaitement  vifs  & entiers. 
Ces  rocs  font  d’une  couleur  plûs  obfcure  que  ceux  de  Trient;  je  ne 
doute  cependant  pas  qu’ils  ne  foient  leur  continuation. 


Quant  à leur  ftructure,  ils  font  divifés  par  de  grandes  fifliires , 
dont  les  unes , à-peu-près  verticales , courent  du  Nord  au  Sud , 
comme  les  couches  des  fehiftes  poudingue*  de  Valorline  , §.  691  ; 
les  autres,  à-peu-près  horifontalcs,  coupent  les  premières  à angles 
droits.  La  pierre  se  trouve  aintl  divifée  en  grands  blocs  , dont  les 
faces  font  des  quadrilatères  plus  ou  moins  réguliers.  La  montagne , 
taillée  à pic  du  côté  du  chemin , présente  plulieurs  de  ces  quadrilate- 
res , dont  les  intervalles , agrandis  par  les  injures  de  l’air,  fe  font  rem- 
plis de  terre , où  croisent  des  herbes  qui  encadrent  ces  maiTes  noir- 
cies par  le  teins , 8c  produifent  alnfi  un  effet  très-fingulier.  Comme 
cette  pierre  , quoique  mêlée  de  mica , n’a  point  un  tiflu  feuilleté , il 
eft  difficile  de  décider  fi  ce  font  les  fifliires  horifontales  ou  les  ver- 
ticales qui  indiquent  la  fituation  de  fes  couches.  Je  pencherois  ce- 
pendant pour  les  verticales , non  point  par  un  goût  général  pour 
cette  fituation  , mais  parce  que  les  fragmens  de  roches  feuilletées , 
& les  autres  pierres  applaties  qui  fe  trouvent  enclavées  dans  ces  ro- 
chers , & qui  ont  ordinairement  dans  les  grès  une  fituation  parallèle 
à celle  des  couches , se  trouvent  ici  dans  une  fituation  verticale.  Cela 
fe  voit  à l’extérieur  d’un  rocher  de  ce  poudingue , qui  efl  un  des 
premiers  qui  fe  préfente  aux  yeux  eu  venant  de  Martigny.  D’ailleurs, 
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les  autres  rochers  de  cette  même  montagne  ont  tous  leurs  couches 
à-peu-près  verticales. 

§.  iOf4-  Ces  grés  poudingues  continuent  jurqu’à  un  moulin , au-  Ardoifei. 
delà  duquel  la  montagne , divifée  par  le  torrent  qui  Fait  tourner  le 
moulin  , change  tout  à- fait  de  nature  ; ce  font  de  vraies  ardoifes  à 
feuillets  plans , noirs , brillans , argilleux , non  effervefcens  , dont 
les  couches  verticales  courent  du  Nord-Eft  au  Sud-Oueft.  Ëxpofées 
au  chalumeau  elles  s’enflent  un  peu  , & fe  fondent  avec  peine  en  un 
émail  d’un  gris  jaunâtre. 

§.  îotr.  Ces  ardoifes  font  fuivies  d’un  grès  noir,  dont  on  fait  CriimU 

_ càcc 

des  meules  de  moulin  : il  eil  mêlé  de  mica  & de  quartz , & ne  fait 
point  d’cffervefcence  avec  les  acides. 

Les  premiers  rochers  de  ce  grès  ne  renferment  aucun  fragment  de 
cailloux  étrangers  ; mais  ceux  qui  Auvent  en  paroiflent  remplis  : & à 
la  couleur  près,  qui  efl  d’un  noir  foncé,  ils  reflemblent  parfaitement 
à ceux  que  j’ai  décrits  plus  haut-  Ces  poudingues  durent  jufqu’à  la 
montagne  d’où  tombe  la  cafcade  de  Viffe-vacbe. 

§ iosff.  Cette  cafcade  eft  une  des  plus  belles  de  la  Suisse  : elle  Canada 
fort  d’un  profond  fillon  , creufé  entre  deux  rochers , dont  les  têtes  ¥llChc. 
arrondies  font  couvertes  d’arbres , & elle  tombe  presque  perpendi- 
culairement d’une  hauteur  de  270  à joo  pieds , en  formant  des  nap- 
pes , des  fufées  , des  tourbillons  d’eau  réduite  en  poulfiere  , & tous 
les  beaux  accidens  des  chûtes  de  ce  genre.  Si , par  exemple  , on  va 
l’obferver  le  matin  , quand  le  foleil  l’éclaire  , on  y voit  un  arc-en- 
ciel  de  la  plus  grande  vivacité.  .Le  volume  d’eau  n’cft  pas  bien  con- 
fidérable  après  des  fécherçflt#;  majs  après  les  pluies , c’eft  une  petite 
riviere  : & je  l'ai  vue  alors  tomber  avec  une  telle  furie,  que  l’eau  , 
réduite  en  nuage  par  la  violence1  de  la  chute,  rempntoit  presque  à 
la  hauteur  du  rocher  dont  eüe  étoit  tombée.  >, 
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§.  ioî7.  Ce  rocher,  car  iifaut  toujours  revenir  au  principal  objet 
de  nos  recherches,  eft  compofé  de  ce  même,  petrofilex  que  nous 
avons  déjà  trouvé  de  l’autre  côté  des  poudingues , §.  1046.  Il  i'e 
prcfente  fous  différentes  formes;  ici,  pur,  en  mafles  folides  & com- 
pares ; là , pur  encore  , mais  feuilleté  ; ailleurs , feuilleté  encore  , 
mais  mêlé  de  lames  de  mica  & de  grains  de  feldspath.  Sous  la  caf- 
cade  même,  & auprès  d’elle,  on  ne  peut  pas  bien  diftinguerla  ftruc- 
ture  des  rochers  dont  il  fait  la  matière  ; mais  un  peu  plus  loin  , & 
auprès  du  village  de  Miville  Ci),  on  voit  que  leurs  couches  fout 
verticales  & dirigées  du  Nord- Eft  au  Sud-Oueft. 

J’ai  examiné  avec  foin  cette  pierre  finguliere , dont  on  trouve  ici 
des  maires  parfaitement  homogènes.  Elles  a extérieurement  toutes  les 
apparences  d’un  jade  : fa  couleur  eft  verdâtre,  demi-tranfparente; 
elle  elt  douce  au  toucher,  fort  dure,  & donne  beaucoup  d’étincelles 
contre  l’acier.  Mais  elle  a un  grain  plus  fin  que  le  jade  : elle  efl  plus 
fragile , & n’eft  point  auffi  denfe  ; car  la  pefànteur  fpécifique  du  jade 
oriental,  qui  efl  plus  léger  que  les  nôtres , efl  d’environ  gooo , §•  > ta; 
& le  poids  de  cette  pierre  n’eft  que  de  26^9.  C’eft  donc  bien  une 
efpece  de  petrofilex.  Elle  fe  fond  , mais  avec  peine  , au  chalumeau  , 
en  un  verre  blanc,  tranfparent,  rempli  de  petites  bulles  comme  celui 
du  feldspath.  Entre  les  efpeces  décrites , celle  dont  ce  petrofilex  fe 
rapproche  le  plus  eft  le  petrofilex  fquamofus  IV-  Mais  les  différentes 
variétés  de  cette  pierre , que  l’on  trouve  auprès  de  la  cafcade , ne 
préfentent  pas  toutes  des  écailles  dans  leur  caflure  ; les  plus  fines  , 
les  plus  homogènes  n’en  ont  que  peu  , ou  même  point  du  tout. 
D'après  l’analyfe  que  j’ai  faite  de  l’efpece  la  plus  homogène , j’ai 
trouvé  que  cent  grains  contiennent  : 


Terre  filiceufe 

. . . Argilieufe.  . , 

(1)  Je  donne  avec  les  gens  du  pays  le 
nom  de  MioiVc  au  hameiu  qui  eft  le  plus 
veihn  de  U cafcade , A celui  de  Balrrtt 
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au  hameau  qui  fuit , en  allant  à St.  Mau- 
rice. Cet  deux  noms  font  marques  dans 
un  ordre  inverse  fur  quulque»  cartes. 

Terre 
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Terre  calcaire  aërée.  . . » i , 80 

Magne'fie  aërée » . 18 

Fer , 06 

Eau  , air  & perte. 4 » *5 

Total.  , oo 


Os  trouve  fréquemment  dans  les  montagnes  calcaires  des  couche» 

& des  nids  de  petrofilex , mais  qui  ne  refTemble  point  à celui-ci;  cet 
rochers  font  les  feuls  de  nos  Alpes , que  j’aie  trouvés  compofés  en 
en  entier  de  ce  genre  de  pierre,  (i) 

§.  roç8-  Au-delà  du  rocher  de  la  cafcade , on  trouve  des  débris,  Débtlt 
& enfuite  des  blocs  d'une  pierre,  qui,  au  premier  coup- d’oeil , pa- che"  de°* 
roit  un  granit  ordinaire;  mais  dans  laquelle,  en  l’examinant  avec feldspath* 
foin  , on  ne  trouve  aucun  atôme  de  quartz  ; il  n’y  a que  du  mica  de  micï" 

& du  feldspath.  Ces  débris  font  fréquemment  unis  à des  fragmens  de 
roche  feuilletée , compofée  auffi  de  feldspath  & de  mica. 

§■  iof9.  Bientôt  après,  le  chemin  ferré  entre  le  Rhône  & la  Rochers 
montagne,  paffe  au  pied  d’un  rocher  de  la  même  nature  que  ces \ d-0j 
débris.  Ceft  une  roche  feuilletée,  mêlée  de  beaucoup  de  feldspath  & viennent 
d'un  peu  de  mica;  elle  eft  par  cela  même  très-dure,  & fes  feuillets ce*  dcbri*’ 
très-adhérens  entr'eux.  Les  couleurs  de  ces  feuillets  varient  ; on  en 
voit  de  blancs , de  noirâtres , & de  bruns  ; mais  tous  font  plans , 


(0  En  examinant  arec  foin  tes  blocs  | 
de  cette  pierre  entafTés  dam  les  environs 
de  la  cafcade , j’ai  trouvé  d’affei  belle 
calcédoine  prefque  blanche  , adhérente 
aux  faces  de  quelques-uns  de  ces  blocs.Cette 
calcédoine  s’étoit  fans  doute  formée  par 
«ne  efpece  de  fecrétion  dans  les  fentes 
qui  ont  décidé  la  réparation  de  ces  blocs. 
La  flamme  du  chalumeau  ne  la  fond  point 
Tome  11. 


| comme  le  petrelilcx , mais  elle  teint  et 
noir  de  petites  taches  roufles , qu’on  voit 
& laide  de  la  loupe  dans  les  éclats  de 
cette  pierre.  Il  eft  bien  vraifemblable  que 
ces  taches  roufles  font  de  l’ocre  , & que 
la  chaleur  les  ramène  J l’état  d’cthiopl, 
fui  vaut  la  belle  théorie  de  M.  Lavoiiier, 
Mcm . de  l Acad . 17S2  p.  541. 

I » i 
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parallèles  entr’eux  , & perpendiculaires  à Phorifon  ; enforte  que 
les  Commets  de  leurs  tranches  reflfemblent  à des  rubans  ou  à des  étoffes 
rayées.  ... 

Cette  pierre  eft  encore  remarquable  par  des  filons  de  feldspath  ; 
ici , pur  ; là , mêlé  de  mica , de  maniéré  à reffembler  parfaitement  à 
un  granit.  Je  crois  donc  que  les  grands  fragmens  & les  blocs  fem- 
blables  à du  granit,  que  l’on  voit  derrière  le  village  de  Miviile  , font 
des  parties  de  filons  du  même  genre , mais  plus  épais  que  ceux  qu'on 
voit  dans  ce  rocher. 

Ce  même  rocher  eft  outre  cela  coupé  par  des  fentes  , qui  font 
perpendiculaires  aux  plans  des  conches  ; mais  qui , étant  en  même 
tems  perpendiculaires  à l’horifon , ne  nous  apprennent  rien  fur  la 
lituation  primitive  de  ces  couches.  En  effet , ces  fentes  peuvent 
s'être  formées  depuis  que  ces  rochers  font  dans  leur  lituation 
aéluelle  , ce  que  l'on  ne  lauroit  admettre  par  rapport  à celles  qui 
font  horifontales. 

M.  le  C.  Grégoire  de  Razoumowski  a reconnu  que  des  traces 
noirâtres  , que  l’on  voit  dans  de  petites  crevaffes  de  ce  rocher , font 
produites  par  le  fuintement  d’une  eau  qui  charie  un  peu  d’afphalte 
(O-  Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  pbyjiques  de  Laufanne 
T.  i , p.  8 J. 

(i)  Lorfquc  j’ai  vu  paroltre  deux  voya 
gcs  minéralogiques  de  M.  le  C.  G.  de 
Xazoumowski  , dans  lefqucls  il  a par- 
couru cette  même  vallée,  j’ai  été  très-im- 
patient de  Tavoii  ce  qu’il  auroi;  penfé 
des  pierres  remarquables  & des  grands 
phénomènes  de  géologie  qu’elle  prérente. 

Mais  quel  n'a  pas  été  mon  étonnement 
de  voir  qu’il  a gardé  fur  tous  ces  objets 
le  plus  profond  Tilence  ; il  parle  des  veines 
de  feldspath  qu'ii  a prifcs  pour  du  granit 


ordinaire  , & des  roches  féuiiletees  de 
feldspath  St  de  mica  qu'il  a prifes  pour 
du  Jaxum  fornacum  : mais  il  ne  dit  pas 
un  mot  des  petrofilei  en  maffcs , ni  det 
petroülcx  feuilletés  , ni  des  ardoifes  ver- 
ticales , ni  des  poudingue! , ni  de  l'ordre 
fingulier  dans  lequel  ces  rochers  fe  fuc- 
cedent. 

M.  Régnier  , rmateur  de  botaniqee 
qui  fit  avec  lui  I'uq  de  ces  voyages, 
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§ 1060.  Entre  cet  endroit  & le  Tillage  de  Balme  , le  rocher  Roch» 
change  de  phyfionomie;  fes  grains  deviennent  fi  petits  qu’on  ne  peut fcuiiletce* 
plus  démêler  fi  c’efi  du  quartz  ou  du  feldspath  , qui  entre  avec  le 
mica  dans  là  compofition  ; cependant  la  compiette  fufion  de  cette 
pierre  à la  flamme  du  chalumeau  prouve  que  c’en  du  feldspath.  Cette 
roche  fe  divife  en  fragmens  parallélépipèdes  de  toute  grandeur;  la 
plupart  de  ces  fragmens , déjà  féparés  dans  le  roc  même , font  re- 
couverts d’une  légère  couche  de  matière  calcaire;  & même  quelques- 
uns  d’entt'eux  en  contiennent  dans  leur  intérieur , partout  où  le  tiflu 
de  la  pierre  s’eft  trouvé  affez  lâche  pour  admettre  des  infiltrations. 

§.  1061.  Plus  loin  , derrière  le  village  de  Juviana  ou  Envionne  Monta- 
on,  voit  des  rochers  qui  ont  une  forme  que  je  nomme  moutonnée  ; 
car  on  eft  tenté  de  donner  des  noms  à des  modifications  qui  n’en 
ont  pas , & qui  ont  pourtant  un  caractère  propre.  Les  montagnes 
que  je  défigne  par  cette  expreffion  font  compofées  d’un  aflemblage 
de  têtes  arrondies . couvertes  quelquefois  de  bois  , mais  plus  fouvent 
d'herbes , ou  tout  au  plus  de  broufiailles.  Ces  rondeurs  contiguës  & 
répétées  forment  en  grand  l’effet  d’une  toifon  bien  fournie , ou  de  ces 
perruques  que  l’on  nomme  aufli  moutonnées.  Les  montagnes  qui  fe 
préfentent  lous  cette  forme , font  prefque  toujours  des  roches  primiti- 
ves , ou  au  moins  des  ftéatites  ; car  je  n’ai  jamais  vu  aucune  monta- 
gne de  pierre  à chaux  ou  d’ardoife  revêtir  cette  apparence*  Les  ligne» 
qui  peuvent  donner  quelque  indice  de  la  nature  des  montagnes , à 
de  grandes  diilances  & au  travers  dés  plantes  qui  les  couvrent,  font 
en  petit  nombre,  & méritent  d’être  étudiés  & confacrés  par  des  termes 
propres. 

Ces  montagnes , que  j’allai  fonder  au  haut  des  prairies  qui  les  fé- 
parent  de  la  grande  route , font  compofées  d’un  mélange  très-refletn- 
blant  au  précédent;  & ce  font-là  les  derniers  rochers  primitifs  que 

fut  plus  heureux  dans  Tes  recherches  : I le  nom  d 'Erable  printanier.  Mim.  de 

il  trouva  auprès  de  la  cafcade  une  nou-  J Luujannc  T.  1.  p.  7 t. 

vella  efpeee  d’érable  , qu’il  a décrite  Tous  I * • 

J i i x 
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l'on  rencontre  en  fortant  des  Alpes  par  cette  vallée.  Le  village  dt 
Juviana , dont  ils  occupent  les  derrières , eft  encore  à une  lieue  de 
St.  Maurice. 

» » 

Fin  de»  §.  io6a.  A l’extrémité  de  ces  rochers,  on  voit  une  grande  ravine, 
jrimufreT  ou  plut^t  unc  vallée  ouverte  du  Nord  au  Midi , dans  laquelle  coule 
le  torrent  de  St.  Barthelenii.  Cette  vallée  termine  les  montagnes  pri- 
mitives.que  je  viens  de  décrire  : au-delà  commencent  les  montagne* 
calcaires.  Cependant  le  pied  de  la  montagne  primitive , coupé  par  le 
torrent , ell  demeuré  engagé  fous  les  premières  couches  de  la  mon- 
tagne calcaire. 

Au  travers  de  cette  vallée , on  voit  de  hautes  montagnes  couver- 
tes de  neige , fituées'derriere  celles  qui  bordent  notre  route.  La  plus 
haute  & la  plus  remarquable  de  ces  montagnes  fe  nomme  la  Dent 
ou  P Aiguille  du  Midi . De  l’autre  côté  du  Rhône  , on  voit  une 
autre  cime  auffi  très-élevée,  qui  fe  nomme  la  Dent  ou  V Aiguille  de  la 
Morcle.  Ces  deux  hantes  cimes  ont  entr’elles  une  correfpondance  de 
hauteur  , de  forme,  & même  de  matière  tout- à-fait  finguliere.  Lune 
& l’autre  préfentent  leurs  efearpetnens  à la  vallée  du  Rhône.  LeuFs 
cimes  crénelées  font  de  la  même  couleur  brune.  Sous  ces  cimes  brunes 
on  voit  de  part  & d’autre  une  bande  grile,  qui  paroit  horifontale, 
& au-delfous  de  cette  bande  grife,  le  rocher,  dans  l’une  comme  dans 
l’autre,  reprend  fa  couleur  jaunâtre-  Ces  montagnes  font  fûrement 
fecondaires  ; les  bandes  griles  parodient  être  de  pierre  à chaux  , & les 
jaunes  de  fehifte  argillcux  & de  grès , à en  juger  du  moins  à cette 
diftance,  car  je  ne  les  ai  point  obfervées  de  plus  près.  Elles  paroilfent 
aulli  appartenir  à des  chaînes  fecondaires  qui  pafTent  derrière  les  chaînes 
primitives,  que  nous  avons  obfervées  fur  les  bords  du  Rhône;  & 

' quoique  les  bandes  jaunes  & grifes  que  l’on  y obièrve,  iemblent  ho- 
rifont.des , je  ht  doute  point  que  les  couches  mêmes,  dont  ces  bandes 
font  les  fections , ne  defeendent  en  arriéré  avec  aflez  de  rapidité  ; les 
, efearpemens  de  ces  montagnes  en  liant  une  preuve  à- peu  pi ès 
certaine.  • . , 
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* Ces  hautes  montagnes  auroient-  elles  été  anciennement  liées  entr’elles 
par  des  intermédiaires  de  la  même  nature , qui  couvroient , & les 
primitives  que  nous  avons  obfervées  , & toute  cette  vallée  dans  la- 
quelle coule  aujourd’hui  le  Rhône  ? Je  me  garderois  bien  de  l'affir- 
mer , mais  je  ferais  tenté  de  le  croire. 

§.  106}.  Depuis  la  vallée  dont  je  viens  de  parler  , & qui  termine  Rocher» 
au  couchant  les  montagnes  primitives , celles  qui  fuivent  jufques  à 
St;  Maurice  font  de  nature  calcaire , à couches  épaifles  & fuivies.  Ces  che  du 
couches  s’élèvent  contre  les  primitives  que  nous  avons  côtoyées  ; & Rhône* 
celles  qui  en  font  les  plus  voifiues  paroiffent  fort  tourmentées  ; ici , 
fléchies  ; là , rompues.  Après  une  interruption , ces  rochers  font  fui- 
vis  d’autres  rochers  , suffi  calcaires , coupés  à pic  du  côté  de  la 
vallée , & compofés  de  grandes  affifes  horifontales.  Ces  rochers  for- 
ment une  enceinte  demi-circulaire  , qui  vient  prefque  fe  joindre  à 
ceux  qui  bordent  la  rive  droite  du  Rhône  , & fermer  ainfi  l’entrée 
de  cette  vallée , dont  le  fleuve  ne  fort  que  par  une  ilfiie  très- étroite. 

La  ville  de  St  Maurice  eft  ainfi  renfermée  par  cette  enceinte  de 
rochers , dont  les  bancs  épais , bien  fuivis , féparés  par  des  cordons 
, de  verdure  , & couronnés  par  des  forêts , avec  un  hermitage  niché 
entre  ces  bancs , préfentent  un  afpect  fingulier  & pittorefque. 

§.  1064.  Les  rochers  correfpondans  de  l’autre  côté  du  Rhône , 
ou  fur  la  rive  droite  de  ce  fleuve , font  autfi  calcaires.  La  montagne 
qui  domine  cette  rive , un  peu  au-de(Ius  de  St  Maurice , ell  cont- 
pofée  de  couches  contournées , froifTées  & repliées  de  la  maniéré  la 
plus  étrange.  Ce  qu’il  y a encore  de  remarquable  , c’eft  que  ces  cou- 
ches ainfi  repliées  en  ont  d’autres  à côté  d’elles , qui  font  planes , pref- 
que verticales , & d’autres  fous  elles , qui  font  horifontales.  Il  fau- 
drait avoir  obfervé  de  près  ce  fingulier  rocher,  & avoir  déterminé 
comment  & jufqu’à  quel  point  ces  couches  font  unies  entr’eiles,  pour 
•former  des  conjeft  .res  lur  leur  origine.  Car  la  vallée  efl  trop  large 
pour  que  Ion  pu.lle  en  juger  avec  precifion  d’une  rive  à l'autre. 
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On  voit  arec  peine  que  cette  large  vallée  foit  aufli  peu  cultivée; 
elle  eft  prefque  partout  couverte , ou  de  marais  , ou  de*  débris  de* 
montagnes  yoiiines. 

Coup-  §.  io«f.  Avant  de  quitter  cette  vallée,  je  jetterai  un  coup  d’œil 

aérai  f*r  g^ral  fur  la  finguliere  fuite  de  rochers  qui  compofent  la  chaîne  que 

le»  monta-  nous  venons  d'obferver. 
gnes  décri- 
te» dant  ce 

ehapitte.  Les  deux  extrémités  font  calcaires,  avec  cette  différence,  que  celle 
qui  eft  la  plus  près  de  Martigny  eft  mêlée  de  mica , tandis  que  celle 
de  St.  Maurice  n’en  contient  point  Entre  ces  calcaires  font  renfermées 
des  roches  que  l’on  regardé  comme  primitives  ; & au  milieu  de  ces 
roches  on  trouve  des  ardoifes  & des  poudingues.  On  fait  que  ce  der- 
nier genre  eft  ordinairement  claflfé  parmi  les  montagne*  tertiaires  , 
ou  de  la  formation  la  plus  récente-  Mais  ces  poudingues-ci , qui  ne 
contiennent  aucun  fragment  de  pierre  calcaire  , qui  ne  font  même 
point  unis  par  un  gluten  calcaire  , ne  font  vraisemblablement  pas 
poftérieurs  à la  formation  des  montagnes  calcaires  , ou  du  moins  ils 
ne  doivent  point  être  confondus  avec  ces  grès  & ces  poudingues  de 
formation  nouvelle  , qui  entrent  dans  la  compoiition  des  montagnes 
du  troifieme  ordre. 

Quant  aux  ardoifes  qui  fe  trouvent  interpofées  au  milieu  de  ce* 
grès  & de  ces  poudingues , §.  1054,  elles  font  de  nature  argitleufe  , 
& dans  l’ordre  des  pierres  que  l’on  nomme  fecondairet. 

- Cas  ardoifes , de  même  que  toutes  les  pierres  de  ces  montagnes  , 

ont  leurs  couches  dans  une  lltuation  verticale  : mais  nous  avons  vu 
qu’il  y a lieu  de  croire  qu’elles  ont  été  anciennement  horifontales. 

Quelle  a donc  été  dans  l'origine  la  fituation  ref^ectiv#  de  ces 
différens  rochers  ? Nous  n’avons  pas  encore  affez  de  données  pouc 
réfoudre  ce  problème.  Les  voyages  qui  feront  le  fujetdu  111*  Volume 
nous  fourniront  quelques-unes  de  ces  données  , et  aie  mettront , à ce 
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que  j’efpere , en  état  de  propofer  dans  la  théorie  générale , des  con- 
jectures fatisfaifantes  fur  cette  queftion  & fur  celles  qui  lui  font  analogues. 

§.  1066.  La  ville  de  St  Maurice,  où  nous  vînmes  coucher  depuis  Si.  Mau- 
Liddes , eft  l 'Agaunum  des  Anciens , fi  célébré  par  le  mafiacre  vrai  ou  nt® 
faux  de  la  légion  Thébéenne.  Ceft  aujourd’hui  la  capitale  du  Bas-Va- 
lais , ancienne  pofleflîon  des  Ducs  de  Savoie , mais  conquis  par  les 
habitansdu  Haut-Valais,  qui  le  gouvernent  encore  comme  pays  lujet 
& conquis. 

Cette  petite  ville  ne  conGfte  que  dans  une  longue  rue  arrofée 
par  un  ruiOTeau.  La  plupart  des  maifuns  indiquent  tout  au  plus  de 
l’aifance-  On  a beaucoup  parlé  de  la  jolie  figure  des  femmes  de  St- 
Maurice  ; mais  je  crois  que  ce  font  leurs  jolis  chapeaux , plutôt  que 
leurs  traits  , qui  leur  ont  valu  cette  réputation- 
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Ri ve  droite  du  Rhône , vis-à-vis  des  rochers  décrits  dans  le 
chapitre  précédent. 

Sujet  de  §.  1067.  A.prés  avoir  obfervé  la  fuite  intéreffante  des  rochers  qui 
ce  chapi.  bonjent  ]a  rjve  gauche  du  Rhône , entre  Martigny  & St.  Maurice , 
j’ai  defiré  d’obferver  aufll  ceux  qui  leur  correfpondent  fur  la  rive 
droite  du  fleuve.  Ces  obfervations  ont  été  le  principal  motif  d’un 
voyage  que  j'ai  fait  au  printems  dernier,  1 785* 

Pont  fur  §•  to68.  A demi- lieue  de  Martigny  eft  un  méchant  pont  de  bois , 
le  Rhône.  fur  jCqUel  on  palTe  le  Rhône  pour  aller  au  village  de  Fouilly.  La 
rive  du  Rhône  eft  là  très-efcarpée , il  eft  impoffible  de  la  côtoyer  ; 
il  faut  gravir  des  rochers  très-rapides,  & s’élever  beaucoup  au-deffus 
du  fleuve. 

« 

Rochers  §.  1069.  Ces  rochers  expofés  au  Sud-Eft , Sc  défendu»  des  vents 
hûen  abn-  {ju  j^or(j  par  ja  j,autc  montagne  qui  les  domine  , font  extrêmement 
chauds  , & produiient  des  plantes  aufli  belles  que  rares.  J'y  trouvai 
Adonis  ver  ml  i s , Scorzonera  humilis  , Anemone  pulfatilla.  Quelques 
langues  de  terre , cultivées  entre  ces  rochers , préfentoient  des  bleds , 
dont  les  épis  étoient  formés  plus  de  trois  femaines  avant  ceux  des 
bords  de  notre  lac. 

PetroR-  La  matière  de  cette  montagne  eft  un  petrofilex  femblable  à celui 
Ux  mi-  (je  Pilfe-vache,  §•  10J7,  mais  mélangé  de  mica  & de  grains  de 
quartz.  Cette  pierre  paroit  divilée  en  couches , dont  la  direction  eft 
à-peu-près  celle  du  Rhône  dans  cette  partie  de  fon  cours  : elles 
vont  de  l’Eft-Nord-Eft  à l'Oueft-Sud-Oueft , & elles  montait  du  côté 

du 
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4a  Nord-Nord-Oueft.  Quelques  rochers  de  cette  montagne  ont  leur 
furface  recouverte  d’une  matière  pierreufe , verte , onélueufe , mai* 
très-dure  , demi-tranfparente , d’une  ou  deux  lignes  d’épaifleur,  que 
les  eaux  parodient  avoir  anciennement  féparée  & raiïcmblée  dan* 
les  interftices  de  ces  rochers. 

J.  ioro.  Après  être  monté  au-deflus  de  l’angle  Taillant  que  forme  _ Po*ph|#  / 
le  Rhône  vis-à-vis  de  Martigny  , je  redefcendis  au  bord  du  fleuve  ; 

& je  trouvai  là  des  rochers  de  porphyroïdes , femblables  à ceux  ' 
que  j’avois  vus  de  l’autre  côté,  §.  1051.  Au  premier  coup-d’œil, 
on  les  prendront  pour  du  granit  ; mais  en  les  obfervant  de  près , 
on  vojt  qu’ils  ne  renferment  point  de  quartz  i c’eft  un  mélange  où 
dominent  des  cryftaux  de  feldspath  blanchâtres , entre  lefquels  font 
parfemés  des  grains  de  ce  petrofilex  verdâtre , qui  eft  particulier  à 
ces  montagnes. 

§.  1071.  Au  bout  d’une  heure  et  demie  de  marche  depuis  le  pont  lt 
où  j’avais  traverfé  le  Rhône , je  paflâi  par  un  hameau  nommé  Rogé, 
qui  paraît  extrêmement  mile  râble-  Le  chemin  que  j’avois  fuivi  en  y 
allant  eft  très-mauvais  & peu  fréquenté  : les  habitans  peu  nombreux 
de  cette  langue  de  terre  , ferrée  entre  le  Rhône  & les  monta- 
gnes , ne  communiquent  avec  le  refte  du  monde  qu’en  traverfant  le 
fleuve  fur  un  bateau  pofté  vis-à-vis  du  principal  village;  toutes  leurs 
autres  avenues  font  fi  efcarpées  & fi  pénibles  qu’ils  en  font  rarement  ufage. 

§.  107a.  A vingt-cinq  minutes  du  village  de  Rogé,  je  regagnai  le  Pondia, 
pied  des  rocs , & je  vis  qu’ils  font  là  compofés  de  poudingues  fem-  8Ut'* 
blables  à ceux  que  j’ai  obfervés  de  l’autre  côté  du  Rhône , des  cailloux 
primitifs  liés  par  un  ciment  noirâtre , mélangé  de  mica. 

§.  107?'  Un  peu  plus  loin , je  rencontrai  des  bancs  minces , mais  Bancs 
bien  fuivis , d'une  pierre  calcaire  blanchâtre.  La  fituation  de  ces  bancs  calc“re*‘ 
eft  exactement  verticale,  & leur  direction  eft  du  Nord-Eft  au  Sud- 
Oueft.  Ils  forment  comme  un  filon  de  quelques  pieds  de  largeur, 

Tome  IL  Kkk 
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encaifle  dans  une  roche  feuilletée  dure , non  effervefcente , compofée 
de  mica  & de  quartz.  Il  y a même  ceci  de  remarquable,  c’eft  que 
les  couches  de  la  pierre  calcaire  renferment  des  rognons  de  cette  roche 
quartzeufe  micacée. 

Ardoifc».  §.  1074,  Au-delà  de  ce  filon  calcaire , on  trouve  des  ardoifes  noires» 
fermes , mélangées  de  mica. 

Poudin-  J.  icpj-.  Plus  loin  recommencent  les  poudingue® , de  même  encore 
*ue’’  que  fur  la  rive  oppofée.  Le  fond  ou  la  pâte  de  ces  poudingues  eft  ici 
d’un  noir  foncé  , mélangé  de  mica  ; les  cailloux  , arrondis  pour  la 
plupart , font  de  roches  feuilletées , de  quartz  , de  petrofilex  noir , & 
quelquefois , mais  rarement , d’une  pierre  argilleufe  noire , médiocre» 
ment  dure.  Je  ne  pus  y découvrir  aucun  fragment  calcaire,  & la 
pâte  du  poudingue  ne  fait  point  d’effervefcence. 

leur»  Je  n’avois  point  pu  déterminer  la  ftructure-  des  poudingues  que 
mrdadci.  ,j’avo‘s  ohfervés  de  l’autre  côté  du  Rhône , §.  1053  , mais  ici , cette 
ftru&ure  eft  tout -à-fait  évidente;  les  couches  font  très-dillindement 
prononcées,  de  10  à if  pieds  d’épailïèur , verticales,  courapt  du 
^>ud  Oueft  au  Nord- Eft.  Leur  dire&ion  eft  par  conféquent  différente 
de  celle  des  poudingues  de  Valorfine,  qui  courent  à-peu-près  du  Nord 
au  Sud,  §.  691.  11  paroit  cependant  bien  probable  que  tous  ces  pou- 
dingues ont  été  anciennement  continus  ; mais  la  violente  révolution 
qui  à redreffé  leurs  couches  a bien  pu  ne  pas  leur  donner-  U même 
direction  dans  toute  leur  étendue- 

Le*  couches  de  ces  derniers  font  rendues  très-fenfibles  & très-évi- 
dentes par  des  veines  exemptes  de  cailloux , qui  partagent  quelque- 
fois une  feule  & même  couche.  Ces  veines , parallèles  aux  faces  de 
la  couche , continuent  fans  autune  interruption  dans  toute  la  partie 
découverte  du  rocher  : fans  doute  que  les  eaux  dans  lefquelles  ce* 
poudingues  ont  été  formés , charioient  par  intervalles , tantôt  du  fable 
mêlé  de  cailloux , tantôt  du  fable  & de  la  terre  fan®  mélange  de  cailloux- 


Digitized  by  Google 


RIVE  DROITE  DU  RHONE.  Ch«p.  EUX.  ^43 
J’eus  un  vrai  plaiûr  à revoir  là  le  beau  phénomène  de  ces  pou- 
dingues  verticaux  , dont  j’ai  fait  fentir  l'importance  dans  le  Chapitre 
XX.  J’ai  le  projet  d’y  retourner  & de  fuivre  ces  couches  du  côté 
du  Nord  Elt , aufli  loin  que  cela  fera  poffible. 

Ces  poudingues  en  couches  fi  bien  prononcées  font  au-deflus  d’un 

petit  hameau  nommé  Les  Diablets. 

* • 

§.  io 76.  Je  ne  pus  pas  continuer  de  fuivre  le  pied  des  rocs;  mais  Tl*  con. 

leurs  débris  & leur  afpeél  me  perfuadent  qu’ils  font  toujours  com-  t'1nuent  en 
ni  J changeant 

pôles  de  poudingues  julqu’à  un  demi  quart  de  lieue  au-dela  du  hameau  de  couleur, 

de  Derbignon.  Je  mis  trois  qqarts-d’heure  des  Diablets  à Derbignon  , 

mais  par  de  mauvais  chemins , & en  faifant  des  détours , enforte  que 

l’enfemble  des  grès,  des  poudingues  & des  ardoifes  ne  me  parait  pas 

occuper  ici  un  plus  grand  efpace  que  fur  la  rive  oppofée.  *• 

La  nature  de  ces  poudingues  paraît  par-tout  à-peu-près  la  môme  -f 
mais  leur  couleur  elt  très-changeante;  ici  grife  , là  vineufe , plu» 
loin  verdâtre-  Ces  variétés  n’ont  rien  qui  éionne  ; nous  avons  vu  le? 
poudingues  de  Valorfine  préienter  des  couleurs  différentes  dans  une 
feule  & même  pierre. 


§.  1077.  Je  vins  à cheval  jufqu’à  Derbignon  ; mais  là  il  fallut 
mettre  pied  à terre-  J’allai  voir  à trois  quarts  de  lieue  plus  loin  , en  £ k Ct0' 
defeendant  le  Rhône  , un  paffage  extrêmement  dangereux , qpi  con* 
duit  dans  le  canton  de  Berne,  & par  où  l’on  peut  aller  à Bex  ou 
à St.  Maurice.  Ce  paffage  fe  nomme  La  Crate.  Je . ne  pus  pas  le 
traverfer , parce  qu’on  avoit  enlevé  une  échelle . fans  laquelle  il  cft 
impoilible  de  le  franchir.  Il  faut  même  avoir  la  tête  bonne  pour 
aller  jufques-là;  car  on  ne  peut  y parvenir  qu’en  paffantpar  des  ren- 
tiers de  quatre  à cinq  pouces  de  largeur , au  bord  d’un  rocher  taillé 
prefqu’à  pic,  à cinq  ou  ,lix  cent  pieds  au-deffus  du  Rhône;  Le  paf* 
fage  elt  fur  le  territoire  de  Berne,  à un  demi-quart  de  lieue  d’une 
lavine  qui  fépare  ce  territoire  de  celui  du  Valais. 

K k k * 
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Roches  Ce  rocher , de  même  que  ceux  qui  lui  correfpondent  de  l'autre 

'rstticalcj.  C(jt^  jju  Rhône , eft  de  cette  finguliere  roche  feuilletée  de  mica  & de 
feldspath , fans  mélange  de  quartz.  Les  rochers  de  ce  genre , les  plus 
près  de  Derbignon , font  diviies  en  couches  bien  prononcées , parallè- 
les aux  petits  feuillets  de  la  pierre.  Ces  couches  font  verticales  ; elles 
courent  à vingt  degrés  du  Nord  par  Efl-  Oes  fentes  perpendiculaires 
à leurs  plans  les  coupent  en  faifant  avec  l'horifon  des  angles  de  ff 
à fio  degrés , & en  montant  au  Nord , ou  plus  exactement , à a* 
degrés  du  Nord  par  EfL  „ 

4*  * 

Le  tiflfu  de  la  pierre  eft  très-fin  ; il  faut  le  chalumeau  pour  faire 
connoître  que  les  particules  blanches  9t  dures  qui  entrent  dans  fa  corn- 
pofition  font  du  feldspath  & non  du  quartz.  Mais  leur  fufion  en  un 
verre  blanc  & bulleux  décide  la  queftion.  Cette  pierre  fe  divife 
d’elle-méme  en  parallélépipèdes  obliquangles , qui  font  fréquemment 
recouverts  d’un  finter  ou  d’une  concrétion  calcaire  ferrugineufe.  C’eft 
une  infiltration  qui  vient  du  dehors  poftérieu rement  à la  formation  de 
ia  pierre  ; car  les  parties  intérieures  ne  font  effervefcence  que  dans  les 
endroits  où  la  pierre  a été  fendue  ou  étonnée.  Nous  avons  vu  précifément 
la  même  roche  avec  le  même  accident  fur  1a  rive  oppofée , §.  icéo. 

Ojme.  $.  1078-  De  Derbignon , je  revins  fur  mes  pas  à Outre-Rhône , 
rMn*'  principal  village  de  cette  langue  de  terre  ferrée  entre  le  Rhône  & les 
montagnes.  Les  payfansle  nomment  par  corruption  aux  trois-Rbônes , 
,mais  ion  vrai  nom  eü  Outre- Rhône  , ultra  Rbodanum.  On  le  nomme 
auflr  Colonie.  Je  me  repofai  là  quelques  momens , après  quoi  je  vin» 
avec  mes  chevaux  paffer  le  Rhône  fur  un  bac  qui  eft  vis-à-vis  du 
village;  & de-là  je  revins  à Martigny. 

Cvnfidé.  g,  1079.  On  voit  par  cetexpofé,  que,  bien  que  la  vallée  du  Rhône 
•fraie*.8  Rit  dans  ce  trajet  près  d’une  lieue  de  largeur  moyenne  , les  monta- 
gnes qui  la  bordent  font  en  général  du  même  genre,  & dans  3a 
même  ütuation  fur  l’uue  & l’autre  riye. 
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It  y a cependant  trois  différences  que  je  dois  expofer  & apprécier  Diffère*. 
» peu  de  mute.  KT5£ 


La  plus  importante  eft  dans  ces  couches  de  pierre  calcaire , 
%.  107;  , que  j!ai  trouvées  fur  la  rive  droite,  & que  je  n'ai  point 
vues  fur  la  gauche.  Mais  il  eft  poffible  qu’elles  y foient , & quelles 
m’ayent  échappé , marquées  par  des  débris  ou  par  d’autres  caufes 
accidentelles  : cette  fuppofition  eft  d’autant  plus  pofltble , que  l’épaif- 
feur  de  ces  couches  n’eft  que  de  quelques  pieds.  D’ailleurs  il  arrive 
fouvent , que  des  filons , tel  que  paroit  être  celui  dont  je  parle  , ne 
s’étendent  pas  à de  grandes  diftanoes , quoique  la  nature  de  la  mon- 
tagne  demeure  la  même.  Enfin  ce  qui  diminue  l’importance  de  cette 
différence , c’eft  que  ces  couches  calcaires  fe  trouvent  dans  le  voi- 
finage  de  l’ardoife , qui  paffe , comme  la  pierre  calcaire , pour  une 
pierre  de  nature  fecondaire , & qui  alterne  très-fréquemment  avec  elle. 


Premier* 

différente. 


Une  autre  différence  que  l’on  aura  pu  remarquer,  c*eft  que  sur  la 
rive  droite , je  n’ai  point  trouvé  de  petrofilex  pur  & en  grandes  maf-  ’ ereace* 
fes , comme  fur  la  rive  gauche  dans  les  environs  de  la  cafcade.  Mais 
cette  différence  ne  me  frappe  pas  non  plus  beaucoup  ; parce  qu’au 
lieu  de  petrofilex  , j’ai  trouvé  fur  la  rive  droite  des  roches  corapofées 
en  très-grande  partie  de  feldspath.  Or , je  regarde  le  petrofilex  & le 
feldspath  comme  des  pierres  de  la  même  nature.  Leur  dureté  eft  à très- 
peu-pcès  la  même  ; leur  denlité  la  même  , leur  fufibilité  la  même  ; 
l’analyfe  chimique  démontre  dans  l’un  & dans  l’autre  les  mêmes  prin- 
cipes , la  terre  fificeufe , la  terre  argilleufe  & le  fer  ; & de  plus  ces 
ingrédiens  s’y  trouvent  à très-peu-près  dans  les  mêmes  proportions.  Il 
ne  refte  donc  de  différence  que  dans  la  couleur  & dans  l’aggrégation 
des  élémens-  Or , on  fait  que  ces  qualités  accidentelles  tiennent  fou- 
vent  à des  cauiès  qui  peuvent  être  purement  locales. 

« « 

La  troifieme  différence,  celle  qui  fe  trouve  dans  la  diredion  de  Troifiem* 
quelques-unes  des  couches , je  l’ai  déjà  indiquée  , §.  1075  , & il  fem- 
bie inutile  de  répéter,  que  quand  des  couches  formées  originairement 
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dans  une  fituation  horifontale , ont  été  redreffées  par  des  opérations 
violentes  de  la  Nature  , il  n’y  a pas  lieu  de  s'étonner  qu’elles  n’aient 
pas  exadement  la  même  pofition  dans  tout  l’efpace  qu’elles  occupent. 

Les  différences  ne  font  donc  pas  très-fignifiantes , & les  reflfemblan» 
ces  font  au  contraire  du  plus  grand  poids.  Ce  qui  leur  donne  à mon 
gré  la  plus  grande  force , c'eft  la  rareté  des  pierres  dont  ces  monta* 
gnes  font  compofées , ces  efpeces  de  porphyre  à bafe  de  petrofilex , 
ces  roches  feuilletées  mélangées  de  feldspath  & de  mica  : c'est  encore 
la  correfpondance  de  l’ordre  dans  lequel  elles  fe  fuivent^  ces  bancs 
de  poudingues  féparés  par  des  -ardoifes  fur  une  rive  comme  fur  l'au- 
tre ; leur  fituation  également  verticale  ou  à-peu-près  telle.  Voilà  de 
grandes  & fortes  analogies  , & qui  ne  permettent  pas  de  douter  que 
ces  montagnes , produites  dans  le  même  tems  & par  les  mêmes  eau- 
fes,  n’aient  été  anciennement  unies. 


I i—  I 
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CHAPITRE  L. 

D £ St.  Maurice  à B ex.  Coup- d’œil  fur  les  Salines. 

§.  10*0.  En  fortant  de  St.  Maurice,  oh  fuit  un  chemin  pratiqué  Sortie d« 
fur  une  corniche  au  pied  d’un  roc  taillé  à pic  au-deflus  du  Rhône , & s- *üaur,<:e' 
ce  fleuve  eft  là  profond  & rapide.  C’eft  l’unique  partage  par  lequel 
on  puiffe  entrer  en  voiture  dans  l'intérieur  du  Valais  ; & l’on  voit  par 
fa  Gtuation  , combien  ta  Nature  en  a rendu  la  défenfe  facile, 

O n traverfe  enfuite  le  Rhône  fur  un  beau  pont  de  pierre , d’une 
feule  arche  , qui  s’appuie  de  part  8c  d’autre  fur  des  roches  calcaires, 
dont  les  couches  font  à-peu-près  horizontales, 

§.  io*r.  A quelques  pas  au-delà  du  pont , on  entre  fur  lés  terres  Entrée  du 
du  Canton  de  Berne  , enf  paflfant  une  porte  défendue  par  un  petit  ^ 
corps-de-garJe.  Là,  fi  l’on  feretourne  du  côté  du  Valais,  on  a une 
vue  pittorefque  du  Rhône , du  pont  & du  château  de  St.  Maurice  , 
bâti  à l’extrémité  du  pont , au  pied  d’un  beau  rocher  couronné  par 
d’épaiifes  touffes  d’arbres. 

La  route  de  St.  Maurice  à Bex,  premier  village  du  Canton  de 
Berne,  elt  auflï  charmante;  ombragée  par  de  grands  noyers,  entre 
des  prairies , qui  d’un  côté  aboutillent  au  Rhône  , & de  l’autre  à de 
beaux  rochers  à demi-eachés  par  des  arbres.  Ces  rochers  calcaires  font 
la  continuation  de  ceux  que  l’on  voit  à l’oppofite  de  St.  Maurice. 

En  approchant  de  Bex,  on  voit  naître  de  petites  collines  fur  le 
devant  de  ces  rochers.  Ces  collines,  compofées  de  gypfe , font  le 
commencement ■ des  montagnes  de  la  même  matière,  dans  lefquellw 
coulent  les  fources  d’eau  fàlée  que  la  République  de  Berne  fait  exploiter. 
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Salines  §-  io8ï.  Ces  faiines  font  dignes  de  la  curioGté  des  voyageurs , non 
îè^Bsx.  °B  Par  k <Juant't®  de  leuc  produit , mais  par  la  grandeur  & la  perfection 
des  travaux  dont  elles  ont  été  l’objet 

Le  grand  Haller  , qui  avoit  été  chargé  pendant  fix  ans  de  leux 
direction  , en  a donné  la  defeription  en  Allemand  dans  un  petit  ou- 
trage qui  a été  traduit  fous  le  titre  de  Defeription  courte  & abrégée  der 
faiines  du  gouvernement  <T Aigle  , mife  au  jôur  par  ordre  du  fonuerain. 

•.  Yverdon  , 1776  , 8°. 

Cet  ouvrage,  auquel  Ton  auteur  a donné  tous  fes  foins,  & qui 
renferme  tout  ce  que  ces  faiines  présentent  de  plus  intéreffant , me 
difpenfera  d'entrer  dans  les  détails.  S’il  étoit  poflible  d’y  ajouter  quel- 
que perfeélion,  on  devroit  l’attendre  de  M.  le  Capitaine  Wild,  inf- 
peéleur-  général  des  mines  du  Canton  de  Berne.  Ce  lavant  minéralo- 
gie a fait  un  long  féjour  dans  ce  pays  avec  un  emploi  qui  l'attachait 
particuliérement  à cet  objet  : il  ne  iaiiïèra  rien  à defirer , s’il  vent 
communiquer  au  public  les  fruits  de  fes  recherches  ; & je  crois  annoncer 
une  nouvelle  agréable  à mes  lecteurs  minétalogifles , en  leur  ap- 
prenant que  c’ell  fon  intention.  • 

Pour  moi , qui  n’ai  vu  ces  faiines  que  rapidement  & en  voyageur, 
je  me  contenterai  de  donner  une  idée  générale , non  de  la  dilpoGtion 
des  galeries  & de  l’exploitation  du  Tel , mais  de  la  nature  & de  la  (frac- 
ture des  montagnes  dont  il  fort , & de  ce  qui  intéredè  le  plus  direc- 
tement la  géologie. 

Ounages  S-  ,08j-  La  plupart  des  voyageurs  vont  voir  & admirer  dans  ce» 
•imir».  faljoes  des  ouvrages  de  l’art , qui  font  réellement  étonnans  dans  leur 
* genre  : des  galeries  d’une  étendue  prodigîeufe  , creufées  dans  le  roc 

vif  ; une  montagne  traversée  de  part  en  part  par  deux  galeries  per- 
cées en  fens  contraire  pour  fe  rencontrer  dans  le  centre  de  la  moi». 
. tagne , & qui  s’y  font  en  effet  rencontrées  ; des  réfervoirs  immenfes 

creufés  dans  le  roc  au  milieu  de  la  montagne,  une  roue  de  tiente-Gx 

pied» 
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pieds  de  diamètre , qui  fe  meut  avec  la  plus  grande  liberté  dans  le  cœur 
de  cette  même  montagne , tandis  que  l’on  a peine  à comprendre  comme 
on  a pu,  dans  des  efpaces  aulfi  reflferrés  , tranfporter  & alfembicr les 
pièces  dont  elle  eft  formée. 

$.  1084.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  intéreflant  pour  le  minéraio-  struduV 
giftç,  c’eft  la  finguliere  ftrudure  de  la  montagne  dans  laquelle  tous de  la  mon- 
ces  travaux  ont  été  exécutés.  usnc* 

L’écorce  extérieure  de  la  montagne  , au-deflous  de  la  terre  végé-  Ecorccex. 
taie,  eft  prefque  par- tout  un  gypfe  gris  ou  blanc,  tendre  & fujet tericure- 
à être  décompofé  par  les  injures  de  l’air.  Dans  ce  gypfe  exté- 
rieur j’ai  rencontré  en  quelques  endroits  une  pierre  calcaire  noi- 
râtre , coupée  par  des  veines  de  fpath  calcaire  blanc.  Mais  le  corp8 
même  de  la  montagne  eft  compofé  d’une  pierre  mélangée , à laquelle 
on  donne  dans  le  pays  le  nom  de  roc  gris.  Cette  pierre  eft  un  alTez 
Cngulier  mélange  de  gypfe , de  fable  & d’argille-  ( 1 ) Sa  propriété 
la  plus  intéreftante  pour  l’exploitation  du  fel , c’eft  qu’elle  eft  allez 
compare  pour  retenir  fortement  l’eau  falée , qui  ne  pénètre  point 
au  travers.  *. 

Mais  le  noyau  , ou  le  cœur  de  la  montagne  , nommé  très-im-  Le  cylùu 
proprement  le  cylindre , 9e.  qui , à ce  qu’on  allure  , fe  trouve  ren- dre- 
fermé  de  toutes  parts  dans  ce  roc  gris , eft  d’une  toute  autre  nature. 

C’eft  une  pierre  limoneufe'ou  argilleufe  , d’un  noir  tirant  fur  le  bleu, 
tendre , luifante , naturellement  divifée  en  petits  fragmens  irréguliers- 
On  a lieu  de  conjeélurer,  dit  M.  de  1,  aller  , “ que  ce  noyau  a à- 
„ peu- près  la  forme  d’un  cône  renverfé,  large  par  le  haut , & fe  per- 
» dant  à une  profondeur  immenfe , où  il  fe  termine  en  pointe.  „ Mais 
M.  Wild  croit  que  la  forme  de  cette  malfe  argilleufe  n’eft  ni  cylin- 
drique , ni  conique.  11  penfe  que  l’idée  la  plus  fenfée  qu’on  puilTe 

C 1 ) M.  le  Capitaine  Wild  donnera  , dam  fon  ouvrage  fur  lei  falines,  l’analyfo 
de  cette  pierre  , & diflinguera  lé*  différente*  variétés. 

Tome  IL  (L1J 
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s’en  former,  eft  de  fuppofer  qu’elle  remplit  une  fente  énorme  de  la 
montagne  gypfeufe  ; & que  cette  fente  fe  rétrécit  par  le  bas  en  faifant 
avec  un  plan  vertical  un  angle  de  4?  degrés. 

M.  de  Haller*  affure  que  ce  noyau  ne  contient  point  de  fel  ; & 
cependant  les  principales  fources  falées  en  fortent.  Il  croit  donc  que 
cette  malle  criblée  de  trous  & de  fentes,  & renfermée  dans  le. roc 
gris  impénétrable  à l’eau , doit  être  confidérée  comme  un  immenfe 
réfervoir,  dans  lequel  s'infiltre  l'eau  falée  qui  y vient  du  haut  de  la 
montagne. 

D'après  cette  maniéré  d’envifager  ce  noyau  , torfque  la  fource  a 
paru  diminuer,  on  a percé  plus  bas  & l’on  a obtenu  fur-le-champ  une 
augmentation  conlidérable , tant  dans  la  quantité  que  dans  la  falure 
de  l’eau.  Lorfqu’elle  a recommencé  à bailler,  on  a de  nouveau  percé 
plus  bas.  Ainfi  depuis  1684  inclufivement  jufqu’à  » on  a répété 
cette  opération  douze  fois , en  s’enfonçant  toujours  davantage  ; enlorte 
que  la  fource  fort  actuellement  de  480  pieds  de  France  ( 1 ) plus  bas 
qu'elle  ne  faifoit  avant  l’opération  de  1684- 

C’est  en  faifant  ces  opérations  que  l’on  a reconnu  la  forme  du 
noyau.  On  y parvenoit  par  des  boyaux , qui  partoient  tous  d’un 
même  puits  perpendiculaire  à l’horizon,  & plus  on  s’enfonçoit,  plus 
il  falloit  prolonger  ces  boyaux  pour  atteindre  le  réfervoir.  Ce  puits 
pourroit  être  confidéré  comme  la  ligne  des  abfcilTes  & les  boyaux 
comme  les  ordonnées;  on  pourroit  donc  s’en  fervir  pour  déterminer 
la  forme  du  réfervoir.  Mais  M.  de  Haller  obferve  fort  bien  que 
cette  conllruéHon  ne  donnerait  que  la  feélion  verticale  d’un  côté , & 
non  point  la  forme  totale  ; car  comme  on  ne  l’a  fondé  que  d’un  côté , 
on  ne  fait  pas  même  11  tandis  qu’il  fe  rétrécit  dans  un  fens , il  ne  s’élar- 
git pas  de  l’autre.  ' . 

< I ) M.  DF.  Haller  ne  (Ht  que  pied»  ; «nais  depuis  lui  l’on  a creufé  encore 
2;  pieds  plus  bis  , & fes  mefutes  font  en  piedt  de  Berne, 
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§.  io8f-  M-  de  Haller  eft  convaincu  qu’en  perçant  ainfi  toujours  Opînlo» 

plus  bas  ce  ré  fer  voir  , on  n’a  gagné  que  les  eaux  lalées  qui  y étoient  ?,e d® 
r _ , „ , - ° ” ...  . ...  Haller,  foc 

renfermées  , & que  la  lource  proprement  dite  demeure  invariable-  l’origine 

ment  la  même  & en  quantité  & en  falure.  decetfour. 

ce». 

La  principale,  celle  de  la  Providence,  pour  laquelle  ont  été' faits 
les  travaux  dont  je  viens  de  parler , a conttamment  donné  pendant 
les  Cx  ans  où  les  falines  ont  été  fous  riufpeâion  de  ce  grand  homme  , 
y 1 3 livres  poids  de  marc  d'eau  par  heure;  & cette  eau  contient  en 
fel  un  peu  plus  de  onze  & demi  pour  cent  ( i }. 

Elle  eft  cependant  fujetteà  une  augmentation  périodique  quis’ap- 
perçoit  au  commencement  de  l’été.  Or,  comme  cette  augmentation 
ne  devient  fenfible  que  quatorze  jours  après  la  chaleur  & la  fonte 
des  neiges , M.  de  Haller  en  conclut  que  la  vraie  fource , celle  d’où 
vient  l’eau  falée,  eft  fort  éloignée  du  lieu  où  on  la  reçoit,  & que  le 
chemin  par  lequel  elle  pâlie  eft  très -étroit.  Voici  d'après  ces  faits, 
la  concluGon  de  M.  de  Haller  fur  l’origine  de  ces  fources. 

“ Quand  je  confidere,  dit- il , que  depuis  le  commencement  du 
» monde  jufqu'à  préfent,  les  fources  chaudes  font  demeurées  inva- 
» riablement  chaudes  , les  fources  de  fel  falées,  les  acidulés  vineufes , 

„ & qu’on  n’a  obfervé , ni  dans  la  quantité,  ni  dans  la  force  des 
„ fources  que  nous  connoiffons  le  mieux  , aucun  changement 
» durable , je  fuis  porté  a penfer  que  toutes  ces  eaux  reçoivent  le 
„ fel  ou  la  faveur  vineufe  dont  elles  font  imprégnées  de  quelque 
„ réfervoir  immenfe  & fouterrain  qui  leur  eft  propre  , & qui  dimi- 
„ nue  fi  peu  en  plufieurs  fiecles  que  la  perte  eft  infenfible.  Je  crois 
„ donc  , par  conféquent  que  tous  les  travaux  des  hommes,  quelque 
„ grands  qu’ils  foient , n’operent  que  très-peu  de  chofe.  » p.  3«-  ( 2 ) 

( I ) Cela  ferait  environ  2foo  livres  de  Tel  par  jour , ou  907*  quintaux  par  année 
D’après  les  mefurea  prîtes  par  M.  Wilil  , leur  produit  eft  actuellement  d'un  tiers 
moins  confidcrable. 

( t ) On  pourroit  cependant  répondre  à AI.  de  Haller , que  C par  ces  travaux  on 

Lll  a 
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le  fel  ne  §•  to86.  Ce  n’eft  point  ici  le  lieu  de  difcuter  dans  fa  généralité, 

ferait- il  ja  grande  queftion  de  l’origine  des  fources  minérales.  Je  dirai  feulr- 
point  ren  ° ^ ...  , „ J , . , 

fermé  dat  • ment , que  comme  il  paroit  que  le  gypfe  accompagne  trcs-fréquem- 

le  gypfc  ?ment  les  fources  falées , j’avois  penfé  que  peut-être  y avoit-il  entre 
les  élément  du  fel  marin  & ceux  de  cette  pierre  quelque  affinité  par- 
ticulière , où  peut-être  aulli  quelque  concordance  dans  la  caufe  de 
leur  dépofition  : qu’en  conféquence  il  feroit  poflïble  que  le  gypre  dont 
toutes  ces  montagnes  font  compofées  renfermât  quelques  élément 
de  fel,  trop  peu  nombreux  pour  être  fenfibles  au  goût,  mais  cepen- 
dant fuffifans  pour  imprégner  des  eaux  qui  s’infiltreroient  lentement 
à travers  des  malles  confidérables  de  cette  pierre-  Diverfes  petites 
fource^falées  , trouvées  au  bas  des  collines  de  gypfe  dans  les  environs 
des  falines , des  cryftaux  de  fel  gemme , que  j’ai  moi-même  ramaffés 
en  différens  endroits  dans  les  fentes  de  ces  gyp'et , fembloient  donner 
quelque  couleur  à cette  hypothefe. 

Désirant  delà  vérifier,  au  moins  par  une  expérience,  j’ai  efiTayé 
un  de  ces  gypfes  mélangés  d’argille  que  les  gens  des  falines  appellent 
roc  gris.  Je  Pavois  moi -même  détaché  du  roc  où  l’on  creufoit  en 
1785  un  grand  réfervoir  auprès  du  creux  du  Bouillet , & dans  un 
endroit  éloigné  de  toute  fource  & de  toute  veine  de  fel.  Pour  plus  de 
précaution , j’ai  lavé  fa  furface  avec  de  l’eau  diftillée  ; enfuite  après 
l’avoir  fait  fécher , je  l'ai  réduit  en  poudre  très-fine.  Six  onces  d’eau 
diftillée,  digérées  à froid  fur  cette  poudre,  & évaporées  enfuite  avec 
lenteur , n’ont  donné  que  des  cryitaux  de  félénite , fans  aucun  atôme 
vifible  de  fel  marin. 

J’ai  voulu  voir  alors  fi  l’eau,  aidée  de  la  chaleur,  n’en  extrairoit 
pas  davantage.  Pour  cet  effet , j’ai  verfé  douze  onces  d’eau  diltillée 
fur  ces  mêmes  deux  onces  de  gypfe  ; j’ai  fait  bouillir  fortement  cette 

parrenoit  à fe  rendre  maître  de  cet  immenfcs  rffcntolrs , on  optr  croit  certainement 
beaucoup.  1!  paroit  même  que  fi  l'on  étoit  perfuadé  de  ce  fyftérr.e , c’eft  de  cette  rc. 
cherche  qu'il  faudrait  principalement  s’occuper,  en  fendant  les  montagnes  qui  font 
ao-dclTus  du  cylindre,  & dont  les.ccoulemens  peuvent  y parvenir. 
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eau  pendant  une  heure,  mais  elle  n’a  pas  donné  non  plus  le  pltu 
petit  atôme  de  fel  marin.  Ce  qui  prouve  plus  fortement  encore  qu’elle 
n’en  contenoit  point , ou  du  moins  une  quantité  infiniment  petite , 
c’eft  qu’une  décodion  femblable  , purgée  de  fa  lélénite  par  la  terre 
pefante,  & mêlée  enfuite  avec  la  folution  d’argent , n’a  fait  que  devenir 
un  peu  louche  fans  donner  une  quantité  fenfible  de  lune  cornée. 

Peut-être  ce  gypfe  pris  dans  quelqu’autre  endroit  en  donneroit-  il 
davantage.  Cependant  M.  de  Halle*  dit  en  général  que  le  roc  gris 
ne  contient  que  peu  ou  point  de  fel  ; mais  comme  il  ne  rapportoit 
aucune  épreuve  exade  & direde,  j’ai  cru  devoir  faire  au  moins 
cet  eflai. 

§.  1087.  Ces  expériences,  filÉes  ne  font  pas  bien  inftrudives , ne  Singulière 
font  pas  du  moins  aufli  difpendieufes  que  celles  que  Al.  le  Baron 
de  Beust  , gentilhomme  Saxon  , fit  entreprendre  à la  République  de  une  expo- 
Berne , d’après  un  fyftéme  qu’il  s’étoit  formé  fur  l’origine  de  ces nencc- 
fources  falées. 

“ Il  croyoit,  dit  Al  de  Halle*  , qu’il  y a fous  la  croûte  de  la 
terre,  & plus  bas  que  les  rivières , une  mere  ou  matrice  de  fel  ; 

„ que  tontes  les  fources  falées  n’en  font  que  des  veines  ou  des  émana- 
„ lions;  & qu’on  parvient  à cette  merede  Tel , fi  l'on  creufe  un  puits 

„ qui  defeende  jufqu’au  deffous  des  rivières Il  parvint  à foire  goûter 

„ fa  conjedure-  Il confeiila  de  creuferàune  demi-lieue  delà  montagne 
„ qui  a été  décrite  ci-deflus.  On  fit  un  puits  de  la  profondeur  dp  fix 
„ cent  treize  pieds,  & un  peu  plus  bas  que  le  lit  du  Rhône,  qui 
* coule  dans  la  vallée  ( 1 ).  Malgré  le  férieux  de  la  chofe , on  ne  peut 
N » prefque  pas  s’empêcher  de  rire.  On  entendit  au  fond  le  bruit  d’une 
„ fource  voifine  qu’on  étoit  fur  le  point  de  découvrir.  Les  chefs  du 
» travail,  dont  l’un  étoit  un  homme  prudent  & confldéré,  defeeo- 


( 1 ) M.  Wild  m’écrit  que  U profondeur  de  ce  puits , qu’il  a remefuré  lui-même,  eft 
de  7 H P'eds  î pouces  de  Eerne,  qui,  dans  Je  rapport  de  133  i 144,  font  «77 
pieds  3 pouces  de  France. 
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„ dirent  pleins  de  joie  pour  voir  l’éruption  de  la  fource  : elle  parut 
» & Te  trouva  douce. 

- » On  n’a  alfurément  jamais  fait  une  expérience  de  phyfiquê  plus 
» chereque  celle  - là.  Cependant  ce  creux  ne  fut  pas  abfolument  fans 
„ traces  de  fel.  On  trouva  à une  grande  profondeur  trois  petits  filets 
» qui  coulent  encore  en  partie  & contiennent  jufqu’à  vingt-deux  pour 
» cent;  mais  la  quantité  d'eau  étoitpeu  confidérable-  On  trouva  aufli 
» dans  fon  voifinage  & dans  une  courte  galerie,  du  fpath  & du  fel 
„ en  cubes  avec  une  bulle  d’air  mobile  dans  l’intérieur.  Les  vaines 
n efpérances  qu’on  avoit  fondées  fur  la  profondeur  furent  enfuite 
» totalement  détruites  par  un  nouveau  puits  qu’on  creufa  à Ercoflay  > 
» & qu’on  pouffa  même  plus  bas  ^ue  le  Rhône  : il  ne  s’y  trouva 
„ pas  le  moindre  fel  » pag.  34  & 35. 

u §.  1088.  Le  premier  de  ces  puits , qui  fe  nomme  le  creux  du  Bouillet , 
piqua  vivement  ma  curiofité.  Ce  n’eft  pas  que  je  fuffe  empretTé  de 
voir  ces  petites  fources  & ces  cubes  de  fel  , j'en  avois  vu  ailleurs  ; ni 
quelques  couches  arquées  qui  s'obfervent  dans  le  gypfe  dont  cette 
montagne  eft  compofée  : ce  phénomène  fe  voit  bien  plus  en  grand 
& d’une  maniéré  plus  inftru&ive  dans  les  efearpemens  des  montagnes. 
Mais  je  ne  devois  pas  laitier  échapper  l’occaGon  d’éprouver  la  tempé- 
rature de  la  terre  à une  auffi  grande  profondeur.  Ce  qui  rendoit  fur 
tout  cette  obfervation  intérefiànte , c’eft  que  ce  puits  n’a  aucune  ga- 
lerie latérale  percée  jufqu'au  jour.  11  n’y  a donc  aucun  courant , & 
l’air  extérieur  ne  peut  influer  fur  la  température  du  fond  de  ce  puits 
qu’au  travers  du  long  & étroit  canal  par  lequel  on  y defeend.  D’ail- 
leurs, comme  on  n’y  travaille  plus  , on  y va  très  - rarement  ; l’ou- 
vrier qui  en  a la  garde , m’aiïura  que  perfonne  n’y  étoit  defeendu 
depuis  trois  mois  entiers.  Je  pouvois  donc  me  flatter  d’obferver  là  avec 
beaucoup  de  précifion  la  température  du  corps  de  la  montagne  à 
cette  grande  profondeur.  La  feule  chofe  que  l’on  eût  à redouter  c’étoit 
le  méphitifme  : mais  l’expérience  a appris  que  l’air  11’y  acquiert  au- 
cune qualité  malfaifante. 
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On  defcend  ces  67 7 pieds  par  49  échelles,  les  a 6 premières  de  18 
échelons,  & les  23  autres  de  14:  cela  fait  790  marches,  auxquelles 
il  faut  en  ajouter  49 , parce  que  les  petits  planchers  qui  féparent  les 
échelles  fervant  de  marches  au  haut  & au  bas  de  chaque  échelle  , 
chacune  d’elle  a une  marche  de  plus  qu’elle  n’a  d’échelons. 

La  derniere  échelle  étoit  enfoncée  à huit  pieds  & demi  de  profon-  Tempér*. 
deur  dans  l’eau  falée  qui  vient  des  deux  petites  fources  dont  a parlé  ce 

M.  UE  Haller  , & qu’on  laiffe  accumuler  jufqu’à  ce  qu’il  y en  ait  une 
quantité  confidérable.  Je  plongeai  mon  thermomètre  dans  cette  eau , 

& je  fus  très -étonné  de  le  voir  fe  fixer  à 14  degrés  ou  plus  exadle- 
meut  à 1 3,9.  Je  craignis  de  m’être  trompé , je  répétai  l’immerfion , 

& comme  j’étois  obligé  de  tenir  d’une  main  le  thermomètre , de  l’autre 
la  lampe , & de  les  rapprocher  pour  obferver  le  thermomètre  plongé 
dans  l’eau , mon  corps  fe  trouvoit  tout  d’un  côté  & en  dehors  de 
l’échelle.  Je  croyois  cette  échelle  fermement  affujettie  & même 
clouée  , comme  l’étoient  toutes  les  autres , mais  elle  étoit  fi  bien  en 
liberté  qu’elle  fe  retourna  fur  ellemême,  & que  je  me  trouvai  deflous. 
Heureufement  j’avois  pafie  au  travers  de  l’échelle  , le  bras  qui  tenoit 
la  lampe,  & je  reftai  fufpendu  par- là  ; fans  quoi  , je  ferois  tombé 
dans  l’eau  falée.  L’ouvrier  qui  m’accompagnoit , & qui  étoit  refié 
fur  le  plancher  fupérieur  , m’aida  à redrefler  & à afïhjettir  l’échelle  ; 
après  quoi  je  vérifiai  encore  deux  fois  mon  obfervation , car  malgré 
cette  violente  fecoufle,  je  n’avois  ni  abandonné,  ni  cafie  mon  ther. 
mometre , & je  trouvai  toujours  précifément  le  même  degré. 

Il  auroit  été  intéreflant  d'éprouver  la- température  qui  re'gnoit  à 
différentes  profondeurs  ou  à différentes  diftances  du  fond  ; mais  l’ex- 
périence ne  pouvoit  pas  fe  faire  exactement  dans  le  puits  même , dont 
l’air  étoit  réchauffé  par  nos  corps  & par  nos  lampes.  Je  ne  crus  pou-  -, 
voir  la  tenter  avec  fuccès  que  dans  deux  petites  galeries  qui  commu- 
niquent latéralement  avec  le  puits  : elles  n’ont  aucune  autre  iflue,  & 
ne  font  par  conféquent  point  expofées  aux  influences  de  l’air  extérieur. 
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L’une,  qui  n’a  point  de  nom.-eftà  iij  pieds  3 pouces  au-deflus 
du  fond  du  puits  , & par  conséquent  à 564  au-delïbus  de  Ton  entrée. 
Je  fufpendis  mon  thermomètre  au  fond  de  la  galerie , après  quoi 
je  me  hâtai  de  me  retirer  pour  lui  lailTer  prendre  la  température  du 
lieu  ; je  revins  enfuite  l’obferver , & je  le  trouvai  à 1 1 f degrés  : l'eau 
flagnante  fur  le  fol  de  la  même  galerie  «voit  exactement  la  même 
température  ; enforte  que  je  fus  bien  alluré  par-là  de  la  juftelfe  de 
mon  observation.  Ce  qui  me  parut  bien  remarquable , c'elt  qu’un  de 
mes  hygromètres , fufpendu  dans  cette  même  galerie  à côté  du  ther- 
momètre , n’atteignit  point  le  terme  de  l’humidité  extrême:  il  fe  Sou- 
tint à 77,  c’eft-à-dire  , à ii  degrés  du  point  de  faturation.  Et,  en 
effet , quoiqu’il  y eût  quelques  petites  flaques  d'eau  ffagnante  fur  le  foi 
de  la  galerie , fes  parois  ne  paroiffoient  point  humides.  Je  ne  faurois 
concevoir  & la  féchereffe  & la  Salubrité  de  cet  air,  fl  ce  n’eff  en 
fuppofant  qu’il  n’eft  point  aufli  exa&ement  renfermé  qu’il  le  paroit  ; 
que  l'air  extérieur  pénétré  dans  ce  puits  par  des  crevaflës  ou  des 
fentes  imperceptibles,  & qu’il  s’y  renouvelle  lentement  , mais  conti- 
nuellement. 

Dans  l’autre  galerie  , qui  fe  nomme  la  galerie  de  Stettler , qui 
efl  de  aja  pieds  plus  élevée,  ou  de  351  pieds  10  pouces  au-deffous 
de  l’ouverture  du  puits , la  température  de  l’air  , de  même  que  celle 
de  l’eau  ffagnante  dans  Son  fond  étoit  de  1 1 | degrés.  On  voit  dans 
cette  galerie  du  Tel  gemme , mêlé  de  Spath  calcaire , dans  une  veine  du 
roc  noir  dont  elle  eff  compofée. 

La  chaleur  alloit  donc  en  diminuant  à tnefure  que  l'on  s'éloignoit 
du  fond  du  puits , ou  que  l’on  s’approchoit  de  la  Surface  extérieure 
de  la  montagne. 

c 

^Cett.-cha-  § ,089.  C’est  un  phénomène  bien  remarquable,  que  de  voir  la 
•cciden-  chaleur  du  fond  de  ce  puits  lurpaffer  de  plus  de  4 degrés  la  tempéra- 
sse*' ture  moyenne  du  globe  ; & il  étonne  encore  davantage  quand  on  le 
compare  avec  les  expériences  que  j’ai  faites  fur  U température  du 

fond 
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fond  des  lacs  de  la  Suifle,  que  j’ai  toujours  trouvée  fort  au-deflous 
du  tempéré  , & d’environ  10  degrés  moins  grande  que  celle  du  fond 
de  ce  puits. 

JL  le  Capitaine  Wild  , à qui  ce  phénomène  n’a  point  échappé, 
croit  que  cette  chaleur  eft  purement  locale  ; & il  remarque  avec  beau- 
coup de  jufteflfe , qu’on  peut  l'attribuer  au  foufre  & aux  pyrites  qui 
abondent  dans  ces  montagnes. 

Les  voyageurs  qui  veulent  vifiter  les  falines  , doivent  s’arrêter  à 
Bex  ; ils  y trouveront  une  très-bonne  auberge  à i’enfeigne  de  l’ours, 
& le  fieur  Dur , maître  de  cette  auberge , leur  procurera  la  permiffion 
néceffaire  pour  être  introduits  par-tout , avec  des  chevaux  ou  des 
voitures  s’ils  en  fouhaitent. 
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CHAPITRE  LL 

DE  B E X A GENEVE. 

§.  1090.  L a grande  route  de  Bex  à Villeneuve  fuit  toujours  le 
fond  de  la  vallée  du  Rhône  , en  côtoyant  les  montagnes  qui  bordent 
la  droite  ou  le  côté  oriental  de  cette  vallée-  Ces  montagnes  font  en 
général  de  nature  calcaire  , mais  on  voit  à leur  pied  , jufques  au- 
près de  la  ville  d’ Aigle , fituée  à une  lieue  & demie  de  Bex , la  con- 
tinuation des  collines  de  gypfe  qui  renferment  les  fources  falées.  Le 
gypfe  elt  il  commun  dans  ce  pays , que  les  murailles  qui  bordent  la 
route  de  Bex  à Aigle  font  prefque  entièrement  compofées  de  cette 
pierre. 

§.  1091.  A l'oppofite  de  ces  collines,  au  couchant  de  la  grande 
route,  on  voit  fortir  du  fond  plat  de  la  vallée  deux  collines  alon- 
gées  dans  le  fens  de  cette  même  vallée.  Ces  collines  font  l'une  & 
l'autre  d'une  pierre  calcaire  dure,  & efearpées  prefque  de  tous  les 
côtés-  L’une , la  plus  voifine  de  Bex , ou  U plus  méridionale  , fe 
nomme  Cbarpigny  l’autre  St.  Trypbon.  Au  haut  de  celle-ci  eft  une 
tour  quarrée  , haute  d’environ  60  pieds , fur  17  à 28  pieds  de  large, 
& de  conftrudtion  indubitablement  Romaine.  Si  pofition  étoit  très- 
avantageufe  pour  un  porte  d’obfervation  en  tems  de  guerre.  On  voit 
encore  les  relies  du  mur  qui  lui  fervoit  d’enceinte.  Au-dertous  de  la 
tour  , au  midi , eft  un  petit  village  du  même  nom , & entre  la  tour 
& le  village  une  belle  carrière  de  marbre  noir.  Les  couches  de  ce 
marbre  font  horizontales  ; leur  épailfeur  eft  d’un  pied , & leur  éten- 
due très- conftdérable.  Je  n’ai  pu  découvrir  dans  ce  marbre  aucun 
relie  de  corps  organifé  ; mais  plus  haut , dans  la  pierre  grife  qui  le 
recouvre , j’ai  vu  quelques  débris  de  coquilles  univalves  dont  je  n'ai 
pas  même  pu  reconnoitre  l’efpece. 
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Je  revis  avec  attendriflement , dans  mon  dernier  voyage  en  i?8f , 
ces  mêmes  lieux  que  j’avois  vifités  12  ans  auparavant  avec  le  grand 
Haller  , qui  m’honoroit  de  fon  amitié,  & qui,  dans  un  féjour  que 
j’eus  le  bonheur  de  faire  chez  lui  à Roche  , eut  la  complaifance  de 
me  conduire  à St.  Tryphon , pour  me  donner  le  plaifir  d’herborifer 
avec  lui  & de  cueillir  là  deux  ou  trois  jolies  plantes  : Medicago  poly- 
morpba  minima  , Enum.  Helv.  N°.  38 J-  Melica  ciliata , N°.  1517. 

Poa  bulbofa.  N°.  16+1. 

Dans  ce  dernier  voyage,  j’y  portai  le  baromètre  ; j’obfervai  fa  hau- 
teur , d'abord  dans  la  vallée  , & enfuite  au  pied  de  la  tour.  Je  trou- 
vai par  cette  obfervation  le  bas  de  cette  tour  élevé  de  41  toifes  ou 
de  246  pieds , au  - deflus  de  la  prairie  qui  fépare  ces  collines  de  la 
grande  route  d’Aigle  à Bex. 

L’hygromktre  que  j’y  portai  en  même  temps  marquoit  S9>  f dans 
la  plaine  , & fé , 1 fur  la  colline  ; c’eft-à-dire,  qu’il  fe  trouva  de  j 
degrés  4 dixièmes  plus  au  fec  fur  la  colline.  Cependant , la  chaleur 
étoitd’i,  7 plus  grande  dans  la  plaine;  d’où  il  fuit  , d'après  mes 
tables  de  correction , que  fi  la  chaleur  eût  été  auffi  forte  fur  la  colline 
que  dans  la  vallée  , l’hygrometre  auroit  été  fur  celle-là  d’environ  6 
degrés  plus  au  fec.  Cette  obfervation  e(t  conforme  à d'autres  du  même 
genre.  Lffais  fur  l'hygrométrie.  §.  $4 6. 

11  paroit  évident  que  ces  rochers  ifolés  au  milieu  de  cette  large 
vallée  lont  des  noyaux  plus  durs  & plus  folides , qui  ont  réfilté  aux 
caufes  deltruCtrices  par  lefquelles  cette  vallée  a été  creufée.  Ils  ne  font 
cependant  pas  exactement  de  la  même  nature , & furtout  pas  de  la 
même  (trucîure  ; car  celui  de  St.  Tryphon  eft  compofé  de  couches 
régulières , horizontales  ou  à - peu -près  telles  , tandis  que  celui  de 
Charpigny  a les  liennes  très  - inclinées  & fouvent  dans  un  grand 
défordre. 

S-  109a.  A une  lieue  au-delà  d’Aigle.  la  route  pafTe  auprès  d’un  deC^rr,>,*e 

roc  avancé  qui  ell  entièrement  conipofé  d’un  allez  beau  marbre  veiné  j R0che. 

M m m a 
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de  ronge  ; de  blanc  , de  gris  & de  noir.  Ce  marbre  prend  un  très» 
beau  poli  ; on  le  fcie  & on  le  travaille  fur  le  lieu  même  ; c’eft  prel'que 
le  feul  dont  on  faflTe  ufage  à Geneve  & dans  le  Pays-de-Vaud  ; il  en 
va  même  beaucoup  à Lyon.  Les  tables  polies  de  ce  marbre  préfentent 
fréquemment  des  coquillages  dont  la  plupart  font  des  peignes  ftriés, 
& de  très-beaux  madrépores.  Tous  ces  corps  marins  ont  pris  entiè- 
rement la  nature  & le  grain  même  du  marbre  ; on  n’y  voit  prefque 
jamais  la  coquille  fous  fa  forme  originaire. 

Ce  marbre  fe  trouve  là  divifé  en  gros  blocs  irréguliers  qui  réfultent 
de  la  rupture  & de  l’affailTement  inégal  des  couches  dont  il  eft  com- 
pofé  ; ce»  couches  font  actuellement , les  unes  inclinées  , d’autres 
diverfement  contournées  ; mais  il  eft  vraifemblable  quelles  ont  étt 
originairement  planes  & à-peu-près  horizontales. 

Pierre  §.  1053.  On  voit  dans  lé  haut  dè  la  montagne  , derrière  & au* 
gUicufe!'"  deffus  de  ces  marbres  , des  bancs  d’une  pierre  rouge  dont  les  parties 
les  plus  atténuées  ont  vraifemblablement  formé  la  matière  colorante 
de  ce  marbre.  J’ai  ramafTé  dans  un  ravin  , qui  n’eft  pas  loin  de  la 
carrière  , quelques  fragmens  de  cette  pierre  qui  avoient  glifle  du  haut 
de  la  montagne.  Elle  a un  grain  affez  groflier  & un  peu  écailleux , 
fe  raye  en  gris , & exhale  une  forte  odeur  de  terre  comme  les  pierres 
de  corne , mais  elle  fait  effervefcence  avec  les  acides.  Elle  contient, 
donc  de  la  terre  calcaire  libre,  mêlée  avec  de  l’argille  & du  fer. 

Fin  de  la  §.  1094.  A dix  minutes  de  la  carrière , on  paffe  au  village  de  Roche, 
Hhônt.dU  f^dence  du  Magillrat  de  la  République  de  Berne , qui  a la  direction 
des  falines.  C’eft  là  que  le  grand  Haller  a pâlie  fix  années,  en  con- 
facrant  à la  rédaction  de  fa  grande  phyfiologie  & de  fon  hiftoire  des 
plantes  de  la  Suiffe  , tous  les  loifirs  que  lui  laifloic  fon  emploi.  (,  1 ) 

( 1 ) Cet  homme  étonnant  par  ton  gé-  I demment  que  le  fort , dans  la  difttibution 
nie,  par  fon  favoir  immenfe , & par  toutes  I des  bailliages  , lui  donnât  une  retraite  ifo- 
fcs  qualités  perfonnelles,  avoit  defué  ar.  I iée,  dans  laquelle  il  put  fe  livrer  tout: 
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Di  Roche,  on  vient  en  trois  quarts  d’heure  à Villeneuve,  petite 
ville  auprès  de  laquelle  fe  termine  la  vallée  du  Rhône , pour  faire 
place  au  grand  & beau  badin  dans  lequel  ce  fleuve  va  dépurer  fes 
eaux  & dépofer  le  limon  qu’il  a entraîné  des  Alpes. 

A demi  - lieue  de  Villeneuve , on  pade  auprès  de  l’antique  château 
de  Cbillon,  bâti  fur  un  rocher  ifolé  au  bord  du  lac.  Un  peu  en-deqà 
& un  peu  au-delà  de  ce  château , on  laiflfe  à fa  droite  des  rochers  cal- 
caires , dont  les  couches  minces  & planes  font  avec  l’horizon  des 


intier  à l'étude.  Il  ftit  à cet  égard"  au 
comble  de  la  joie,  loifque  par  cette  efpece 
de  loterie  , il  obtint  pour  fut  ans  la  direc- 
tion des  (alinea.  Mais  avant  même  qu’il  eût 
atteint  la  moitié  de  fon  terme  , il  Te  trouva 
raflafté  de  la  (olitude,  ét  il  avoua  que 
l'homme,  furtout  q'rand  il  approche  de 
la  vieillede  , a befoin  de  fociété  pour  être 
heureux,  torique  j'allai  le  voir  en  1764 1 
j’étois  déjà  depuis  quelques  années  en  re- 
lation avec  lui  , je  lui  avois  même  fait 
d’autres  vifites  , & il  m'avoit  toujours  reçu 
avec  bonté  ; mais  cette  derniere  parut  lui 
faire  encore  plus  de  plailir , parce  qu'il 
étoit,  comme  il  le  dit  lui-même , prelTë 
du  befoin  de  voir  quelqu’un  avec  qui  il 
pût  s'entretenir  des  objets  de  fes  études. 
En  effet , il  fufpendit  toutes  fes  occupa- 
tions , & pendant  les  huit  jours  que  je 
pailai  dans  fa  maifon , j’eus  le  bonheur 
d'être  continuellement  avec  lui.  J’avois 
alors  14  ans  , je  n'avois  point  encore  vu  • 
4 je  n’ai  même  gueres  vu  depuis  d’homme 
de  cette  trempe  : car  l'ami  le  plus  intime 
qu’il  ait  eu , le  fcul  philofophe  avec  le- 
quel j’aimaüe  à le  comparer,  eft  trop  mo- 
difie pour  me  le  permetre.  Il  eft  impof- 


fible  d’exprimer  l’admiration  , le  refpeél ,. 
je  dirois  prefque  le  fcntimcnt  d’adoration 
que  m'infpiroit  ce  grand  homme  : quelle 
variété , quelle  richede  , quelle  profon- 
deur & quelle  clarté  dans  fes  idées  ! Sa 
converfation  étoit  animée  , non  de  ce  feu 
factice  qui  éblouit  & fatigue  en  même, 
temps , mais  de  cette  chaleur  douce  & 
profonde  , qui  vota  pénétré  , vous  ré- 
chauffe , & femble  vous  élever  au  niveau 
de  celai  qui  vous  parle.  S'il  (cntoit  fa  fu- 
périorité  , & comment  auroit-il  pu  l’igno- 
rer? au  moins  n’offenfoit-il  jamais  l’amour- 
propre  ; il  écoutoit  les  objections  avec  la 
plus  grande  patienoe , réfolvoit  les  dou- 
tes , & n’avoit  jamais  le  ton  tranchant  & 
abfolu  , fi  ce  n’elt  quand  il  étoit  queftion 
de  ce  qui  pouvoit  blefler  les  mœurs  ou 
la  religion.  Ces  huit  jours  ont  laide  dans 
mon  ame  des  traces  ineffaçable?  : fa  con- 
verfation  m’embràfoit  d’amour  pour  l'é- 
tude & pour  tout  ce  qui  eft  bon  & hon- 
nête; je  padois  les  nuits  à méditer  & à 
écrire  ce  qu'il  avoit  dit  dani  le  jour  ; je 
ne  me  réparai  de  lui  qu'avec  les  regrets 
les  plus  vifs  , & notre  liaifon  n’a  fini  qu’à*, 
vec  là  trop  courte  rie. 
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angles  de  ff  degrés  , en  s’appuyant  contre  l’Oueft  & en  tournant 
le  dos  à la  chaîne  des  Alpes.  D’autres  intermédiaires  font  à-peu-près 
horizontales. 

Ces  rochers  calcaires  ne  font  pas  les  derniers  que  l’on  rencontre 
fur  cette  route  ; on  en  voit  encore  au  bord  du  lac  auprès  de  Clarens  ; 
mais  dès-lors , tous  ceux  que  l'on  rencontre  jufqu’à  Geneve  font  d’une 
formation  beaucoup  plus  récente  ; ce  font  des  grès  ou  des  poudin- 
gues  formés  par  raflfemblage  de  débris  de  tout  genre. 

CoDp^j’“'!  §.  io9f.  Cette  fuite  de  montagnes  calcaires  que  nous  avons 
Us"  monta-  côtoyée  depuis  St.  Maurice  jufqu’à  Chillon , ne  préfente  prefque  nulle 
gncs  qui  part  des  couches  régulières  & horizontales  : elles  font  prefque  par-tout 
▼allée  du  inclinées , fléchies , & paroiflent  avoir  été  tourmentées  par  des  caufes 
Rhéne,  violentes  : car  de  Amples  affailfemens  ne  fuffifent  pas  à mon  gré  pour 
rendre  raifon  de  toutes  leurs  formes.  Leurs  efcarpemens  font  aufll 
alTez  irrégulièrement  fitués  ; la  plus  grande  partie  d’entr’eux  paroit 
cependant  tournée  du  côté  de  la  vallée  du  Rhône. 

La  fuite  des  montagnes  qui  correfpond  à celle-ci  fur  la  rive  gau- 
che du  Rhône  & du  lac,  eft  aufli  calcaire,  & à-peu-près  aufïi  irré- 
gulière. La  plupart  de  ces  montagnes,  celles  furtout  qui  font  les 
plus  voiflnes  du  lac , font  cfcarpées , & du  côté  du  lac  & Je  celui  du 
Rhône.  Les  vallées  qui  les  féparent  paroiflTent  les  divifer  en  chaînes 
parallèles  au  lac,  qui  courent  du  Nord-Eil  au  Sud-Oueft.  Les  plus 
voiGnes  du  lac  font  efcarpées  contre  lui,  comme  je  viens  de  le  dire; 
tandis  que  les  plus  éloignées  du  lac  ou  les  plus  proches  du  centre 
des  Alpes  font  inclinées  contre  ces  mêmes  Alpes.  Le  Pal  de  Lie 
fépare  ces  deux  ordres  de  montagnes  : cette  vallée  riche  & fertile  a la 
forme  d'un  berceau  ; les  deux  chaînes  qui  la  bordent  s’élèvent  en 
pente  douce  de  fon  côté,  & tournent  leurs  clcarpcmens,  l’une  contre 
le  lac,  l’autre  contre  les  Alpes;  au  refte  je  n’ai  point  parcouru  ces 
montagnes , je  n’ai  pu  en  juger  qu'en  les  obfervant  de  loin. 
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M a i s ce  dont  on  peut  être  certain  , 0*6(1  que  , ü les  montagnes 
qui  bordent  ces  deux  rives  de  la  vallée  du  Rhône , fe  reffemblent 
par  leur  nature  , qui  eft  calcaire , de  part  & d’autre , elles  ne  fe  ref- 
femblent  point  par  leur  ftruélure.  On  n’y  voit  aucune  correfpon- 
dance , ni  dans  les  poGcions , ni  dans  les  formes  : les  vallées  qui  les 
féparent  ne  fe  correfpondent  pas  non  plus.  Ce  défaut  de  correfpon- 
dance  me  parolt  encore  réveiller  l’idée  des  bouleverfemens. 

§.  1096.  La  route  de  Chillon  à Vevey , que  l’on  fait  dans  une  Pays  char- 
heure  & demie,  eft  très-agréable  : elle  parte  auprès  du  village  de  mant  > Cla- 
Clarens,  devenu  célébré  par  la  nouvelle  Héloïfe.  Ces  lieux  ont  quel- 
quelque  chofe  de  doux  & de  romanefque.  Des  vergers  touffus , de 
belles  prairies  qui  viennent  en  pente  douce  jufqu’au  bord  du  lac,  des 
ruiffeaux  d’une  eau  vive  & claire  prefque  à chaque  pas  ; & en  même 
temps  la  vue  du  lac  & des  rochers  élevés  & efcarpés  qui  bordent  la 
rive  oppofée  , préfentent  un  afpeâ  majeftueux  & mélancolique, 

§.  1097.  La  plupart  de  ces  ruiffeaux  qui  defcendent  avec  rapidité  XufeaU 
de  la  montagne  , dépofent  des  amas  de  tuf.  On  connoit  la  ration  de  caire. 
ce  phénomène  : on  fait  que  l’agitation  de  l’eau  dégage  l’air  fixe  quelle 
contient,  & qualors  la  terre  calcaire  que  cet  air  tenoit  en  diffolution 
fe  précipite  & fecryftallife  (1). 


( 1 ) J’ai  dit  dans  le  premier  volume  de 
cet  ouvrage , $.  170  , que  j’avois  vu  du 
fpath  calcaire  fe  cryfbllifer  dans  une  bou- 
teille bien  fermée  qui  contenoic  de  l’eau 
d’Etrembieres.  Comme  la  théorie  de  ce 
phénomène  m’étoie  alors  inconnue  , je  me 
contentai  de  le  rapporter  fans  eflayer  de 
l’expliquer.  Mais  M.  le  Comte  Grégoire  de 
Razoumowskî  , qui  croit  fans  doute  que 
les  limites  de  fon  entendement  font  aullî 
celles  du  polfible,  & que  la  Nature  ne  peut 
opérer  que  ce  qu’il  peut  comprendre,  a 


dit  “ que  je  m’étoit  trompé  , dre. . • & 
„ qu’il  étoit  hors  de  toute  vraifemblance 
„ que  fans  l’accès  de  l'air  dans  l’intérieur 
„ de  la  bouteille  , j’euife  jamais  pu  obte- 
„ nir  des  cryftaux  de  fpath.  „ Journal  de 
Phyftque,  Juin  I77t  , pag.  4 +7. 

Heureufement  les  belles  expériences  de 
M.  Sencbier  fur  l’aétion  réciproque  de  la 
lumière,  de  l’air  & des  végétaux  ontiendu 
ce  fait  aufG  intelligible  qu’il  eft  vrai.  Car 
ma  bouteille  étoit  certainement  très-bien 
fermée  ; c’étoit  une  grande  jarre  de  cry  flair 
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§.  1098.  La  ville  de  Vevey,  fituée  dans  une  petite  plaine  au  bord 
du  lac , a un  air  d’aifance  & de  propreté  qui  la  rend  l'une  des  plus 
jolies  de  la  SuifTe.  Comme  elle  elt  défendue  des  vents  du  Nord  par 
une  allez  haute  montagne , fa  température  en  hiver  elt  une  des  plus 
douces  du  pays  ; mais  en  revanche  & par  cette  même  raifon , les 
goitres  y font  plus  fréquens  que  dans  aucune  autre  ville  au  bord  de 
ce  même  lac. 


La  route  de  Vevey  h Laufanne  elt  fort  finguliere  ; toujours  au 
bord  du  lac , dont  elle  fuit  les  dentelures  & toutes  les  inégalités  ; 
toujours  ferrée  entre  les  murs  de  clôture  des  vignes  de  la  Faud, 
plantées  fur  des  terralTes  répétées  les  unes  au-delTus  des  autres  jufqu’à 
la  cime  de  la  montagne , & coupée  fréquemment  par  des  ruifleaux 
qui  tombent  en  cafcade  du  haut  de  cette  même  montagne. 


Poodin.  g 1099.  Toute  cette  montagne,  du  moins  au-delTus  de  Vevey, 
oà  elle  porte  le  nom  de  Cbardonne , elt  compofée  de  poudingue* 


«emplie  jufques  tout  auprès  du  bouchon  , 
elle  ne  fouffrit  aucune  diminution  , & par 
çontéquent  aucune  évaporation  pendant 
tout  le  tems  qui  fer  vie  à ia  formation  des 
f cryftami.  Quant  à l’explication , la  voici. 

M.  Seoebier  a fait  voir  que  let  plantes  , 
& furtout  la  conferve,  expofées  à la  lumière , 
décompofent  l’air  fixe  & le  changent  en 
air  dcphlogiltiqué.  M.  Cavendish  n’admet 
pas  cette  dccompofition  ; il  croit  que  les 
plante»  abforbent  l’air  fixe  fan»  le  decom- 
pofer,  maie  ce  dificntiment  ne  fait  rien  à 
mes  cryflaux  : il  me  fuflit  que  la  conferve 
qui  s'ctjic  engendrée  en  grande  quantité 
au  fond  de  mon  vafe  , ( T’ont.  1.  p.  ai  1 
Çÿ  212  ) & qui  étoit  ex  potée  au  grand 
jour  dans  mon  cabinet,  ait  décoiupofc  ou 
abforbe  l'air  fixe  qui  tenoie  la  terre  cal- 


caire en  diflolution  : dès  - lors  cette  terre 
abandonnée  a dû  néceflairement  fedépo- 
fer  ou  fe  cryRaltifer  ; & comme  toute  cette 
opération  n'a  aucun  befoin  éu  concours 
de  Vaîr  extérieur,  on  comprend  comment 
elle  a pu  fe  faire  dans  une  bouteille  fer- 
mée. S'il  y a eu  de  l'air  vital  dégagé  oo 
produit  , il  fera  demeuré  diiTous  ou  dilfc- 
niiné  dans  l’eau  ; on  fait  qu’elle  peut  en 
contenir  une  quantité  confidérable. 

M.  Senebicr , à qui  j’ai  communiqué 
cette  idée , l'a  fur-le-champ  confirmée  pat 
de»  expériences  directes  & intéreflantes, 
dont  il  fera  vraifemblablement  part  au 
public.  Ce  n’eft  pas  la  première  fois  qu'une 
critique  injufie  a fait  éclore  de*  vérité» 
nouvelles. 

greffiers 
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greffiers , dont  les  cailloux  arrondis  font  liés  par  du  fable  , & ce  fable 
par  un  gluten  calcaire,  dont  les  parties  fe  réunifTent  fous  la  forme  de 
fpath  dans  les  fentes  & dans  les  interflices  des  couches. 

Oh  voit  au  fli  fur  la  route  de  Vevey  à Laufanne , furtout  entre  St. 

Saphorin  & Cuilly , des  rocs  d’un  poudingue  femblable , dont  les 
couches  font  fouvent  entremêlées  de  couches  de  grès  argilleux, 
ou  d'argille  fabloneufe.  La  plupart  des  cailloux  roulés  qui  entrent 
dans  la  compofition  de  ces  poudingues  , font  de  nature  fecondaire  ou 
même  tertiaire  : ce  font  des  pierres  calcaires,  des  petrofilex , des  grès 
effervefcens. 

,En  montant  la  pente  rapide  qui  conduit  du  bord  du  lac  à Laufanne, 
on  rencontre  fréquemment  des  blocs  roulés  de  ces  beaux  poudingues 
que  j’ai  obfervés  de  part  & d’autre  de  la  vallée  du  Rhône  , entre 
Martigny  & St  Maurice.  Ils  font  abfolument  différens  de  ceux  des 
environs  de  Vevey  ; on  n'y  trouve  point  de  cailloux  de  nature  déci- 
dément fecondaire  , rien  qui  falTe  effervefcence  ; le  fable  mêlé  de  mica, 
qui  remplit  les  interflices  des  cailloux , efl  lié  par  un  gluten  de  la  na- 
ture de  l'argille  ou  du  filex;  & leur  reffemblance  avec  ceux  de  la 
vallée  du  Rhône  efl  fi  parfaite , que  l’on  ne  fauroit  douter  qu’ils 
n’ayent  été  détachés  des  montagnes  qui  bordent  cette  vallée  , & 
tranfportés  là  par  la  grande  débâcle.  Leur  grande  dureté  les  rend 
propres  à former  des  pierres  meulieres,  & à tous  les  ufages  qui 
exigent  les  matières  les  plus  dures  & les  plus  cohérentes. 

§.  tioo.  La  ville  de  Laufanne  efl  bâtie  fur  le  penchant  du  Jorat , Laufanne. 
dans  une  fituation  magnifique.  Elevée  de  plus  de  quatre  cent  pieds 
au  defTus  du  niveau  du  lac , elle  le  domine  dans  toute  fon  étendue  , 

& elle  a fur  hti  deux  gpes  tout -à- fait  différentes  : l’une  fur  l’em- 
bouchure du  Rhône,  où  ce  baffin  bordé  par  des  montagnes  hautes  & 
efcarpées  préfente  un  afpeét  fombre  & impofant  ; l’autre  du  côté  de 
Geneve,  où  il  s’étend  à perte  de  vue  dans  une  large  & belle  vallée, 

& où  fes  bords  découpés  en  fêlions , ornés  d’un  grand  nombre  de 
Jome  IL  N nn 
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villes , de  villages  & de  châteaux , forment  le  payfage  du  monde  le 

plus  riche  , le  plus  brillant  & le  plus  varié. 

Grè«  ou  Au- dissus  de  la  ville  font  des  carrières  d’un  grès  qui  obéit  très- 
tau  ün  ne  bien  au  c^eau  » cependant  réfifte  parfaitement  aux  injures  de 

l’air  ; il  eil  d’un  beau  gris  tirant  fur  le  bleu , & d’un  excellent  ufage 
dans  l’architedure.  Son  gluten  eft  calcaire. 

toute  de  §•  uoi.  De  Laufânne  je  revins»  Geneve,  8c  je  terminai  ainfiaveo 
Itu&nnciMivi.  Trembley  & Pictet  le  voyage  qui  a fervi  de  cadre  â cet  ou- 
vrage-  Cette  route  ne  nous  retiendra  pas  long  tems , car  autant  elle 
eft  agréable  par  la  beauté  & la  variété  des  fîtes  que  préferuent  le  lac , 
les  collines  & les  montagnes  qui  le  bordent , & par  le  nombre  de 
jolies  villes  que  l’on  traverfe  dans  l’efpace  de  fept  ou  huit  heures  ; 
autant  elle  eft  peu  intéreflante  pour  le  minéralogille.  Elle  pourroit 
cependant  le  devenir , s’il  vouloit  obférver  en  détail  les  nombreufes 
efpeces  de  cailloux  roulés,  dont  cette  route  & les  bords  du  lac  font 
parfemés. 

M a i s fi  le  minéralogifte  ne  s’attache  qu’aux  phénomènes  géné- 
raux , il  ne  verra  entre  le  Jura  & les  Alpes  qu’un  badin  rempli  de 
débris  de  ces  mêmes  Alpes  chariés  & arrondis  par  les  eaux  , difpofés 
par  couches  peu  inclinées  ; ici , de  cailloux  prefque  purs  ; là  , de 
limon  argilleux;  plus  loin,  de  fable  mobile;  ailleurs,  du  même  fable 
lié  en  forme  de  grès  par  un  gluten  calcaire.  1)  verra  aufli  avec  quel- 
que intérêt  de  grands  blocs  de  ces  mêmes  débris  , parfemés  çà  & là 
fur  les  bords  du  lac,  par  exemple,  entre  Allamand  & Rolle.  On  en 
voyoit  autrefois  de  très-beaux  le  long  de  la  grande  route  , mais  on 
les  a prefque  tous  détruits , foit  pour  la  réparation  de  cette  même 
route,  foit  pour  des  conftrudions  particulier^.  11  eft  très-naturel  que 
l’on  en  faflc  cet  ufage  ; mais  pour  moi,  je  ne  vois  point  fans  un  vif 
regret  détruire  ces  précieux  monumens  de  la  grande  révolution  à 
laquelle  la  furface  de  notre  globe  doit  fon  état  aduel.  Car  fi  cctce 
deitrudion  fuit  les  progrès  que  je  lui  vois  taire  depuis  vingt-cinq  ans  ; 
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fi  ta  défrûhemens  , le*  conftruftions  continuent  fur  le  même  pied  , 
il  cil  vraifemblable  que  dans  deux  ou  trois  cent  ans,  il  ne  refiera 
dans  nos  environs  que  peu  ou  point  de  ces  monumens.  * 

Cet  t x confidération  fe  réunit  avec  pluGeurs  autres  , pour  prou- 
ver ce  que  j'ai  déjà  infinué  ailleurs,  que  fi  les  montagnes,  les  pri- 
mitives furtout , parodient  être  d’une  antiquité  qui  effraie  l’imagina- 
tion , l’état  aftuel  de  la  furface  de  notre  terre,  fa  population,  là  cul* 
tare  font , en  comparaifon , d’une  date  prefque  nouvelle. 


Kan  a 
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CHAPITRE  LII. 

Hijloire  des  tentatives  que  Von  a faites  pour  parvenir  à la  cime 
, du  Mont-Blanc . 

^ §.  no*  L|orsq.ui  ('écrivais  le  difconrs  préliminaire  & la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage , j’envifageois  la  cime  du  Mont . Blanc 
comme  abfolument  inaccdfible.  Dans  mes  premières  courfes  à Cha- 
mouni , en  1760  & 1761 , j’avois  fait  publier  dans  toutes  les  parodie* 
de  la  vallée,  que  je  donnerais  une  recompenle  aiïez  confidérable  à 
ceux  qui  trouveraient  une  route  praticable  pour  y parvenir.  Javois 
même  promis  de  payer  les  journées  de  ceux  qui  feroient  des  tenta, 
tives  infruéhieufes.  Ces  promefles  n’aboutirent  à rien.  Pierre  Simok 
eiïaya  une  fois  du  côté  du  Tacul , une  autre  fois  du  côté  du  glacier 
des  Buiflbns , & revint  fans  aucune  elpérance  de  fuccès. 

^Tentatives  § 1103.  CtPtHDANT  quinze  ans  après,  c’en  à-dire,  en  1 774 , 
I775‘  quatre  guides  de  Chamouni  tentèrent  d’y  parvenir  par  la  montagne 
d c La  Cote.  Cette  montagne,  qui  forme  une  arrête  à-peu-près  paral- 
lèle au  glacier  des  BuifTons , va  aboutir  à des  glaces  & à des  neiges 
qui  continuent  fans  interruption  jufqu’à  la  cime  du  Mont-Blanc.  On 
a quelques  difficultés  à vaincre  pour  entrer  fur  ces  glaces , & peur 
traverfer  les  premières  crevaffes  ; mais  ces  premiers  ooitacles  une  fois 
furmontés  , il  femble  qu’il  ne  refle  plus  que  la  longueur  de  la  route  , 
& la  difficulté  de  faire  dans  un  jour  la  montée  & la  defeente.  Je  dis 
dans  un  jour , parce  que  les  gens  du  pays  ne  croient  pas  que  l’on 
pût  hafarder  de  pafler  la  nuit  fur  ces  neiges. 

Ces  quatre  voyageurs  franchirent  fort  bien  les  premiers  obflacles  ; 
ils  fe  mirent  enfuite  à fuivre  une  grande  vallée  de  neige  qui  (embloit 
ks  conduire  direélement  à la  cime  de  la  montagne-  Tout  paroifToit 

. . -T 
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leur  promettre  le  plus  heureux  fuccès  ; ils  avoient  le  plus  beau  tems 
du  monde  , ils  ne  rencontraient  ni  des  creva(Tes  trop  larges , ni  des 
pentes  trop  rapides  : mais  la  reverbération  du  foleil  fur  la  neige  & 
la  ftagnation  de  l’air  dans  cette  vallée  leur  fit  éprouver  , à ce  qu’ils 
ont  dit,  une  chaleur  fuffocante,  & leur  donna  en  même- tems  un  tel 
dégoût  pour  les  provifions  dont  ilss’étoient  munis,  qu’excédés  d’ina- 
nition & de  laflicude , ils  eurent  la  douleur  d’étre  forcés  à revenir  fur 
leurs  pas , fans  avoir  pourtant  rencontré  aucun  obftacle  vifible  & in- 
furmon table-  Il  paroit  cependant  qu’ils  avoient  fait  de  grands  efforts, 
car  ils  furent  très  - éprouvés  de  cette  courfe  , & en  devinrent  tous 
plus  ou  moins  malades. 

§.  1 104.  Ce  mauvais  fuccès  n’empécha  pas  qu’en  178; , trois  autres 
guides  de  Chamouni  ( 1 ) ne  fitent  la  même  entreprife  & par  le d 
même  chemin.  Ils  allèrent  pater  la  nuit  au  haut  de  la  montagne  de 
La  Côte,  traverferent  le  glacier  & fuivirent  la  même  vallée  de  neige. 
Ils  étoient  déjà  atez  haut  & marchoient  courageufement  en  avant , 
lorfque  l'un  d’entr’eux , le  plus  hardi  & le  plus  robufte  des  trois , 
fut  l'aifl  prefque  fubitement  par  une  envie  de  dormir  abfolument  in- 
.furmontable  : il  vouloir  que  les  deux  autres  le  laiflTatent  & conti- 
nuaient fans  lui  ; mais  ils  ne  purent  le  réfoudre  à l’abandonner  & à 
le  laiffer  dormir  fur  la  neige  , perfuadés  qu’il  ferait  mort  d’un  coup 
de  foleil  : ils  renoncèrent  I leur  entreprife  & redefcendirent  enfemble 
à Chamouni.  Car  ce  befoin  de  fommeil , produit  par  la  rareté  de  l’air , 
celïa  , dès  qu'en  defcendant , on  l'eut  ramené  dans  une  athmofphere 
plus  denfe. 

Il  eft  bien  vraifemblable  que , lors  même  que  ce  fommeil  n’auroit 
pas  arrêté  ces  braves  gens , ils  n’auroient  point  pu  atteindre  la  cime 
de  la  montagne  ; en  effet , quoique  fort  élevés  , ils  avoient  encore 
beaucoup  de  chemin  à faire  pour  y parvenir  , la  chaleur  les  incora- 
modoit  tous  exceffivement , choie  étonnante  à cette  hauteur;  ils  étoient 

( 1 ) Jean  • Marie  Coure  , Lombard  Meunier  dit  Joiafle  & Jofcph  Carrier, 
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fans  appétit  ; le  vin  & les  vivres  qu’ils  portoient  n’avoient  aucun 
attrait  pour  eux.  L’un  d’entr’eux  ( i ) me  difoit  férieufement  qu’il 
étoit  inutile  de  porter  aucune  provifion  dans  ce  voyage;  & que  s’il 
devoir  y retourner  par  cette  route , il  ne  prendrait  avec  lui  qu'un 
parafai , & un  flacon  d’eau  de  fenteur.  Quand  je  me  figurais  ce  grand 
& robuite  montagnard  graviflant  ces  neiges  en  tenant  d’une  main  un 
petit  parafai , & de  l’autre  un  flacon  d’eau  fans  pareille  , cette  image 
avoit  quelque  choie  de  fi  étrange  & de  fi  ridicule , que  rien  neprou- 
voit  mieux  à mon  gré  l’idée  qu’il  fe  faifoit  de  la  difficulté  de  cette 
entreprife;  & par  conféquent , de  fan  abfolue  impoflibilité  pour  des 
gens  qui  n'ont  ni  la  tête,  ni  les  jarrets  d’un  bon  guide  de  Chamouni. 

Cekndant  M.  Bourrit  voulut  encore  tenter  cette  route  à la  fin 
de  U même  faifon  ; il  coucha  aufB  au  haut  de  la  montagne  de  La 
Côte  ; mais  un  orage  qui  furvint  inopinément  le  contraignit  à re- 
brouffer  chemin  dès  l’entrée  du  glacier. 

Pour  moi , d’après  les  informations  que  m’avoient  donnée*  ceux 
qui  avoient  attaqué  la  montagne  de  ce  côté,  là  , je  regardois  le  fuccès 
comme  abfalument  impoflàbie , & c’étoit  l'avis  de  tous  les  gens  fenfés 
de  Chamouni. 

Tentative  §.  1105.  M.  Bouarit  qui  mettoit  encore  plus  d’intérêt  que  moi 
de  178*.  à ja  conqUête  du  Mont  Blanc , crdt  devoir  fe  retourner  de  quelqu’au- 
tre  côté  ; il  fit  prendre  de  toutes  parts  des  informations  , & il  apprit 
enfin  que  deux  chafTeurs , en  pourfuivant  des  chamois , étoient  mon* 
tés  par  des  arrêtes  de  rochers  jufqu’à  une  très-grande  hauteur  : en- 
forte  que  depuis  le  point  où  ils  étoient  parvenus,  jufqu’à  la  cime 
du  Mont  Blanc,  il  ne  reftoit  que  quatre  à cinq  cent  toiles  à monter 
par  des  pentes  de  neige  peu  rapides  , & fi  bien  aérées  que  l’on  n’a- 
voit  point  à craindre  l’efpece  de  luffocation  que  l’on  éprouvoit  dans 
la  vallée  de  neige  qui  aboutit  à la  montagne  de  la  Côte. 

(1)  Jorafle. 
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Charmé  de  cette  découverte,  M.  Bourrit  courut  à la  Grue, 
village  où  demeuraient  ces  chaflfeurs,  & les  engagea  à faire  (ur-le> 
champ  avec  lui  un  nouvel  e(Tai  de  cette  route.  11  partit  du  village 
dès  le  foir  même  , & il  arriva  avec  eux  à la  pointe  du  jour  au  pied 
des  rochers  efcarpés  qu’il  falloit  gravir.  La  matinée  fe  trouva  d'une 
fraîcheur  extraordinaire  ; M.  Bourrit  faifi  par  le  froid  & abîmé  de 
fatigue  ne  put  point  fuivre  fes  guides.  Deux  de  ceux-ci , après  l’avoir 
laifTé  avec  le  troifieme  au  pied  des  rocs , montèrent  feuls , non-feule- 
ment au  haut  de  ces  mêmes  rocs  , mais  encore  fort  avant  dans  les 
neiges:  ils  ont  dit  qu’ils  étoient  parvenus  jufqu’au  pied  de  la  plus 
haute  cime  du  Mont  Blanc,  dont  ils  n’étoient  féparés  que  par  une 
ravine  déglacé,  dans  laquelle,  s’ils  avoient  eu  plus  de  tems  & de 
fecours  , ils  auraient  pu  tailler  des  efcaliers , & monter  ainû  aifément 
jufqu’au  fommet. 

§.  no 6.  Dis  que  cet  eflai  me  permit  de  croire  à la  pofRbilité  du  Tentativs 
fuccès,  je  réfolus  de  tenter  cette  entreprise  aufîîtôt  que  la  laifon  le 
permettrait  ; je  chargeai  deux  hommes  du  pays  ( i ) de  veiller  de  tifs, 
près  la  montagne  , & de  me  faire  avertir  dès  que  la  fonte  des  neiges 
la  rendrait  accedible.  Malheureufement  les  neiges  accumulées  pendant 
l’hiver  rigoureux  de  1784  à 1785,  & celles  qui  font  fréquemment 
tombées  pendant  l’été  froid  & pluvieux  qui  a fuccédé  à cet  hiver , 
ont  retardé  ce  moment  jufqu’au  milieu  de  Septembre. 

Je  préféré  toujours  de  faire  feul  avec  mes  guides  des  excurfions  de 
ce  genre;  mais  M Bourrit,  qui  le  premier  avoit  fait  connoitre 
cette  route  , ayant  déliré  que  nous  fiflîons  enfemble  cette  tentative  , 
j'y  confentis  avec  plaifîr.  Nous  conduisîmes  même  avec  nous  M.  fon 
fils,  jeune  homme  de  vingt-un  ans  , dont  les  talens  promettent  les 
plus  heureux  fuccès , & que  l'amour  de  la  botanique  & des  grands 
obiets  de  contemplation  que  préfentent  nos  Alpes , a fouvent  conduit 
fur  les  traces  de  fon  pere. 

( 1 ) Pierre  Balaie  & Marie  Coûter, 
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J'avois  compté  d’aller  dormir  le  plus  haut  poffible  fous  des  cou- 
vertures arrangées  en  forme  de  tentes  : mais  M.  Bourfut  eut  l’heu- 
reufe  idée  d’envoyer  deux  jours  à l’avance  trois  hommes  de  Cha- 
tnouni  pour  nous  conitruire  à l'abri  d'un  rocher,  près  de  la  baie  de 
l’aiguille  du  Goûté  . une  efpece  de  hutte  ou  de  cabane  en  pierres 
feches;  excellente  précaution  , qui  nous  auroit  mis  à l’abri  d'un 
orage  , fi  nous  avions  eu  le  malheur  d’en  efiuyer. 

t.u'lf”  ^ES  difpofitions  faites,  nous  nous  donnâmes  rendez-vous  , M. 

Bionnaffay-  Bourrit  & moi,  pour  le  lundi  ta*.  de  Septembre  au  village  de 
BionnaflTay , fitué  à une  lieue  au  Nord  EU  au-ddTus  de  celui  de  Bion- 
nay,  §.  7fo.  M Bourrit  & fon  fils  s’y  rendirent  du  Prieuré  de 
Chamouni,  qui  eft  à quatre  lieues  au  Nord-Eft  de  ce  viliage.  Pour 
moi,  je  partis  de  Geneve  le  n*.  de  Septembre  , je  vins  en  voiture 
coucher  à Sallenche , & le  lendemain  matin  , je  montai  à cheval , & 
me  rendis  à BionnaflTay  , en  pafiant  par  St.  Gervais  , §,  483  , & par 
Bionnay. 

Le  village  de  BionnalTay  eft  fitué  dans  une  petite  vallée,  Fort  iné- 
gale, ouverte  au  Sud-Oueft  & fermée  de  tous  les  autres  côtés.  Elle 
eft  dominée  par  le  glacier  du  même  nom,  & féparée  au  Nord-Eft 
de  la  vallée  de  Chamouni  par  une  petite  chaîne  de  montagnes  d’ar- 
doife  & de  pierre  calcaire. 

J’observai  entre  Bionnay  & BionnalTay  quelques  pierres  remar- 
quables ; mais  je  donnerai  féparément  la  partie  lithologique  de  ce  petit 
voyage  ; ces  détails  refroidiroient  trop  l’intérêt  dent  il  eft  lufceptible. 

J’arrivai  le  premier  à BionnalTay  avec  Pierre  Balme,  qui  m’étoit 
venu  au  - devant  jufqu’à  Sallenche.  Nous  devions  coucher  dans  ce 
village,  & comme  il  n’y  a point  d’auberge , j’avois  demandé  à Bionnay 
quel  étoit  le  payfan  le  mieux  logé  de  l’endroit.  On  m’avoit  indiqué 
leconfeiller  de  la  Commune,  nommé  Battandier.  Cepavfan  fimple 
& honnête  me  reçut  chez  lui  très  - cordialement  ; & M.  Bourrit 

étant 
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étant  arrivé  fur  le  foir  de  Chatnount , notre  hâte  nous  donna  h cha- 
cun une  bonne  petite  chambre , avec  un  lit  rempli  de  paille  fraîche 
où  nous  palsâmes  une  fort  bonne  nuit. 

§.  1107.  Ls  lendemain  matin , j’eus  quelques  inquiétudes  fur  le  Montée* 
tems  ; le  baromètre  n’étoit  monté  pendant  la  nuit  que  d’une  feuqeme la 
de  ligne  ; ce  qui  e(t  au-defTous  de  la  quantité  dont  il  monte  ordinai- 
rement dn  foir  au  matin  quand  le  beau  tems  eft  parfaitement  alluré. 

Mon  obfervation,  comparée  avec  celle  que  faifoit  M.  Pictet  à Ge- 
neve,  donne  au  fol  de  la  maifon  de  Battandier  +88  toifes  au-deflùs 
de  notre  lac,  & par  conféquent  6S0  au-deiïùs  de  la  mer. 

Nous  avions  donc  encore  à monter  près  de  1 800  toifes  pour  par* 
venir  au  fommet  du  Mont-Blanc,  mais  nous  avions  aufli  deux  jours 
pour  faire  cette  route  ; puifque  le  premier  jour  nous  ne  devions  aller 
que  jufqu’à  notre  cabane.  Comme  fa  ütuation  avoit  été  abandonnée 
au  choix  des  conftruâeurs , nous  ignorions  fon  élévation  & nous  fou- 
haïrions  la  trouver  fituée  le  plus  haut  pollible. 

Dès  legrand  matin , l’un  des  guides  de  Chamouni,  qui  avoient  travaillé 
à la  conftrudion  de  cette  cabane,  vint  nous  avertir  qu’elle  étoit  à-peu- 
près  achevée  ; mais  qu’il  faudrait  y porter  encore  une  tige  de  fapin  pour 
rendre  fon  toit  plus  folide.  Nous  chargeâmes  un  homme  de  Bion- 
naflày  de  la  porter  ; deux  autres  fe  chargèrent  de  paille , deux  autres 
de  bois  à brûler.  D’autres  portoient  des  vivres , des  fourrures , mes 
inftrumens  de  phyfique  ; & ainfi  nous  formions  en  tout  une  caravane 
de  rfi  ou  17  perfonnes. 

JPavois  efpéré  que  nous  ferions  près  de  deux  lieues  fur  nos  mulets, 
mais  à peine  pûmes-nous  en  faire  ufage  pendant  l’efpace  d'une  lieue. 

M.  Bourrit  le  pere  voulut  même  faire  toute  la  route  à pied. 

Nous  montâmes  d’abord  une  pente  douce  en  côtoyant  une  pro- 
fonde ravine , dans  laquelle  coule  le  torrent  $ui  fort  du  glacier  de 
Tome  IL  O 00 
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Bionnaffty  ( 1 ).  Enîuite  une  montée  rapide  nous  conduifit  dans  un# 
petite  plaine  qui  eft  au  bas  ou  glacier  : nous  traversâmes  cette  plaina 
dans  fa  longueur:  nous  côtoyâmes  enfuite  le  glacier  pendant  que'que* 
momens;  & nous  Hnimes  par  nous  en  éloigner  en  tirant  droit  au 
Nord-  LU  par  une  pente  allé/ roide,  mais  pourtant  point  trop  fatigant# 
& fans  aucun  danger. 

Tout  le  haut  de  cette  pente  fe  nomme  Pierre  ronde , fans  que  Poil 
fâche  trop  l’origine  de  ce  nom  ; car  il  n’y  a là  aucune  pierre  ni  aucun 
rocher  remarquable  par  l'a  rondeur.  Cette  pente  dénuée  de  bois , dç 
broutlaitles , & prelque  de  toute  végétation,  n’efl  couverte  que  de 
débris  & préfente  un  afpecl  extrêmement  fauvage.  On  voit  à gauche  des 
rocs  pelés  qui  cachent  la  vallée  de  Chamouni,  & à droite  les  rochers 
& les  glaces  des  baies  du  Mont-Blanc;  car  pour  la  tète  & fes  épaules* 
elles  font  cachées  par  ces  bafes  hautes  & taillantes. 

Quoique  cette  montée  fût  allez  longue , je  craignois  toujours  d’e* 
voir  la  fin  & d'arriver  à la  cabane  , parce  que  je  fouhaitois  de  m’élever 
le  premier  jour  aufli  haut  qu’il  feroit  potlîble  , pour  gagner  fur  la 
journée  du  lendemain  qui  devoit  être  la  plus  intéreffante,  niais  aufli  la 
plus  pénible.  Ainfi  comptant  toujours  pour  rien  la  fatigue  aftuelle,  nous 
montâmes , prefque  lans  nous  en  appercevoir  , les  741  toiles  dont  notre 

Notre  cabine  étoît  (ituée  entre  le  pied 
de  la  bafe  de  l’aiguille  & celui  de  cett* 
chaîne.  Sa  place  eft  déterminée  par  le 
concours  de  deux  lignes  tirées  à angle* 
droits  des  letncs  E & D. 

La  lettre  F répond  au  bas  do  glacier  d* 
BionnafTay. 

Sur  la  droite  , la  lettre  G cotrelpond 
à 1a  chaîne  des  montagne*  qui  ferment 
au  Sud- Eft  la  vallée  de  BionnaiTav  ; & I» 
cime  couverte  de  neiges  que  l’on  voit 
plus  haut  vis-à-vis  de  B , eft  l’aiguille  de 
tu  Rogne. 


( 1 ) Voyez  la  planche  VI  , dont  voici 
l’explication. 

Sous  la  lettre  A eft  la  cime  de  l'aiguille 
du  Goûté. 

La  ligne  ondoyante  qui  coupe  cette  ai- 
guille , & répond  hotizontaiement  à la  i 
lettre  H , marque  le  haut  du  plateau  qui 
forme  la  bafe  de  l’aiguille. 

La  montagne  fttuée  au  - deffoux  de  C 
eft  le  commencement  de  la  chaîne  qui 
fcpare  la  vallée  de  Chamouni  des  defercs 
de  Pierre  ronde.  + 
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cabane  étoit  élevée  au-delTus  du  village  : nous  y arrivâmes  à une  heure 
& demie , quoique  nous  ne  fuirions  partis  qu’à  huit  heures , & que 
divers  petits  incidens  nous  cuiTent  fait  perdre  plus  de  demi-heure 
en  route. 

§.  1 108.  La  fitaation  de  cette  cabane  étoit  la  plus  heureufe  qu’il  SittMtiaa 
fût  pofllble  de  choifir  dans  un  endroit  aufli  fauvage.  Elle  étoit  appli- 
quée  à un  rocher  dans  le  fond  d’un  angle  à l’abri  du  Nord-Efl  & du 
Nord  Oueft,  à quinze  ou  vingt  pas  au-deflus  d’un  petit  glacier  cou- 
vert de  neige  , dont  il  fortoit  une  eau  claire  & fraîche  qui  fervoit  à 
tous  les  befoins  de  la  caravane.  En  face  de  la  cabane  étoit  l’aiguille 
du  Goûté,  par  laquelle  nous  devions  attaquer  le  Mont-Blanc.  Deux 
de  nos  guides  ( 1 ) qui  avoient  efcaladé  cette  aiguille  , nous  mon- 
troient  l'arrête  que  nous  devions  gravir,  lis  offrirent  même  de  pro- 
fiter de  ce  qui  reiloit  de  jour  pour  aller  reconnoitre  la  montagne , 
choifir  la  route  la  plus  facile , & marquer  des  pas  dans  les  neiges 
dures  : nous  l’acceptâmes  avec  reconnoifTance.  Sur  la  droite  de  ces 
rochers  , nous  admirions  une  cime  neigée  , nommée  la  Rogne,  qui 
nous  paroiffoit  d’une  hauteur  prodigieufe,  & l’on  nous  promettoit 
pourtant  que  nous  la  verrions  fous  nos  pieds , depuis  le  Dôme  de 
l’aiguille.  Tout  le  bas  de  cette  haute  cime  étoit  couvert  de  glacier» 
exceflivement  efearpés  , qui  fe  verfoient  dans  celui  de  Bionnaflay  : à 
chaque  inftant  il  fe  détachoit  de  ce  glacier  des  mafles  énormes  de 
glace  , que  nous  voyions  tomber  & fe  précipiter  avec  un  fracas  hor- 
rible 8c  (é  réfoudre  en  des  tourbillons  de  poufliere , que  l’air  refoulé 
par  la  chute  des  glaces  foulevoit  comme  des  nuages  à une  hauteur  , 
étonnante. 

S-  1109.  Dirriere  notre  cabane  étoit  une  petite  chaîne  de  rocs  Obfero. 
élevée  de  40  pieds  au-deflus  d'elle.  Je  me  hâtai  d’y  monter;  mes 
compagnons  de  voyage  m’y  fuivirent  bien  vite,  & nous  jouîmes  là  que, 
d’un  des  plus  beaux  afpeéls  que  j’aie  rencontrés  dans  les  Alpes.  Ce» 

( 1 ) Cervaii  & Coucet. 

> Ooo  » 


Digitized  by  Google 


47*  T E NT  ATI  y E S POUR  PARVENIR 

rochers  dont  la  hauteur  cft  de  1229  toifes  au-defius  du  lac , & de 
1422  au-deflus  de  la  mer,  font  taillés  à pic  du  côté  du  Nord-Oued. 
Là  on  voit  fous  fes  pieds  l’extrémité  méridionale  de  la  vallée  de  Cha- 
mouni,  que  l’on  domine  de  près  de  900  toifes.  Le  refte  de  cette 
riante  vallée  fe  voit  de-là  en  raccourci , & les  hautes  montagnes  qui 
la  bordent  femblent  former  nn  cirque  autour  d’elle.  Les  hautes  ai. 
guilles , vues  de  profil , fe  fubdivifent  en  une  forêt  de  pyramides  qui 
ferment  l’enceinte  de  ce  cirque  , & qui  femblent  deflinées  à défendre 
l'entrée  de  cette  charmante  retraite , & à y conferver  l’innocence  & 
la  paix.  De  ce  côté  , la  vue  s’étend  jufqu’à  la  Gemmi , que  l’on  re* 
connoit  à la  double  fommité  qui  lui  a donné  fon  nom.  Mais  je  n'en, 
treprendrai  point  de  détailler  & de  décrire  l’immenle  entaflement  de 
montagnes  que  l’on  découvre  de  cette  fommité  : qu’il  me  luffife  de 
dire  qu’elle  préfente  le  fpedacle  le  plus  raviiïknt  pour  ceux  qui  font 
fenfibles  à ce  genre  de  beautés. 


Je  choifis  cette  fommité  pour  mon  obrervatoire  : je  fufpendis  mon 
hygromètre  & mon  thermomètre  en  plein  air  à un  b&ton  qui  les  tenoit 
à l’ombre,  ( tjfais  fur  Hygrométrie  §.  312.  ).  tandis  que  debout  fur 
le  point  le  plus  Taillant  du  rocher  , je  mefurois  avec  mon  éledro- 
metre  le  degré  de  l’éledricité  aérienne.  11  eft  vrai  que  la  bile  froide 
qui  régnoit  alors,  ne  me  permettoit  pas  derefter  long-tems  dans  cette 
pofitiou  ; il  falloit  venir  chercher  une  température  plus  douce  à l’abri 
des  rochers  qui  entouroient  notre  cabane  ; mais  dès  que  je  m’étois 
réchauffé , je  remontois  pour  jouir  de  la  vue  & luivre  à mes  obferva- 
tions.  Je  les  rapporterai  dans  un  chapitre  féparé. 


Expérience  §.  mo.  J’eus  le  chagrin  de  ne  pouvoir  pas  exécuter  une  expé- 
it  faHut^èt  rien  ce  dont  je  m’étois  promis  beaucoup  de  plaifir  : celle  de  la  chaleur 
Boncer.  nécelTaire  pour  faire  bouillir  l’eau  à différentes  hauteurs.  Les  phyfi- 
ciens  connoiirent  les  belles  & profondes  recherches  de  M.  de  Luc  fur 
ce  fujet  : leur  précifion  & leur  exadityde  femblent  ne  laifTer  aucun 
doute  fur  les  réfultats  ; cependant  M.  le  Chevalier  Schuckbursh  a 
cru  trouver  une  loi  différente.  11  étoit  intéreffant  de  répéter  ces  expé- 
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riences  , fur-tout  à des  hauteurs  où  aucun  phyficien  ne  les  avoit  en- 
core tentées.  Depuis  dix-huit  mois , je  detnandois  à M.  Paul  un  ther- 
momètre armé  d’un  micromètre , & adapté  à une  bouilloire  portative  : 
mais  le  manque  de  tubes  convenables , & les  occupations  multipliées 
de  cet  excellent  artifte  avoient  tellement  retardé  l’exécution  de  cet 
appareil , qu’il  ne  fe  trouva  prêt  que  la  veille  de  mon  départ.  Cepen- 
dant il  paroilfoit  très-bien  difpofé,  je  l'elTayai  dans  la  nuit  avant  de 
partir  ; je  l’elTayai  encore  avec  fuccès  à Bionnaflay  ; & j’efpérois  qu’il 
réuffiroit  également  partout  ; mais  à la  hauteur  de  la  cabane,  la  lampe 
deftinée  à faire  bouillir  l’eau  refufa  de  brûler.  Cétoit  une  lampe  conf- 
truite  fur  le  principe  de  celles  qu’a  inventées  M.  Aroand  , mais  conf- 
truite  à la  bâte  & fur  un  mauvais  modèle  : l’amadou  qui  lui  fervoit 
de  mèche  brùloit  d’abord  fort  bien  : mais  bien -tôt  cet  amadou  fe 
changeoit  en  charbon  & s'éteignoit  enfuite  ; accident  qui  n’arrivoit 
ppint  dans  un  air  plus  denfe.  Maiheureufement  l’appareil  étoit  difpofé 
de  maniéré  qu’il  étoit  impoffible  d’y  faire  bouillir  l’eau  fur  un  feu  de 
bois , le  feul  que  j’euflTe  là  eu  mon  pouvoir.  Après  avoir  donc  inutile- 
ment tourmenté  cet  appareil  de  mille  maniérés  différentes  , il  fallut 
renoncer  à cette  expérience  ou  la  renvoyer  du  moins  à un  autre 
voyage. 

§.  1 1 1 1.  Mais  la  beauté  de  la  foirée  & la  magnificence  du  fpec-  Conche» 
tacle  que  préfenta  le  coucher  du  foleil  depuis  mon  oblervatoire , vint foleil» 
me  confoler  de  ce  contre-tems.  La  vapeur  du  foir,  qui  comme  une 
gaze  légère , tempéroit  l’éclat  du  foleil  , & cachoit  à demi  l’immenfc 
étendue  que  nous  avions  fous  nos  pieds , formoit  une  ceinture  du 
plus  beau  pourpre  qui  embrafioit  toute  la  partie  occidentale  de 
l’horizon  ; tandis  qu’au  levant  les  neiges  des  bafes  du  Mont-Blanc  , 
colorées  par  cette  lumière  , préfentoient  le  plus  grand  & le  plus  fin- 
gulier  fpedacle.  A mefure  que  la  vapeur  defcendoit  en  fe  condenfant , 
cette  ceinture  devenoit  plus  étroite  & plus  colorée  ; elle  parut  enfin 
d'un  rouge  de  fang , & dans  le  même  inftant , de  petits  nuages  qui 
s’élevoient  au-detfus  de  ce  cordon  , lançoient  une  lumière  d’une  fi 
grande  vivacité , qu’ils  fcmbloient  des  affres  ou  des  météores  embra- 


Oigitized  by  Google 


Ücfcrip- 
fion  de  la 
ç»b»ne. 


47$  T E S T AT  1 V E S P O U R P A KV  E Ht  R 
fés.  Je  retournai  là , lorfque  la  nuit  fut  entièrement  clofe  ; le  ciel  étoit 
alors  parfaitement  pur  & fans  nuages , la  vapeur  ne  fe  vovoit  plus  que 
dans  le  fond  des  vallées  : les  étoiles  brillantes,  mais  dépouillées  de 
toute  efpece  de  fcintillation , répandoient  lur  les  fommités  des  mon* 
tagnes  une  lueur  extrêmement  foible  & pâle  , mais  qui  luffifoit  pour- 
tant à faire  diftinguer  les  maires  & les  diftances.  Le  repos  & le  pro- 
fond filence  qui  régnoient  dans  cette  vafte  étendue , aggrandie  encore 
par  l’imagination,  m’infpiroient  une  forte  de  terreur;  il  me  fembloit 
que  j’avois  furvécu  feul  à l’univers,  & que  je  voyois  fon  cadavre 
étendu  fous  mes  pieds.  Quelque  trilles  que  foient  des  idées  de  ce 
genre  , elles  ont  une  forte  d’attrait  auquel  on  a de  la  peine  à réfilter. 
Je  tournois  plus  fréquemment  mes  regards  vers  cette  obfcure  foli- 
tude  , que  du  côté  du  Mont-Blanc,  dont  les  neiges  brillantes  & 
comme  phofphoriques  donnoient  encore  l’idée  du  mouvement  & de 
la  vie.  Mais  la  vivacité  de  l’air  fur  cette  pointe  ifolée  me  força  bien- 
tôt à regagner  la  cabane. 

Le  moment  le  plus  froid  de  la  foirée  fut  \ d’heure  après  le  coucher 
du  foleil  ; le  thermomètre  ne  fe  foutenoit  plus  qu’à  2 degrés  § au- 
delfus  de  la  congélation.  Une  heure  après  il  monta  d’un  degré  , &d’un 
autre  degré  dans  la  nuit.  Cependant  le  feu  nous  fit  un  grand  plaiür  : 
nous  aurions  même  eu  de  la  peine  à nous  en  palfer. 

§.  ma.  Mau  cette  cabane,  cet  afyle  fi  intérelfant  pour  nous, 
mérite  bien  d’être  décrite.  Sa  largeur  étoit  d’environ  8 pieds , fa  lon- 
gueur de  7 & fa  hauteur  de  4.  Elle  étoit  fermée  par  trois  mûrs , & le 
rocher  contre  lequel  elle  étoit  appliquée  tenoit  lieu  du  quatrième.  Des 
pierres  plates , pofées  fans  ciment  les  unes  fur  les  autres , formoient 
ces  murs  ; & des  pierres  fémblables , foutenues  par  trois  ou  quatre 
branches  de  fapin , compofoient  le  toit.  Une  ouverture  de  trois  pieds 
en  quarré  , ménagée  dans  le  mur,  formoit  l’entrée.  Deux  paillaifes 
pofées  fur  la  terre  étoient  nos  lits,  & un  parafol  ouvert,  appliqué 
contre  l’entrée , tenoit  lieu  tout-à- la- fois  de  porte  & de  rideaux.  M. 
Bourrit,  &fon  fils  encore  plus  que  lui,  furent  un  peu  incommodés 
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par  la  rareté  de  l'air  ; ils  digererent  mal  leur  dîné  & ne  purent  point 
fouper-  Pour  moi , que  l’air  rare  n’incommode  point  quand  je  ne  fais 
dans  cet  air  aucun  exercice  violent , je  palfai  là  une  excellente  nuit  ; 
ou  je  dormois  d’un  fommeil  léger  & tranquille  , ou  j’avois  des  idées 
fi  douces  & fi  riantes  , que  je  regrettois  de  m’endormir.  Lorfquele 
parafai  n’étoit  pas  devant  la  porte , je  voyois  de  mon  lit  les  neiges , 
les  glaces  & les  rochers  fitués  au-defifous  de  notre  cabane  ; & le  lever 
de  la  lune  donna  à cet  afpecl  la  plus  finguliere  apparence-  Nos  guides 
pafiferrnt  la  nuit , les  uns  blottis  dans  des  trous  de  rochers  ; d’autres 
enveloppés  de  manteaux  & de  couvertures;  d’autres  enfin  veillèrent 
auprès  d’un  petit  feu , qu’ils  entretinrent  avec  une  partie  du  bois  que 
nous  avions  porté. 

§.  11  ij.  Comme  M.  Bourrit  avoit  éprouvé  l’année  précédente,  lever  d* 
dans  la  même  faifon  & dans  le  même  lieu  , un  froid  infupportable  au  r°leil* 
lever  du  foleil,  il  fut  décidé  que  nous  ne  partirions  qu’après  fix  r*rt' 
heures.  Mais  dès  que  le  jour  commença  à poindre  , je  montai  à mon 
obfervatoire  & j'attendis  là  le  lever  du  foleil.  Je  trouvai  la  vue  toujours 
belle , moins  finguliere  pourtant  qu’au  foleil  couchant  ; les  vapeurs 
moins  condenlées  ne  formoicnt  pas  à l’horizon  un  cordon  auili  dif- 
tincl  & auili  vivement  coloré  ; mais  en  revanche  j’y  obfervai  uü  fingu. 
lier  phénomène.  C’étoient  des  rayons  d’un  beau  pourpre , qui  par- 
toient  de  i’horizon , au  couchant , précifément  à l’oppofite  du  foleiL 
Ce  n étoient  pas  des  nuages , mais  une  efpece  de  vapeur  rare  & homo- 
gène ; ces  rayons  au  nombre  de  fix  , avoient  leur  centre  peu  au-def- 
fous  de  l’horizon , & s'étendoient  à dix  ou  douze  degrés  de  ce  centre; 

Nous  primes  la  précaution  de  manger  un  potage  chaud  pour  nous 
prémunir  contre  le  froid  ; nous  fîmes  enfuite  entre  nos  guides  une 
égale  répartition  des  vivres , des  habillemens  de  précaution , & de 
mes  infirumens  ; & nous  partîmes  ainfi  à fix  heures  & un  quart 
avec  la  plus  grande  efpérance  de  fuccès. 

_ ■ , . . Idéepri 

§.  u 14.  Pour  bien  juger  de  notre  route , U faut  jeter  les  yeux iur  cîfe  de  no» 
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la  vignette  , page  i , & far  la  planche  VI.  Elevés  comme  nous  l’é- 
tions,  de  142*  toiles  au  de  (lus  de  la  mer,  il  nous  reiloit  environ 
1000  toifes  à monter  pour  atteindre  la  cime  du  Mont  - Blanc  ; en 
effet , les  mefures  les  plus  exactes  donnent  à cette  cime  2426  toifes 
au-deffus  de  la  Méditerranée  De  ces  1000  toifes  , nous  devions  en 
faire- environ  600  fur  les  rocs  de  l'aiguille  du  Goûté , & le  relie  fur 
les  neiges. 

Cette  aiguille  ou  haute  montagne  , vue  des  environs  de  Geneve, 
fe  préfente  fous  une  forme  arrondie , droit  en  avant  & au-deffous  de 
la  plus  haute  cime  du  Mont-Blanc.  Les  arrêtes  de  rocher  qui  en  des- 
cendent paroiffent  comme  des  filions  noirâtres.  On  peut  les  diftinguer 
dans  la  vignette  qui  eft  au  commencement  de  ce  volume  ; elle  repré* 
fente  le  Mont-Blanc  tel  qu’on  le  voit  des  environ*  de  Genève.  De 
notre  cabane,  nous  voyions  bien  cette  aiguille  fous  le  même  afpeft  ; 
mais  comme  nous  en  étions  très  - proches , elle  nous  cachoit  le 
haut  du  Mont-Blanc;  nous  ne  voyions  que  le  ciel  au-deffus  de  fes 
rochers  , comme  on  le  voit  fous  la  lettre  A dans  la  planche  VI*.  qui 
repréfente  l'aiguille  du  Goûté , vue  de  notre  cabane. 

On  reconnoit  dans  cette  même  planche , que  la  pente  de  cette  mon* 
tagne  n’eit  pas  continue  dans  un  feul  & même  plan  : à peu-près  au 
tiers  de  fa  hauteur  , on  trouve  un  plateau  couvert  d’un  glacier  pref- 
qu'horizontal  ; & il  faut  traverfer  ce  glacier  pour  arriver  au  pied  de 
la  pente  qui  defeend  direderaent  du  haut  de  l’aiguille.  Nous  avons 
nommé  bafe  de  taiguille , la  partie  inférieure  & Taillante  de  l’aiguille, 
qui  eft  couronnée  par  ce  plateau.  Pour  monter  de  notre  cabane  fur 
cette  bafe  , nous  devions  gravir  une  arrête  qui  correfpond  à l’inter- 
valle des  lettres  D & H , & de- là  monter  fur  la  cime  de  l’aiguille  par 
une  des  arrêtes  de  la  face  de  l’aiguille  au-deflous  de  H.  A droite  & à 
gauche  de  ces  arrêtes  font  des  pentes  extrêmement  rapides , creufées 
par  les  avalanches.  On  donne  à ces  ravines  ou  pentes  creufées  par 
les  neiges  le  nom  de  couloir.  Ces  couloirs  de  l’aiguille  du  Goûté  font 
remplis  de  glace , recouvertes  par  des  neiges , dures  le  matin , mais 

qui 
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qui  fe  ramollirent  dans  le  jour  par  l’action  du  foleil.  La  rapidité  de 
ces  couloirs  e(t  fi  grande  qu’il  e(t  impolfible  de  les  monter  ni  de  les 
defcendre,  & même  fi  l’on  s’y  lailïoit  tomber,  il  feroit  bien  diffi- 
cile de  Te  retenir  : on  glilTeroit  , ou  on  roulerait  jufqu'au  bas  de 
la  montagne. 

Cette  pente  par  laquelle  nous  devions  monter  , vue  en  face  de 
Geneve , & même  de  notre  cabane , paroît  coupée  à pic  & abfolu- 
ment  inaccellible  : cependant  nos  guides  affuroient  que  de  près  toutes 
les  difficultés  s’évanouifloient  ; on  avoit  même  pouffé  l’exagération 
jufqu’à  dire,  que  la  montée  que  nous  avions  laite  en  venant  de  Bion- 
naffay  à la  cabane  étoit  plus  difficile  & plus  périlleufe  que  ce  qui 
nous  reftoic  à faire  pour  atteindre  la  cime  du  Mont-Blanc-  On 
conçoit  donc  comment  nous  partîmes  remplis  de  courage  & d’elpé-  - 
rance. 

§.  itif.  Nous  commençâmes  par  traverfer  un  glacier  peu  incliné,  'Mcntéeà 
qui  nous  féparoit  de  la  bafe  de  l’aiguille,  & nous  arrivâmes  en  vingt 
minutes  aux  premiers  rochers  de  l’arrête  par  laquelle  nous  devions 
monter  fur  cette  bafe.  Cette  arrête  eftaffez  rapide,  & les  rocs  brifés 
ou  défunis  dont  elle  eft  compofée  ne  préfentent  pas  une  route  bien 
commode.  Cependant  nous  la  montâmes  très-gaiement  dans  une  heure 
& quelques  minutes  : la  température  étoit  telle  que  nous  pouvions 
la  defirer  : 1 air  , entre  $ & 4 degrés  au-deffus  de  la  congélation , 

' ne  paroiffoit  froid  qu’au  point  où  il  falloit  pour  qu’on  ne  s’é- 
chaudât pas  trop  en  montant  : nous  jouiffions  du  plaifir  fi  vif  & fi 
encourageant  de  fentir  tous  nos  progrès  par  l’abaiffement  progreffif  des 
cimes,  qui  d’abord  nous  avoicnt  paru  plus  élevées  que  nous.  J’eus 
un  mouvement  de  joie  très-vif,  & qui  paraîtra  peut-être  puérile  , 
lorfqu’après  avoir  monté  pendant  vingt-cinq  minutes,  je  parvins  à 
découvrir  le  lac  de  Geneve  : c’étoit  la  première  fois  que  je  m etois 
affez  élevé  fur  les  bafes  du  Mont-Blanc  pour  parvenir  à l’apperce- 
voir.  J’eus  auffi  le  plaifir  de  trouver  lâ  deux  jolies  plantes  ; aretia 
alpina  & aretia  belvetica.  Cette  derniere  eft  extrêmement  rare  dans 
Tome  //.  P p p 
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les  Alpes  de  la  Savoie.  Quand  nous  eûmes  atteint  le  haut  de  l’ar- 
rête de  pierres , il  fallut  grimper  une  pente  de  neige  un  peu  roide 
pour  arriver  fur  le  glacier  qui  forme  le  plateau  de  la  bafe  de  l'ai- 
guille ; & là  pour  la  première  fois  nous  nous  aidâmes  de  la  main  de 
nos  guides , toujours  emprefles  à nous  offrir  leur  appui.  11  étoit 
près  de  7 heures  $ quand  nous  fûmes  fur  ce  plateau  ; nous  nous 
étions  flattés  d'y  arriver  plutôt,  & comme  nous  favions  que  ce n’étoit 
qu’une  petite  partie  de  la  totalité  de  notre  entreprilê , je  crus  ne 
devoir  point  m’arrêter  à obferver  le  baromètre. 

Nous  tirâmes  donc  droit  au  pied  de  l’aiguille  , & nous  étions  fur 
le  point  de  l'atteindre  , lorfque  nous  vîmes  avec  beaucoup  de  fur- 
prife  un  homme  qui  n'étoit  point  de  notre  troupe , monter  au-devant 
de  nous  du  côté  du  glacier  de  Bionnairay.  Mais  cette  furprife  fe 
changea  en  un  cri  de  joie  de  toute  la  caravane  , quand  on  reconnut 
cet  homme  pour  Cuidet  , ce  brave  homme  qui  l’année  précédente 
avoit  accompagné  AI.  Bourrit  & étoit  allé  avec  Alarie  Coutit  , 
prelque  jufqu’à  la  cime  du  Mont-Blanc  : il  n’étoit  pas  chez  lui  quand 
nous  l’avions  fait  demander , il  ne  s’étoit  mis  en  marche  que  très- 
tard  dans  la  foirée  précédente,  avoit  monté  la  montagne  dans  la 
nuit,  & étoit  venu  , par  le  plus  court,  croifer  la  route  qu’il  favoit 
que  nous  devions  fuivre.  Les  guides  les  plus  chargés  fe  hâtèrent  de 
lui  donner  fon  contingent  du  bagage , il  prit  gaiement  fa  place  dans 
notre  ligne. 


Fartage  §.  ms.  Le  glacier  que  nous  traverfions  va  aboutir  à une  des 
tir  Prêtes  de  l’aiguille  du  Coûté  qui  eft  impraticable  par  fa  rapidité. 
Cette  arrête  èft  féparée  de  celle  que  nous  devions  fuivre  par  un  de 
ces  couloirs  rapides  dont  j’ai  déjà  parlé  : il  fallut  traverfer  ce  couloir  : 
la  neige  qui  le  couvroit  étoit  encore  gelée  & très- dure;  mais  heu- 
reufement  Coutet  & Gervais  , qui  étoient  venus  la  veille  dans  l’a- 
près-midi , avoient  trouvé  cette  neige  ramollie  par  le  foleil , & y avoient 
marqué  de  bons  pas  dans  lefquels  nous  mettiops  nos  pieds.  Ces  tra- 
verfées  font  ce  que  je  redoute  le  plus  : il  le  pied  vous  manque , vous 
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avez  peu  d’efpérance  de  vous  retenir  ; au  lieu  que  quand  on  monte  ou 
qu’on  defcend  direftement , fi  l'on  tombe  il  eft  plus  facile  de  s’arrê- 
ter. Cuidet  vouloit  pafl’er  au-dellous  de  nous  au  cas  que  le  pied  non* 
manquât  ; mais  comme  la  pente  étoit  encore  plus  rapide  là  où  il  devoit 
pafler , nous  nous  opposâmes  à fon  defiein , & nous  fuivimes  la  mé- 
thode que  j’avois  employée  en  defcendant  le  glacier  de  l’aiguille  du 
midi,  §.  <>7ï-  Chacun  de  nous  fe  plaça  entre  deux  guides  qui  tenoient 
fermement  les  deux  extrémités  d’un  de  leurs  grands  bâtons  ; ce  bâton 
formoit  du  côté  du  précipice  une  efpece  de  barrière  fur  laquelle  nous  , 

nous  appuyions  ; cette  barrière  avançoit  avec  nous , affiiroit  parfaite- 
ment notre  marche , & nous  préfervoit  de  toute  efpece  de  danger. 

§.  n 17.  AprIs  avoir  traverfé  ce  couloir,  nous  atteignîmes  l'arrête  Arrête  . • - 

de  rocher  que  nous  devions  gravir , & c’eft  ici  que  notre  tâche  com-  4 
mença  à devenir  pénible.  >£ous  trouvâmes  cette  arrête  incomparable- 
ment plus  rapide  que  celle  qui  nous  avoit  conduits  fur  la  bafe  de  l’ai- 
guille; les  rochers  qui  la  compofent  font  encore  plus  incohérens  : entiè- 
rement défunispar  les  injures  de  l'air,  tantôt  ils  s’ébouloient  fous  nos 
pieds , tantôt  ils  nous  refioient  à la  main  quand  nous  voulions  nous  y 
cramponner  ; fouvent  ne  fachant  où  m’accrocher , j’étois  réduit  à faifir 
le  bas  de  la  jambe  du  guide  qui  me  précédoit  : la  montée  étoit  en  quel- 
ques endroits  fi  rapide  que  cette  jambe  fe  trouvoit  au  niveau  de  ma 
tête.  Pour  furcroit  de  peine , des  neiges  tombées  deux  jours  aupa- 
vant  remplifloient  les  interftices  des  rochers , & mafquoient  des  neiges 
dures , ou  des  glaces  qui  fe  trouvoient  çà  & là  fous  nos  pas.  Souvent 
le  milieu  de  l’arrête  devenoit  abfolument  inacceflible,  & nous  étions 
alors  obligés  de  pafler  le  long  des  dangereux  couloirs  dont  elle  étoit 
bordée;  d’autres  fois  les  rocs  fouffroient  des  interruptions,  &ilfal-  % 

loit  traverfer  des  neiges  qui  couvroient  des  pentes  extrêmement  ra- 
pides. Tous  ces  obftacles  augmentoient  graduellement  à mefure  que 
nons  approchions  de  la  cime  de  l’aiguille.  Enfin , après  cinq  heures 
de  montée,  dont  trois  dans  cette  fatigante  arrête,  Pierre  Balmat , 
qui  me  précédoit,  voyant  que  non  feulement  la  pente  devenoit  conti- 
nuellement plus  rapide , mais  encore  que  nous  trouvions  à chaque  pas 
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une  plus  grande  quantité  de  neige  nouvelle , me  propofa  de  m’alTeoir 
un  mpment  pendant  qu’il  iroit  en  avant  examiner  ce  qui  nous  reftoit 
à faire.  J’y  confentis  d’autant  plus  volontiers  que  je  ne  m’étois  pas 
encore  aflîs  depuis  notre  départ  ; j’avois  quelquefois  repris  haleine, 
mais  toujours  debout , appuyé  fur  mon  bâton.  A mefure  qu’il  avan- 
çoit , il  nous  crioit  de  l’attendre  & de  ne  pas  nous  engager  plus 
avant , jufqu’à  ce  qu’il  lût  de  retour.  Il  revint  au  bout  d’une  heure, 
& nous  rapporta  qu’au-delFus  de  nous  la  quantité  de  neige  nouvelle 
étoit  fi  grande  , que  nous  ne  pourrions  point  atteindre  la  cime  de 
ces  rochers  fans  des  dangers  & une  fatigue  extrêmes  , & que  là  nous 
ferions  forcés  de  nous  arrêter , parce  que  le  haut  de  la  montagne , 
au-delà  des  rochers , étoit  couvert  d’un  pied  & demi  de  neige  tendre , 

, dans  laquelle  il  étoit  impoflible  d’avancer.  Ses  guêtres , couvertes  de 

neige  jufqu’au-defTus  du  genou,  attefloient  la  vérité  de  ce  rapport; 
& la  quantité  de  neige  que  nous  voyions  autour  de  nous  auroit 
fuffi  pour  le  prouver.  En  conféquence  nous  primes  unauimément  , 
quoiqu’avec  bien  du  regret , le  parti  de  ne  pas  aller  plus  avant. 

Point  le  §•  * * 1 8.  Le  baromètre  que  j’avois  mis  en  expérience  pendant  cette 
plu»  élevé  halte , ne  fe  foutenoit  qu’à  1 8 pouces , t ligne , 1 4 feiziemes  , & le 
voyage,  thermomètre  à l’ombre  à a |.  Dans  le  même  moment , le  baromètre , 
obfervé  à Geneve  par  M.  Pictet  , à 114  pieds  au-deiïus  du  lac,  fe 
foutenoit  à 26  pouces,  11  lignes,  31  trente-  deuxiemes  , & le  ther- 
momètre en  plein  air,  à 14  , 3 de  Reaumur.  Cette  obrervation,  cal- 
culée par  les  logarithmes  fans  égard  à la  température  de  l’air,  don- 
ncroit  19?  f toifes  au-delfus  de  la  mer.  Si  l’on  a égard  à cette  tempé- 
rature , en  fuivant  la  formule  de  M.  de  Luc  , il  faut  en  retrancher 
72  toifes.  Mais  fi  l'on  adopte  les  principes  des  Phyficiens  qui  ont  tra- 
vaillé à perfectionner  la  méthode  de  M.  de  Luc  , on  fera  une  dimi- 
nution beaucoup  moins  confidérable.  Car  , d’après  M.  le  Chevalier 
Schukburqk,  en  ne  retranchera  que  30  toifes  , & fuivant  AL 
Tremiley  (t),  on  n’en  retranchera  que  28 , & ainfi  la  hauteur 

( 1 ) Le  mémoire  de  M.  le  Chevalier  Schuklbirgh  eft  contenu  dans  le  LXVIIc.  vol. 
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du  lieu  où  nous  nous  arrêtâmes  demeurera  de  1907  toifes  au-deflus 
de  la  mer.  Quoique  je  ne  puife  pas  faire  ces  calculs  fur  le  lieu  même  » 
puifque  je  ne  connoiilois  pas  la  hauteur  du  baromètre  dans  la  plaine  > 
je  vis  bien  que  nous  devions  être  à-peu-près  à 1900  toifes  : je  le  dis  à 
mes  compagnons  de  voyage , & dans  le  chagrin  que  nous  caufoit  le 
fuccès  incomplet  de  notre  entreprife , ce  fut  une  confolation  d'être 
montés  plus  haut  qu’aucun  oblervateur  connu  ne  fût  monté  avant 
nous  en  Europe. 

1 

J’OBSERVAt  l’hygrometre,  l’éleârometre , la  ftruclure  des  rochers 
qui  nous  entouroient  ; je  recueillis  divers  échantillons  de  ces  mêmes 
rochers  ; nous  admirâmes  l’étendue  immenfe  de  l’afpeét  qui  fe  préfen- 
toit  à nous  ; du  côté  du  Sud-Oueft  nous  voyions  couler  l’ifere  fort 
au-deilus  de  Chambéri,  & notre  vue  remontoit  au  Nord  Eft , jufqu’à 
la  Gemmi  ; & dans  ce  demi  cercle , dont  1 e diamètre  eft  de  y o lieues , 
nous  plongions  par-deffus  les  plus  hautes  montagnes  ; nous  voyions 
notre  lac  fur  la  gauche  du  Môle , & fur  la  droite  des  montagnes 
d'Abondance.  Le  Jura  feul  termiuoit^ notre  horizon  au  Nord- Oued; 
car  on  le  voyoit  même  par  - deflus  la  cime  du  Buet , qui  étoit  à plus 
de  270  toifes  au-defTous  de  nos  pieds. 

§.  11 19.  Cependant  nos  guides  nous  preiïoient  de  partir.  Quoi-^  ^°n“r  * 
que  le  thermomètre  à l’ombre  ne  fe  foutint  qu’à  2 , 5 , & que  l’aélion 


des  T ranfaû.  Philofoph.  Quant  à celui  de 
M.  Trembley,  commeil  n’a  été  i mprimé 
nulle  part , je  l’ai  prié  de  me  permettre 
de  l’inférer  à la  fin  de  ce  volume.  C'elt  un 
fujet  fi  étroitement  lié  avec  ceux  qui  en 
font  l'objet , que  la  plupart  de  mes  lec. 
teurs  feront  charmés  de  les  trouver  réunis- 
C'elt  d'après  les  principes  établis  dans  ce 
mémoire  , que  j'ai  calculé  les  hauteurs  des 
lieux  dont  il  eft  fait  mention  dans  ce  cha- 
pitre. J'ai  auffi  augmenté  dans  la  même 


proportion , la  hauteur  de  notre  lac  au- 
deffus  de  la  Méditerranée.  M.  de  Luc  , 
d’après  des  obfervations  barométriques  , 
calculées  fuivant  fa  formule,  avoit  eltimé 
cette  hauteur  à 187  toifes  4 pieds  Or  , 
d'après  celle  de  M.  Trembley,  elle  doit 
être  de  19;  toifes;  & en  général  la  for- 
mule de  M.  Trembley  augmente  de  27 
millièmes  , ou  plus  exactement  de  2774.) 
millionièmes , les  hauteurs  calculées  fui' 
vant  1a  formule  de  M.  de  Luc. 
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immédiate  des  rayons  du  foleil  ne  le  fit  monter  qu’à  4,7;  cepen- 
dant ce  même  foleil  nous  paroilfoit  très-ardent,  & quand  nous  étions 
immobiles , nous  ne  pouvions  prefque  pas  le  fupporter  fans  le  fecours 
d’un  parafol.  ( t ) Cela  faifoit  craindre  à nos  guides  que  les  neiges 
nouvelles , à demi-fondues  par  Tes  rayons , n'augmentaffent  encore  la 
difficulté  de  la  defcente.  On  fait  que  les  mauvais  pas  font  plus  diffi- 
ciles & plus  dangereux  à defcendre  qu’à  monter , & nous  en  avions 
franchi  de  bien  mauvais  en  montant.  Cependant  en  marchant  avec 
prudence  & en  nous  faifant  foutenir  par  nos  guides , dont  la  force  & 
le  courage  étoient  également  admirables , ( 2 ) nous  revînmes  fans 
aucun  accident  fur  le  plateau  de  la  bafe  de  l’aiguille  du  Goûté. 


Hauteur  C o m m e je  n’étois  plus  prefTe  par  le  temps  , j’obfervai  le  baro- 
du  plate  au  mettre  au  bord  de  la  pente  du  glacier  du  côté  du  lac , & fa  hauteur 
de  !aai.afe  comparée , fuivant  la  méthode  de  M.  de  Luc  avec  celle  qu’il  avoit 
guiUe.  alors  à Geneve,  donne  à ce  plateau  1410  toifes  au -dédits  de  notre 
lac,  ou  if 97  au-deffits  de  la  mer;  ce  qui  fait  environ  19  toifes  de 
plus  que  la  cime  du  Buet.  Ce  fut  encore  une  fatisfaélion  pour  moi 
d’avoir  trouvé  là  un  pofte  commode  pour  diverfes  expériences,  plus 


( 1 ) Je  tâcherai  d'expÜqùer , §.  1114. , 
ce  fmgulier  contrafte  entre  la  vire  Tenta- 
tion que  ces  rayons  produifoicnt  fur  nos 
corps,  & leur  peu  d'effet  fur  lç  thermo- 
mètre. 

( a ) Pour  donner  une  idée  du  jarret  de 
ces  guides  , je  raporterai  ce  que  l’und’en- 
tr’eux  fit  Tous  nos  yeux  dans  cette  courte. 
Le  foir  en  arrivant  à la  rabane , nous  vimes 
que  nous  n'avions  pas  a (Tel  de  vivres.  Un 
des  hommes  qui  étoient  montés  avec  nous , 
offrit  d'aller  en  chercher  à Bionnay  , & 
promit  d être  de  retour  â la  pointe  du  jour: 
il  tint  parole,  & marcha  ainfi  pendant 
toute  la  nuit.  Le  matin  il  monta  avec  nous , 
& retourna  la  même  jour  coucher  dans  ton 


village.  Il  monta  donc  deux  fois  de  Bion- 
nay à la  cabane  ; c’eft-a.dire , plus  de  1 goo 
toifes , & une  fois  de  la  cabane  à l’aiguille 
du  Goûté  , ce  qui  fait  encore  çoo  toifes.  11 
monta  donc  en  tout  2foo  toifes  & les  re- 
defeendit  dans  l'efpace  de  )i  heures , & 
cela  toujours  charge  & fans  prendre  pref- 
qu’aucun  repos.  Ces  mêmes  montagnards 
nous  furpaffent  par  leur  adreffe  dans  Ici 
rochers , & par  la  force  de  leur  tête  au 
bord  des  précipices  , autant  que  par  celle 
de  leur  jarret.  Ce  ne  fera  donc  pas  â Cha- 
mouni  que  des  gens  élevés  dans  les  villes 
pourront  fe  vanter  d'avoir  devancé  tous 
les  guides,  & d’être  allés  dans  des  lieux 
inacceflibies  pour  eux. 
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élevé  que  le  Buet,  & d’un  accès  beaucoup  plus  facile.  Cette  même 
élévation , calculée  fuivant  la  formule  de  M.  Trembley  feroitde  1444 
toifes  au-deifus  du  lac  & de  1637  au-deifus  de  la  mer. 


De-la  je  redefc«ndis  à la  cabane  , fort  lentement  & en  obfervantà 
loifir  les  rochers  fur  lefquels  je  pallia.  En  y arrivant  je  trouvai  MM. 
Bourrit  , qui  m’avoient  devancé,  & qui  e'toient  fi  peu  fatigués  de 
cette  journée , qu’ils  fe  difpofoient  à defcendre  au  village  de  Bionuaf- 
fay.  Cela  étoit  d’autant  plus  étonnant  que  M.  Bourrit  le  fils  avoit 
été  malade  la  veille  & indifpofé  pendant  toute  la  nuit;  & M.  Bourrit 
le  pere , toujours  préoccupé  par  la  crainte  du  froid  qu’il  avoit  éprouvé 
l’année  précédente , avoit  monté  & defcendu  la  montagne  avec  des 
fouliers  fourrés  , dans  lefquels  fon  pied  n’avoit  aucune  fiabilité , ce 
qui  rendit  cette  courfe  beaucoup  plus  fatigante  pour  lui. 


§.  1110.  Pour  moi,  je  m’étois  fi  bien  trouvé  la  nuit  précédente  Seconda 
dans  la  cabane , que  je  réfolus  d’y  paflcr  encore  celle-ci  , foit  pour  re”vatJons  " 
continuer  nies  obfervations  météorologiques  , foit  pour  obferver  en-  * la  cabane 
core  en  defcendant  la  nature  & la  ftruélure  de  la  montagne,  ce  que 
je  n’aurois  point  pu  faire  , fi  j’étois  parti  le  même  jour;  car  la  nuit 
vint  avant  que  MM-  Bourrit  euflent  fait  la  moitié  de  la  defcente. 


D’abord  après  leur  départ , j’allai  replacer  mes  inftrumens  fur  ce 
rocher  que  je  nommois  mon  obfervatoire  ; j’y  jouis  encore  du  ma- 
gnifique fpedlacle  du  coucher  du  foleil  ; & après  une  très  - bonne 
nuit  dans  la  cabane,  je  fis  encore  Je  matin  des  obfervatoins  météo- 
rologiques ; je  comparai  avec  un  excellent  niveau  h bulle  d’air , l’é- 
lévation de  ce  rocher  avec  celle  des  montagnes  qui  paroiflToient  l’é- 
galer à-peu-près  en  hauteur  ( 1 \ Je  redefcendis  enfuite  lentement 


( 1 ) Le  fil  de  mon  niveau  rafolt  le  Com- 
met de  la  montagne  d’Anterne , de  la  Dent 
de  Morde  & des  Tours  d’AÏ  ; il  dépaflbit 
un  peu  la  haute  cime  percée  audcffus  du 


Repofoir,  $.  2SS  i il  laifibit  fenfiblement 
audeffous  de  lui  les  montagnes  d’Abon- 
dance,  l’aiguille  de  Varens  vis-à-vis  de 
Sallenche  , la  Tournette  & toutes  les  mon- 


« 
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en  ramaffant  des  pierres  ; & je  m'arrêtai  long  temps  à obferver  celles 
que  charie  le  glacier  de  Bionnaflay-  On  y trouve  toutes  celles  dont 
eft  compofiée  l'aiguille  du  Goûté-  J'allai  diner  à Bionnay,  & de-là  à 
cheval  coucher  à Sallenche.  ' *•' 

Si  l’on  vouloit  tenter  de  nouveau  cette  route,  je  crois  qu’il  faudrait 
faire  conftruire  la  cabane  où  l’on  iroit  dormir,  à xoo  toiles  au  moins 
au-deffus  de  la  nôtre,  c’eft  à-dire, au  pied  des  rocs  de  l’aiguille  même 
du  Goûté.  On  attaqueroit  ainli  ces  rochers  efcarpés  avec  toutes  les 
forces  que  peut  donner  une  nuit  de  repos , & dans  le  moment  le  plus 
frais  de  la  journée.  Je  crois  aulîi  que  quelques  guides , envoyés  là  deux 
ou  trois  jours  à l'avance  , pourvoient  pratiquer  quelques  efcaliers 
dans  les  pentes  les  plus  rapides  , & choifir  au  moins  les  paflages  les 
plus  faciles  : car  fouvent  nos  guides,  prefqu’aufli  étrangers  que  nous 
dans  ces  déferts , étoient  partagés  dans  leurs  avis  fur  la  route  que 
nous  devions  prendre  ; & il  n’eft  rien  moins  que  certain  que  nous 
ayions  toujours  pris  la  meilleure.  Mais , quelques  moyens  que  l'on 
imagine  pour  faciliter  cette  entreprife  , toujours  fera- t-il  vrai  qu’il  ne 
faut  s’y  hafarder  que  dans  une  année  où  il  y aura  peu  de  neige,  par 
un  temps  parfaitement  aGTuré , avec  un  excellent  jarret , & une  tête  bien 
accoutumée  à envifager  les  précipices. 


tagnes  des  environs  du  lac  d’Annecy.  En 
revanche  il  étuit  plus  bas  que  toutes  les 
aiguilles  de  Chamouni,  excepté  celle  du 
Bréven  ; plus  bas  que  le  Buet , que  l'ai- 
guille du  midi  au-dedus  de  St.  Maurice  3c 
que  les  Diablereu  ; plus  bas  aulîi  , mais 


de  trés.pcu , que  les  cornes  de  la  Gemmi. 
Au  relie  , on  comprend  que  dans  des  coups 
de  niveau  qui  portent  fur  des  objets  au  ils 
éloignés  , il  faut  avoir  égard  à l’arrondifTe» 
ment  de  la  terre  , ou  à l'abailTement  da 
niveau  vrai  au-deflbus  de  l’apparent. 
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CHAPITRE  LIII. 

Obfervations  de  Météorologie  faites  au  pied  du  Mont-Blanc. 

§.  mi.  L a table  fuivante  expofe  la  fuite  de  ces  obfervations.  Je  , Esplic*. 
voudrois  qu’elles  euffent  été  plus  nombreufes  : mais  ce  n’étoitpas  mon|^,"e  de  ** 
objet  principal  ; & d’ailleurs , foit  la  brièveté  du  temps,  foit  la  fatigue , 
foit  une  elpece  d’inlouciance  que  produit  la  rareté  de  l’air , il  eft  de 
fait  que  dans  ces  voyages  on  fait  toujours  beaucoup  moins  d’ouvrage 
qu'on  ne  le  l’étoit  propofé. 

Les  hauteurs  du  baromètre  font  en  pouces , lignes  & i6o'*.  de 
ligne.  Elles  font  réduites , fuitant  la  méthode  de  M.  de  Luc  , à celle 
qui  auroit  eu  lieu  , fi  le  mercure  renfermé  dans  le  baromètre  avoit 
été  conftamment  à la  température  de  dix  degrés.  Celles  du  thermo. 
métré  font  exprimées  en  degrés  & en  dixièmes  de  degrés  de  Reaumur  : 
toutes , excepté  la  dixième  ont  été  faites  à l’ombre.  L’hygrometre  eft 
celui  que  j’ai  décrit  dans  mes  eflais  fur  l’hygrométrie.  L’éleélrometre 
a été  décrit  dans  le  Chapitre  XXVUI  de  ce  volume  ; je  l’obfervois 
à la  hauteur  de  l’œil , §.  7-ji-  Les  hauteurs  au-deflus  de  la  mer  font 
exprimées  en  toifes , & calculées  fuivant  les  principes  de  M-  Trembley  , 
qu’on  trouvera  développés  dans  fon  mémoire  imprimé  à la  fia  de  ce 
volume.  • 

M.  Pictet  avoit  eu  la  complaifance  de  fe  charger  de  faireàGeneve 
des  obfervations  correfpondantes  ; mais  il  fut  fi  malade  pendant  ce 
temps  - là,  qu’il  ne  put  ni  les  répéter  fréquemment,  ni  fortir  pour 
obferver  l’éleétrometre.  J’ai  rapporté  celles  que  ia  fanté  lui  permit 
de  faire. 
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Différence  §■  1 132.  Les  obfervations  du  baromètre  préfentent  un  fait  a(Tez 
entre  ici  remarquable.  La  troifieme  , calculée  fuivant  la  formule  de  Monfieur 
données  Trembley , donne  à notre  cabane  une  élévation  de  1220,  32  toifes 
par  le  ba'  au-delTus  du  cabinet  dans  lequel  M.  Pictet  faifoit  l’obfervation  cor- 
rometre.  rcfp0n£jante  ■ tandis  que  la  i2me , calculée  fuivant  la  même  formple, 
ne  donne  à cette  même  cabane  que  1199.  0935;  ce  qui  fait  une 
différence  de  21 , *27  toifes.  Si  l’on  faifoit  le  calcul  fuivant  la  méthode 
de  M.  de  Luc  , on  auroit  un  écart  à-peu-près  aufli  grand  ; favoir  de 
19»  3S5  > niais  cette  différence  mérite  peu  d’attention. 

Ce  qu’il  y a de  remarquable  ici , c’eft  que  la  fimple  différence  des 
logarithmes  donne  des  réfuitats  beaucoup  plus  rapprachés  l’un . de 
l’autre;  leur  différence  n’eft  que  de  5,  309.  La  correffion  employée 
pour  la  chaleur  de  l'air  augmente  donc  ici  l'erreur,  bien  loin  delà 
diminuer.  J’ai  déjà  obfervé  d’autres  fois  ce  même  phénomène.  ( Fffais 
fur  t hygrométrie , §.  34J-  > Cela  doit  arriver  fréquemment,  lorfque 
deux  dations  font  à une  grande  diftance  horizontale  l’une  de  l’autre; 
car  alors,  il  n’eft  que  très -peu  probable,  que  la  moyenne  entre  les 
thermomètres  obfervés  dans  les  deux  dations,  exprime  la  chaleur 
moyenne  des  colonnes  d’air  qui  pefent  fur  les  deux  baromètres.  En 
effet , les  variations  de  la  chaleur  tiennent  fouvent  à des  caufes  pure- 
ment locales , qui  ne  s’étendent  point  à d’auffi  grandes  diftances  ; & 
l’on  en  voit  encore  ici  la  preuve.  Dans  l’intervalle  qui  s’écoula  entre 
la  3*.  & la  9®.  obfervation  , le  thermomètre  baiffa  à Geneve  de  16 , 
2 à 11  ; tandis  qu'au  pied  du  Mont  - Blanc,  il  monta  au  contraire 
de  j,5  à 3,7* 

Quant  aux  variations  du  baromètre,  il  paroît  qu’elles  font  uni- 
formes , ou  à-peu-près  telles , à de  plus  grandes  diftances  ; d’où  il 
fuit,  que  les  anomalies  qui  en  réfultent  font  beaucoup  moins  confi- 
dérables  que  celles  qui  naiffent  de  la  chaleur.  Aufli , lorfque  j’ai  fé- 
journé  dans  des  endroits  éloignés  de  Geneve , où  j’obfervois  fréquem- 
ment le  baromètre  , & qu’enfuite  je  voulois  calculer  la  hauteur  rela. 
tive  des  deux  lieux  , en  comparant  les  obfervations  cor  redondantes. 
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je  trouvois  fouvent  de  plus  grands  écarts  entre  mes  réfultats , lorfqne 
j'employois  la  corredlion  de  la  chaleur  , que  quand  je  m'en  tenoisà  la 
fimple  différence  des  logarithmes. 

§.  naj.  Une  recherche  bien  importante  à faire  pour  la  perfedion  che^ph."' 
de  la  mefure  des  hauteurs  par  le  baromètre,  feroit  celle  de  la  loi  ,rur  ies  va. 
fuivant  laquelle  les  variations  du  baromètre  diminuent  dans  les  cou- riitioB!  du 
ches  fupéricures  de  l'athmofphere.  Que  dans  des  lieux  allez  élevés  pour  Jr°  ' * 
que  la  hauteur  moyenne  du  baronietre  n’y  foit  que  les  § ou  les  J de 
ce  qu'elle  eft  au  bord  de  la  mer  , les  variations , auxquelles  cette  hauteur 
eft  lu  ette , ne  foient  que  les  { ou  les  j de  ce  qu’elles  font  au  bord  de 
la  mer , c’eft  ce  que  l'on  auroit  pu  naturellement  préfumer  : mais 
l'expérience  a prouvé  que  ces  variations  diminuent  beaucoup  plus 
que  dans  ce  rapport.  A Quito,  par  exemple,  le  baromètre  ne  varie 
que  d’une  ligne;  quoiqu'au  bord  de  la  mer,  fous  le  même  climat,  il 
varie  de  3 lignes.  Bouguer , voyage  au  Pérou  , pag.  39.  Or  , la  hauteur 
totale  du  baromètre  n’étant  que  d’un  quart  plus  petite  à Quito  qu’au 
bord  de  la  mer , la  variation  n’auroit  dû  être  plus  petite  que  d’un 
quart  ; elle  auroit  donc  dû  aller  à a lignes  £ tandis  qu’elle  ne  va  qu'à 
une  feule  ligne.  Le  célébré  Daniel  Bernoulli  a comparé  de  même 
les  oblervations  faites  fur  le  St.  Gothard , avec  celles  que  l’on  faifoit 
dans  le  même  tems  à Zurich  , & il  a vu  auffi  que  les  variations  du 
baromètre  fur  la  montagne  étoient  plus  petites  qu’en  raifon  de  la 
hauteur  de  la  colonne  de  mercure.  C’eft  même  cette  confidération 
qui  engagea  ce  grand  mathématicien  à fuppofer  que  les  variations  du 
baromètre  étoient  produites  en  partie  par  des  cxhalaifons,  qui  ne 
s’élevoient  point  à une  hauteur  aulTi  grande  que  celle  du  St.  Gothard. 

A3a  Helvetica  T.  1 & IL  Enfin  M.  Lambert  a reconnu  que  les 
variations  du  baromètre  obfervées  à Coire  dans  les  Grifons , à 1700 
pieds  au-deiïus  de  la  furface  de  la  mer,  n’étoient  que  les  deux  tiers 
de  celles  que  l'on  obferve  au  bord  de  la  mer.  Cependant  la  hauteur 
moyenne  du  baromètre  n’étoit  à Coire  que  d’un  14*.  plus  petite 
Acta  Helvetica.  T.  III.  pag.  354. 

Q.q  q 2 
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Ce  fait  étant  donc  bien  conftaté  & bien  connu , il  eft  fort  extraor- 
dinaire que  l’on  n'ait  point  encore  fongé  à (on  influence  furlamelure 
des  hauteurs  par  le  baromètre. 

Pour  rendre  cette  influence  fenfible,  même  à ceux"  de  mesleâeurs 
qui  font  les  moins  accoutumés  à des  calculs  de  ce  genre,  j’entrerai 
dans  quelques  détails.  Suppofons  que  la  méthode  qu’on  emploie  pour 
calculer  les  hauteurs , donne  des  réfultats  vrais  lorfque  le  baromètre 
eft  eft  dans  la  plaine  à une  certaine  élévation , cette  méthode  don- 
nera également  les  hauteurs  vraies , lorfque  le  baromètre  aura  liaufie 
ou  baiflTé  d'une  quantité  quelconque  , pourvu  qu’il  ait  en  même  tems 
varié  fur  la  montagne  d’une  quantité  proportionnelle.  Confidérons 
une  plaine  comme  celle  de  Geneve,  où  la  hauteur  moyenne  du.  baro- 
mètre eft  environ  de  27  pouces  , & une  montagne  comme  l’aiguille 
du  Goûté  où  fa  hauteur  eft  plus  petite  d’un  tiers , c’eft-à-dirc  de  18 
pouces.  La  différence  des  Logarithmes  de  27  pouces  & de  ig  pouces 
réduits  en  feiziemes  de  ligne,  ou  des  nombres  y 184  & 341 6 donnera 
en  toifes  & en  décimales  1760  , 913  ; qu’enfuite  le  baromètre  baiffe 
à Geneve  d’un  pouce  ; s’il  fubit  fur  la  montagne  une  variation  pro- 
portionnelle , c’eft-à  dire,  des  | d’un  pouce  ou  de  8 lignes , la  diffé- 
rence des  logarithmes  de  ces  hauteurs  réduites  en  16'*.  de  ligne, ou 
des  nombres  4992  & ; 328  fera  encore  exaftement  la  même  , favoir 
1760,913.  Cette  vérité  découle  immédiatement  de  la  propriété  fon. 
damentale  des  logarithmes.  Mais  fi  la  variation  n’eft  pas  fur  la  mon- 
tagne les  | de  ce  qu’elle  eft  dans  la  plaine,  qu’elle  foit  feulement  le  f 
ou  la  I , la  différence  des  logarithmes  ne  fera  plus  la  même , elle  don- 
nera la  hauteur  plus  petite.  C’eft  précifément  ce  qui  a produit  la  dif- 
férence qui  fe  trouve  entre  le  réfultat  de  la  j*.  obfervation  & celui  de 
la  12*.  Dans  l’intervalle  de  ces  deux  oblervations , le  baromètre  baiffaà 
Geneve  de  a lignes  tandis  qu’à  notre  cabane , il  ne  baiffa  que  de  1 
î^,  & c’eft  pour  cela  que  la  12».  obfervation  donne  une  hauteur 
de  y toifes  { moins  grande  que  la  3*.;  car  s’il  avoit  baiflefur  la  mon- 
tagne de  fz^de  ligne,  qui  eft  la  quatrième  proportionnelle  à s 15»,  T; 
3914,  & 39$  , les  logarithmes  auroient  donné  dans  les  deux  cas  le 


Digitized  by  Google 


AU  PIED  DU  MONT-BLANC.  Cl, ap.  LUT.  493 
même  réfultat.  Si  au  contraire  le  baromètre  avoit  monté  dans  la 
plaine  entre  les  deux  obfervations , & qu’il  n’eût  pas  monté  d’une 
quantité  proportionnelle  fur  la  montagne , la  fécondé  obfervation  , 
calculée  par  les  Logarithmes , auroit  donné  une  hauteur  plus  grande 
que  la  première. 

Si  donc  on  vouloit  donner  à la  rnefure  barométrique  Jimple,  comme 
l’appelle  M.  Trembley  , c’ed-à-dire , à celle  qui  ne  confidere  que  la 
différence  des  logarithmes  , toute  la  perfection  dont  elle  eft  ful'cep- 
tible , il  faudroit  premièrement  déterminer  par  l’expérience  la  hau- 
teur à laquelle  le  baromètre  doit  être  dans  la  plaine , pour  que  la 
différence  des  Logarithmes  donne  la  vraie  élévation  des  lieux,  & il 
faudroit  enfuite  déterminer  la  progrellton , fuivant  laquelle  les  hau- 
teurs obfervées  fur  la  montagne  devroient  être  augmentées  ou  dimi- 
nuées , lorfque  le  baromètre  de  la  plaine  s’écarteroit  plus  ou  moins 
de  cette  moyenne. 

J’ai  été  curieux  de  vérifier  ce  principe  fur  d’autres  obfervations. 
Pour  cet  effet,  j’ai  comparé  entr’elles  les  nombreufes  obfervations 
du  baromètre  faites  par  AI.  de  Luc  fur  la  montagne  de  Saleve  , dans 
iy  dations  différentes.  J’ai  pris  arbitrairement  le  terme  de  27  pouces, 
comme  une  hauteur  moyenne;  & pour  chacune  de  ces  15  dations 
j’ai  mis  d’un  côté  toutes  les  obfervations  faites  quand  le  baromètre 
étoit  dans  la  plaine  au-deffous  de  27  pouces  , de  l'autre  toutes  celles 
oùilétoit  à 27  pouces  ou  au-defTus  , & j’ai  additionné  pour  chaque 
dation  la  fimple  différence  des  logarithmes , fans  avoir  aucun  égard 
à la  chaleur  de  l’air , Cette  comparaifon  m’a  fait  voir , que  dans  les 
huit  dations  inférieures,  c’ed- à-dire  , depuis  la  hauteur  de  216  pieds 
jufqu’à  celle  de  1800  inclufiyement , les  obfervations  faites,  lorfque 
le  baromètre  étoit  dans  la  plaine  au-defTous  de  27  pouces , donnoient 
à très-peu- près  les  mêmes  hauteurs  que  celles  où  il  avoit  été  au- 
defTus.  En  edèt,  dans  ces  8 da  iocs  , il  y en  a 4 où  la  première  clafTe 
donne  des  réfultats  plus  grands , & 4 où  elle  les  donne  plus  petits. 
En  tout  cependant  la  première  clafTe  donne  29  pieds  de  plus.  jVlais 
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dans  les  7 dations  fupérieures , c’eff-à-dire , depuis  la  hauteur  de  196$ 
pieds  jufqu’à  celle  de  2927,  il  n’y  en  a qu’une  (eule,  où  les  obferva- 
tions  faites  quand  le  baromètre  étoit  au  - defTous  de  37  pouces  ne 
donnent  pas  des  hauteurs  plus  petites  ; dans  les  fix  autres , la  fécondé 
clalTea  une  prépondérance  confidérable  , (avoir  de  323  pieds  fur  17460; 
ce  qui  fait  environ  191  dix  miliiemes. 

I 

II  fuit  évidemment  de-là  , que  dans  une  couche  d'air  élevée  de  deux 
à trois  mille  pieds  au-deflùs  de  la  plaine  qui  lui  fert  de  bafe  , les 
variations  du  baromètre  ont  été  proportionnellement  moins  grandes 
qu'à  la  furfàce  de  cette  plaine.  M.  de  Luc  s’étoit  bien  apperqu  de 
quelques  irrégularités  dans  les  variations  correfpondantes  ; il  avoit 
même  clafle  & calculé  les  hauteurs  obtenues  dans  les  différentes  élé- 
vations du  baromètre  fédentaire;  mais  il  a impliqué  tous  ces  calculs 
de  fa  correction  pour  la  chaleur  de  l’air,  & il  n’a  point  cherché  à 
féparer  l’effet  de  cette  chaleur  de  celui  des  fimples  différences  des 
variations  ; il  ne  dit  même  nulle  part  qu’il  fe  foit  propofé  de  recher- 
cher la  loi  de  la  diminution  des  variations  du  baromètre , dans  les 
couches  élevées  de  l’athmofphere  ; il  n'a  cherché  d’autre  correction 
que  cetles  de  la  chaleur  & de  l'humidité  ; & cependant  il  eft  poffibie 
que  la  loi  des  variations  foit  en  partie  indépendante  de  ces  deux-là , 
& qu’elle  exige  des  correCKons  d’un  genre  abfolument  différent  ; 
comme , par  exemple , d’ajouter  à la  différence  des  logarithmes  ou 
d’en  retrancher  quelque  fonction  de  la  hauteur  abfolue  du  baromètre 
de  la  plaine. 

Ce  n’eft  que  par  des  obfervations  femblables  à celles  de  M.  de  Luc , 
& répétées  à différentes  hauteurs  dans  les  états  les  plus  différens  de 
l’athmofphere , que  l’on  parviendra  à déterminer  la  loi  que  fuivent  ces 
variations.  M.  Pictet  avoit  entrepris  une  fuite  d’obfervations  rela- 
tives à cet  objet,  & il  eff  bien  à iouhaiter  qu’il  les  continue.  Ceft 
en  effet  un  des  problèmes  les  plus  intéreifans  de  la  météorologie.  Sa 
folution  ne  ferviroit  pas  feulement  à perfectionner  la  mefure  des  hau- 
teurs; elle  nous  éclaireroit  encore  fur  ia  nature  des  caufes  des  varia- 


Digitized  by  Google 


AV  PIED  DU  MONT-BLANC.  CUP.  LUI.  49î 
lions  du  baromètre,  en  nous  faifant  connoitre  la  hauteur  à laquelle 
s’étend  l'inHuence  de  ces  caufes.  Cette  même  folution  nous  appren- 
dront auffi,  jufqu’à  quel  point  eft  vrai  ce  qu’a  cru  Bernouili,  qu’il 
y a des  exhalations  capables  décomprimer  l’athmofphere  , & qui  demeu- 
rent toujours  renfermées  dans  fes  couches  inférieures.  Et  fi  l’exiftence 
de  ces  exhalaifons  étoit  une  fois  conftatée , nous  f erions  acheminés 
à favoir  fi  elles  font  élaftiques  ou  non;  fi  leur  élafticité  eft  confiante 
ou  variable,  & au  cas  qu’elles  ne  foient  pas  élaftiques , nousappren* 
drions  peut-être  jufqu’à  quel  point  elles  modifient  la  réglé  deMAaioTTE , 
que  les  condenfations  de  Pair  fuivegt  le  rapport  des  poids  qui  le  com- 
priment ; loi  fur  laquelle  eft  fondée  la  mefure  des  hauteurs  par  le 
baromètre-  Lorfque  l’on  confidere  à quel  point  nous  fommes  éloignés 
d’avoir  réfolu  un  problème  aulli  compliqué , on  ne  peut  pas  fe  dif-  ' 
penfer  de  conclure  avec  M-  Tremble  y , qu'il  neft  pas  enoore  tems  de 
conjlruire  des  échelles  & des  tables  ; mais  qu’il  faut  continuer  d’inter, 
roger  la  nature  par  des  obfervations  exactes  & multipliées, 

§.  1124.  On  aura  peut-être  remarqué  dans  la  table  des  obferva-  Obfcnn. 
tions , combien  peu  le  thermomètre  a varié  pendant  les  39  heures  que  JJ1°enr^urçle 
j’ai  paiTées  fur  ces  montagnes  : mais  cela  eft  abfolument  accidentel , tre. 
car  on  y voit  fouvent  le  thermomètre  fort  au-deftous  de  la  congéla- 
tion avant  le  lever  du  foleil , & fort  au  - delïus  de  ce  terme  dans  le 
milieu  du  jour. 

Mais  un  phénomène  bien  remarquable  & qui  paroit  appartenir  en  Rayon» 
propre  à ces  régions  élevées , c’eft  la  grande  fenfibiüté  des  corps  animés 
à l’aétion  direéte  des  rayons  du  foleil.  On.a  vu  dans  le  chapitre  pré-  rur  les  hau. 
cèdent,  que  l’obftacle  le  plus  infurmontabîe  qu’aient  rencontré  ceux"5  mont** 
qui  ont  tenté  de  monter  à la  cime  du  Mont-Blanc  , a toujours  été  la8"e,‘ 
chaleur  du  foleil.  J’aurois  été  tenté  de  révoquer  en  doute  une  afler- 
tion  auffi  étrange , auffi  contraire  aux  idées  reçues  fur  le  froid  de  ces 
hautes  régions , fi  le  rapport  de  ces  gens  n’avoit  pas  été  unanime , 
s’il  n’avoit  pas  eu  tous  les  caractères  de  la  vérité , & fi  je  n’avois  pas 
enfin  éprouvé  moi -même  cette  fenlation.  Pendant  cette  heure  quç 
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nous  pafs&mes  à la  hauteur  de  1900  toifes  au-delTus  de  la  mer,  le 
foleil  nous  incommodait  au  point  de  nous  paroitre  inlupportable  , 
lorfque  fes  rayons  frappoient  direftement  quelque  partie  de  notre 
corps.  Comme  je  ne  pouvois  pas  me  fervir  de  mon  parafol  en  obfer- 
vant  l’éleftrometrc , M.  Bourrit  le  fils  fe  trouvant  auprès  du  guide 
qui  le  portoit,  le  prit  & s’en  fervit  ponr  fe  tenir  à l’ombre;  mon 
obfervation  finie  , j’effayai  de  m’en  pafTer  pendant  que  j’ajuftois  le 
baromètre  , mais  je  ne  pus  pas  y tenir  , je  fus  forcé  de  le  reprendre, 
& M.  Bourrit  fut  obligé  d’aller  fe  blottir  auprès  de  fon  pere  pour 
être  à l’ombre  du  fieu  en  même  tems  que  lui.  Cependant  ces  rayons 
infupportables  à nos  corps , ne  faifoient  fur  la  boule  du  thermomètre 
qu’un  effet  équivalent  à 1 degrés  £ ; cet  inftrument  marquoit  à l’ombre 
2 , s & au  foleil  4 , 7. 

Il  eft  bien  vrai  que  la  différence  entre  la  chaleur  qu’impriment  les 
rayons  direéls  du  foleil,  & celle  que  prend  au  même  moment  un 
corps  qui  eft  à l’ombre,  eft  beaucoup  plus  grande  pour  un  corps 
volumineux , comme  la  tête  d’un  homme  , que  pour  un  thermomètre 
dont  la  boule  n’a  que  trois  ou  quatre  lignes  de  diamètre.  Il  eft  vrai 
encore  que  la  blancheur  & le  poli  du  mercure  l’empêchent  d’abfor- 
ber  autant  de  rayons , & de  contraâer  autant  de  chaleur  qùe  les  vête- 
mens  qui  nous  -couvrent.  Mais  ces  raifons  n’expliquent  point  la  grande 
différence  que  l’on  obferve  à cet  égard  entre  la  plaine  & les  monta- 
gnes; & pourquoi  ces  mêmes  rayons  du  foleil,  que  les  payfans  fup- 
portent  dans  les  vallées  , au  milieu  des  travaux  les  plus  pénibles,  leur 
deviennent  intolérables  à cette  hauteur , lorfqu'ils  n’ont  d’autre  fa- 
tigue que  s^lle  de  marcher  & même  dans  le  moment  du  plus  par- 
fait repos. 

• 

On  ne  peut  pas  dire  que  ce  foit  la  réverbération  des  neiges;  nous 
n’étions  point  là  dans  une  vallée  de  neiges,  mais  fur  une  arrête  par- 
faitement aérée  : d'ailleurs , cette  caufe  auroit  agi  fur  le  thermomètre  ; 
& je  le  répété , les  rayons  du  foleil , tant  direéb  que  réfléchis , ne 
pouvoienc  pas  le  faire  monter  même  à y degrés  au-deffus  de  la  congé- 
lation. 
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lation.  Il  eft  donc  évident  que  cette  caufe  agi  (Toit  fur  les  corps  orga- 
nifés  tout  autrement  que  fur  le  thermomètre. 

Mais  pourquoi  nos  corps  à cette  hauteur  font-ils  afFe&és  fi  forte- 
ment par  les  rayons  du  foleil  '(  Je  ne  faurois  recourir  à une  caufe 
différente  de  celle  que  j’ai  alléguée  dans  le  i*r.  volume,  §.  f6i , & 
par  laquelle  j’ai  elfayé  de  rendre  raifon  de  la  promptitude  avec  laquelle  - 
les  forces  s’épuifent  & fe  réparent , du  battement  des  arteres  & de 
quelques  autres  fenfàtions  que  différentes  perfonnes  éprouvent  dan* 
un  air  raréfié. 

Plus  j'ai  réfléchi-  fur  ce  fujet  & plus  je  me  fuis  convaincu  qu’une 
diminution  confidérable  dans  la  preffion  que  le  poids  de  l’air  exté- 
rieur exerce  fur  nos  corps,  doit  produire  un  relâchement  fenfible  dans 
tout  le  fyftéme  vafculaire  ; d’où  il  fuit  que  la  chaleur  direéte  du  foleil, 
qui  tend  à dilater  les  liquides  renfermés  dans  ces  vaiffeaux , & même 
à en  dégager  des  flui  les  élaftiqucs , doit  produire  un  effet  beaucoup 
plus  grand  fur  les  hautes  montagnes.  Nous  voyons  bouillir  l’eau, 
nous  voyons  l’air  fe  dégager  du  fang  & le  tuméfier  fous  le  récipient 
de  la  machine  pneumatique,  même  long-tems  avant  que  l’air  foit 
entièrement  épuifé , & à un  dégré  de  chaleur  fort  inférieur  à celui 
qu'il  auroit  fallu  pour  produire  ces  mêmes  effets , lorfque  ces  fluides 
étoient  fournis  à la  preffion  de  l’athmofphere.  Lors  donc  que  l’on 
s’élève  à une  hauteur  telle  que  cette  preffion  eft  diminuée  de  plus  du 
tiers  de  ce  qu’elle  eft  dans  les  plaines , n’eft-il  pas  évident  qu’il  eft 
impoffible  que  cette  diminution  n’agifTe  pas  fur  nos  organes , ne  rende 
pas  nos  fluides  fufceptibles  d’une  plus  grande  dilatation , & n’aug- 
mente pas  ainfi  les  effets  de  la  chaleur  fur  nos  corps  ? 


obfervations  faites  dans  ce  voyage  avec  cet  infiniment,  on  y verra  g.  nmetI[ 
par- tout  la  confirmation  de  ce  que  j’ai  dit  dans  mes  Effais  fur  l’hygro-  quci. 
metrie,  §-  *46 , que  l’on  trouve  moins  d’eau  diffoute  dans  l’air,  à 
mefure  que  l’on  s'élève  plus  haut  dans  l’athmofphere.  Car  des  5 
Tome  II.  R r r 
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obfervations  fur  la  montagne  , qui  en  ont  de  correfpondantes  faite? 
dans  la  plaine  , il  y en  a 4 où  l’on  voit  i’hygrometre  plus  au  fec 
fur  la  montagne,  quoique  la  chaleur  y fût  de  plufieurs  degrés  moins 
grande  ; & dans  la  feule , N°.  } , où  l’hygrometre  ait  paru  plus  au  lèc 
dans  la  plaine  , fi  l’on  fait  fuivant  mes  tables  la  correéhon  de  l’etfet 
de  la  chaleur,  on  verra  que  fi  le  thermomètre  avoit  été  fur  la  mon. 
tagne  à 16 , 2 comme  dans  la  plaine,  l’hygrometre  Teroit  venu  en- 
viron à î,  & que  par  conféquent  il  auroit  ét^  de  18  degrés  plus 
au  fec  que  dans  la  plaine. 

Mâts  la  plus  frappante  de  ces  obfervations  eft  celle  qui  a été  faite 
dans  le  lieu  le  plus  élevé  , favoir  la  ye.  ; l’hygrometre  à l’ombre  étoit 
à 7* , 7 & le  thermomètre  à 2 , {.  Il  fuit  de-là  que  fi  la  chaleur  avoit 
■été , comme  dans  la  plaine,  de  14,),  l’hygrometre  ferait  venu  à 53. 
Or,  il  étoit  dans  la  plaine  à 8f-  Donc  à température  égale  , il  auroit 
été  de  3 1 degrés  plus  au  fec  fur  la  montagne. 

•f  Maintenant  fi  l'on  confédéré  que  lé  baromètre  ne  fe  foutenoit  lk 
qu’à  18  pouces  2 lignes,  que  par  conféquent  la  force  diflblvante  de 
l’air,  Elfait  fur  t hygrométrie  , §.  180,  étoit  d’environ  tf  pour  cent 
moins  forte  qu'à  Geneve , & qu’ainfi  ces  % 3 degrés  indiquoient  une 
quantité  d’eau  proportionnellement  moins  grande  qu'ils  n’euiïènt  fait 
à Geneve  , on  verra  combien  il  eft  vrai  que  l’air , à mefure  qu’il  s’é- 
loigne de  la  furface  de  la  terre  , tient  en  diftblution  une  moiu& 
grande  quantité  d'eau. 

$.  1125.  Mais  un  phénomène  que  i’avois  conjeéfuré , & que  ces 
obfervations  ont  confirmé  d’une  maniéré  qui  m’a  étonné  moi-même ,. 
c’eft  la  diminution  de  l’humidité  pendant  la  nuit.  J'avois  dit , § h-9 
désertais  für  l’hygrométrie,  que  les  vapeurs  foulevées  par  leur  propre 
légèreté  Sû  par  les  vents  verticaux  que  produit  la  chaleur  du  foleil , 
dévoient  monter  pendant  le  jour  & redefeendre  pendant  la  nuitj 
enforte  que  fur  un-roc  fee  & ifolé  on  verrait  l’humidité  réelle  dimi- 
nuer pendant  la  nuit  ; tandis  qu’elle  augmenterait  au  contraire  dans 
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la  plaine.  Or,  on  voit  dans  les  obfervations  },  4,  5,  6,  7,  8,  faites 
toutes  dans  le  mêmé  lieu  , l'humidité  , à peu-près  uniforme  pendant 
le  jour , s’accroître  pour  quelques  momens  au  coucher  du  foleil  par 
la  chute  de  la  rofée;  après  quoi  elle  diminue  à 5 heures  du  foir,  & 
fe  trouve  encore  moins  grande  lorfque  le  foleil  fe  leve , & cela  par 
un  temp<  qui  parut  être  parfaitement  calme,  & où  par  conféquent  on 
ne  peut  point  attribuer  cette  variation  à un  renouvellement  de  l'air. 
I!  eft  vrai  que  la  chaleur  augmenta  d’un  degré  pendant  la  nuit  ; mais 
cette  augmentation  ne  pouvoit  faire  varier  l’hygrometre  que  de  2 
degrés  & non  de  14,7.  Cependant  cette  même  augmentation  de  chaleur 
étant  un  phénomène  extraordinaire',  qui  pourroit  faire  foupçonner 
qu’il  y avoir  eu  pendant  la  nuit  un  changement  dans  l'air,  je  ne  pré* 
tends  point  donner  à cette  obfervation  unique  un  trop  grand  poids 
en  faveur  de  ma  conjecture.  . (.  •,  _ . • . 

' . . , ! •*“  ‘i  « 

Il  eft  pourtant  certain  que  de  la  cime  du  rocher  que  j’appelois 
mon  obfervatoire , nous  vîmes  dillinélement  les  vapeurs  s’abaiflfer  gra- 
duellement après  le  coucher  du  foleil  , & fe  concentrer  enfin  dans  le 
fond  des  vallées.  Et  ce  même  phénomène  , je  l’ai  conftamment  obfer- 
vé  , lorfque  je  fuis  relié  tard  fur  des  fommités  d’où  je  pouvois  décou- 
vrir une  vafle  étendue  de  plaines. 

§.  1127.  Quant  à l’éledricité , le  manque  d’obfervations  corref- 
pondantes  empêche  de  comparer  celle  qui  régnoit  fur  la  montagne 
avec  celle  de  la  plaine.  Mais  fi  l'on  compare  entr’elles  celles  que  j’ai 
faites  en  divers  endroits , on  verra  la  confirmation  de  ce  que  je  difois 
5.800,  que  la  force  apparente  de  l’éledricité  dépend  beaucoup  moins 
de  la  hauteur  abfolue  du  lieu  où  l’on  obferve  l’éledrometre  » que  de 
la  hauteur  relative  ou  de  l'iiolement  de  ce  lieu.  Car  on  voit  dans  la 
9*.  obfervation , qu’au  point  le  plus  élevé  de  ce  voyage , les  boules 
ne  s'écartoient  que  de  o,  2f  ou  d’qy  quart  de  ligne  ; & cela  parce 
que  ce  lieu  étoit  dominé  par  le  haut  de  l’aiguille  fur  la  pente  rapide 
de  laquelle  je  faifois  mon  obfervation.  Au  contraire , auprès  de  ma 

Rtn 


Obferv*. 
lions  fur 
lVIefti  ici- 
té. 
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cabane  , je  vis  ces  mêmes  boules  s’écarter  de  z lignes  | , parce  que 
j’étois  là  fur  un  rocher  beaucoup  plus  ifolé  ( t ). 

C’est  une  des  expériences  pour  lefquelles  j’ai  le  plus  vivement 
regretté  de  n'avoir  pas  atteint  la  cime  du  Mont-Blanc,  parce  que  j’y 
aurois  joui  tout  - à - la  - fois  de  la  plus  grande  élévation  & du  plus 
parfait  ifolement. 

^Courre au  §.n28  p ur  me  dédommager  en  quelque  maniéré  de  n’avoir 
obferver Ut  Pas  Pu  obferver  l’éleélrometre  fur  la  cime  du  Mont-Blanc,  je  profitai 
l'éleftro.  des  derniers  beaux  jours  de  la  faifon  pour  aller  l’obferver  fur  la  cime 
Œctr**  du  Môle.  Car  fi  cette  montagne  eft  fort  inférieure  au  Mont-Blanc 
par  fa  hauteur  , elle  peut  cependant  lui  être  comparée  par  fa  forme 
pyramidale  & par  fon  ifolement  Je  l’ai  décrite  dans  le  Xe.  chapitre 
du  1**.  volume.  Sa  hauteur  mefurée  très-exadlement  par  le  Chevalier 
Schockburgh,  eft  de  7tfj  toifes  4 pieds  au-defïiis  de  notre  lac  & par 
coniéquent  d'environ  yf  y au-defifus  de  la  mer. 

J'y  montai  le  16  Ottobre  dernier,  par  un  temps  alïèz  fingulier. 
Le  matin  à Marignier , au  pied  de  la  montagne  , où  j’avois  couché, 
le  temps  paroiflbit  généralement  & uniformément  couvert.  Environ 
au  quart  de  la  hauteur  de  la  montagne  j’entrai  dans  les  nuages , & je 
fis  dans  ces  nuages  environ  un  autre  quart  de  la  montée.  Là  je  trou- 
vai le  ciel  parfaitement  découvert  & un  beau  foleil.  je  laitTai  fous  mes 
pieds  ces  nuages , dont  la  furface  horizontale  paroilfoit  une  vafte 
mer  d’où  fortoient  comme  des  isles  les  fommités  des  montagnes. 
J’arrivai  au  fommet  à 1 1 heures  | , je  laiflài  mon  baromètre  prendre 
la  température  de  l’air , après  quoi  je  commençai  mes  obfervations 
comme  on  le  voit  dans  le  tableau  ci-joint. 

( 1 ) Ce  rocher  étolt  cependant  enc#*  dominé  par  on  entre  qui  en  étolt  a fiez  pro- 
«he , A que  je  croyoii  inaccefôble.  Ce  ne  fut  qu'au  moment  de  mon  départ  que  je  vi* 
avec  quelque  regret,  qu'en  le  prenant  par  derrière  j’aurois  pu  y gravir. 
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Les  indications  font  les  mêmes  que  dans  le  précédent,  §.  1121,  fi 
ce  n’eft  que  la  8*.  colonne  , celle  des  hauteurs , défigne  des  éléva- 
tions au-deüus  de  notre  lac , & non  pas  , comme  dans  l'autre  , au- 
dellus  de  la  mer. 

Les  obfervations  correfpondantes  à celles  que  je  faifois  fur  le 
Môle  fe  firent  auprès  de  Geneve  , dans  une  campagne  élevée  d’environ 
40  toifes  au-deiïus  du  lac , au  bord  d’une  terrafife  où  l’élettriciré  ath- 
mofphérique  avoit  à-peu-près  la  même  force  qu’en  rafe  campagne. 

Je  ne  rapporte  pas  les  obfervations  du  baromètre , parce  que  je  n'ai 
pas  une  parfaite  confiance  à l’inftrument  qui  y fut  employé;  il  fuffira 
de  favoir  que  fa  hauteur  fut  d’environ  17  pouces  2 lignes  , & qu’il 
bai(Ta  d’environ  | ligne  depuis  9 heures  jufqu'à  a *.  U bailla  auffi  fur 
la  montagne , comme  on  le  voit  par  le  tableau  des  obfervations  ; 
mais  il  baiffa  moins  & remonta  après  avoir  baille  ; ce  qu’il  ne  fit  pas 
dans  la  plaine, 

§.  1129.  Les  réfultats  de  ces  obfervations  n’ont  aucun  befoin  d'élre  SécfereHk 
développés  : lq  feule  infpeâion  des  deux  tableaux  les  rend  évidens. 

La  première  obfervation  fur  la  montagne  prérente  une  humiJité  qui  Je  fur  la 
approche  infiniment  du  terme  de  l’humidité  extrême , parce  que  l’hy-  "'“"‘‘‘B"* 
grometre  étoit  là  plongé  dans  le  brouillard  ; mais  du  moment  où 
j’en  fus  forti , je  trouvai  une  fécherelfe  beaucoup  plus  grande  fur  la 
montagne  ; elle  lurpafToit  celle  de  la  plaine  de  36  degrés  à midi , & 
de 44  à deux  heures  & demie  : & comme,  par  un  hafard  allez  rare  , 
la  chaleur  étoit  à-peu-près  la  même  dans  les  deux  Hâtions,  ces  obfer- 
vations n’exigent  prefqu’aucunê  correction, 

§■  1 1 30.  On  voitaufli  quelle  fut  la  force  de  l’éle&ricité  fur  la  cime  de  la 
montagne.  Pendant  le  temps  que  j’y  pafiài , la  divergence  des  boules  varia  - |.,îr 

entre  4 lignes  7 dixièmes  & 3 lignes  7 dixièmes.  Ces  variations  tenoient  fur  la cî"'* 
à des  caufes  invifibles  & vraifémblablement  à des  cbangemens  dans  des du  M61*’ 
courans  d’air  ou  de  vapeurs  qui  échappaient  à mes  lèns.  Lorfque  je 
tenois  à ma  main  l’éleârometre  fixe  & immobile , je  voyois  léleèlricité 


Digitized  by  Google 


f02  OBSERVAT  IONS  MÉTÉOROLOGIQUES 
augmenter  dans  certains  moniens  & décroître  dans  d'autres  ; elle  vint 
une  fois  à { lignes  j , quantité  étonnante , ( i ) que  je  n'ai  jamais 
vue  dans  la  plaine  qu'au  moment  d un  orage;  mais  cela  ne  dura  qu'un 
iuftant,  entre  midi  & midi  & demi,  & c’ert  par  cette  raifon  que  je 
ne  l’ai  pas  marqué  dans  la  table  : fan*  doute  quelque  vapeur  inviOble 
faifant  dans  ce  moment  l’office  d’un  conduéteurv  fit  paiïer  du  haut 
de  l’athmofphere  dans  l’éleélrometre  une  plus  grande  quantité  de  fluide 
tleélrique.  Car,  malgré  les  doutes  que  j’ai  propolés  dans  le  §.  , 

ces  nouvelles  obfervations  me  perfuadent  que  l’ifolement  des  cimes 
n’eft  pas  la  feule  caule  de  l’éleélricité  qu’on  y oblèrve  , & que  la  quai*- 
tité  abfolue  du  fluide  éleélrique  elt  réellement  plus  grande  dans  les 
couches  les  plus  élevées  de  l’athmofphere. 

Les  nuages  que  j’avois  traverfés  & que  j’avois  biffés  fous  mes 
pieds  en  arrivant  à la  pointe  du  Môle,  fe  diflîperent  peu-àpeu  , & 
à la  fin  il  n’en  relia  plus  du  tout.  Ils  ne  parurent  pas  influer  fur  l’é- 
leélricité , car.  là  force  moyenne  demeura  la  même  après  leur  difpa- 
xition. 


Son  intenfité  fut  conflamment  affez  grande  pour  que  les  boules 
divergeaffent  de  2 lignes , lorfque  je  poiois  finftrument  immédiate- 
ment à terre  fur  la  cime  de  la  montagne  ; féleélrometre  donnoit  même 
des  indices , foibles  à la  vérité,  mais  pourtant  certains , d’éleélricité , 
lorfque  je  le  pofois  à terre  dépouillé  de  Ion  conducteur. 


Di min*.  §.  n j j.  Du  côté  du  Sud-Ouell  , la  pente  de  la  montagne  ell  uni- 

îeft'ric^tè  **  forme , prefque  jufqu’au  tiers  de  la  defeente  ; c'ell  une  prairie  qui 
fur  la  pente  fait  avec  l’horizon  un  angle  d'environ  jo  degrés.  Dès  que  je  deicen- 
üïne.m0n"  c*ois  le  l°ng  de  cette  prairie  en  tenant  à ma  main  féleélrometre , je 


( i ) Je  dis  /tonnante , parce  qu’un 
bâton  ordinaire  de  bonne  cire  à cacheter , 
*u(Ti  fortement  éleétrifé  qu’il  puiffe  l'étre, 
n' ncite  ce  degré  de  divergence  entre  les 
boutes  de  mon  éleâromctre  que  quand 


on  le  tient  à 2 pouces  de  diftance  de  fa 
pointe , & que  ce  même  bâton  éleéhifé , 
quand  on  l'approche  à cette  diftance  du 
vifage  , fait  fentit  l'odeur  & le  pétillement 
du  fluide  éleélrique. 
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voyois  diminuer  la  divergence  des  boules  : à ijo  pieds  du  Commet, 
mefurés  fur  la  pente  , ce  qui  répond  à 6 5 pieds  perpendiculaires , les 
boules  ne  divergeoient  que  d’une  ligne  & 7 dixièmes  ; tandis  qu’au 
même  moment  leur  écart  fur  la  cime  étoit  de  4,3.  Mais  en  conti- 
nuant de  defcendre , la  force  de  l’éleétricité  ne  diminuoit  plus  dans 
la  même  proportion,  car  à 200  toifes  perpendiculaires,  au-dedous  de 
la  cime  , les  boules  s’écartoient  d'une  ligne  jufle.  Cétoit  aufli  à très- 
pen-près  leur  état  dans  la  plaine. 

§.  1132.  Dans  cette  journée  que  je  pafTai  fur  le  Môle,  j’obfervai  Vapeur 
diftinélement  une  vapeur  bleue,  parfaitement  femblable , à la  denfité  f''n’ 
près  , à celle  qui  régna  pendant  l’été  de  1783.  Il  eft  très -rare  de  la  celle  t!« 
voir  aufli  denfe  & aulTi  permanente  qu'elle  le  fut  en  178}  ; mais  il  ,"8>* 
n’eft  point  rare  de  la  voir  dans  un  moindre  degré  de  denfité;  je  l’avois 
fréquemment  obfervée  avant  1783 , & j’en  ai  parlé  d’après  cesobfer- 
vations  dans  mes  Effais  fur  l’hygrométrie,  §.  355  & 372.  Quand  cette 
vapeur  a peu  de  denfité  & qu’on  s’y  trouve  plongé , on  ne  l’apper- 
çoit  qu’avec  peine,  mais  lorfqu'on  elt  élevé  au-defius  d'elle  & cepen- 
dant près  de  fa  limite  fupérieure,  on  la  voit  très-dillinâement  , & 
fon  bord  fupérieur  paroit  très-bien  terminé  St  toujours  parfaitement 
horizontal.  En  arrivant  au  haut  du  Môle,  je  ne  l'apperçus  point, 
elle  ne  devint  fenfibie  qu’à  une  heure  & demie  ; je  la  vis  alors  au 
niveau  de  fa  cime  du  Mont  Saleve  , à fco  toiles  au  delTus  de  notre 
lac;  elle  Jefcendit  enfuite  graduellement  àmefure  que  le  foleil  bailla  ; 

& comme  je  dei’cendois  la  montagne  plus  vite  qu'elle , j’atteignis  fon 
bord  fupérieur  vers  les  4 heures , à environ  4C0  toifes  au  defïus  de 
la  plaine  ; je  m’arrêtai  alors  pour  obferver  l’hygromrtre , & je  le 
trouvai  à 80  degrés,  c’eft-à-dire , de  37  ou  38  degrés  plus  à l’humide 
que  fur  la  cime  de  ta  montagne , comme  on  peut  le  voir  en  compa- 
rant la  8®.  obfervation  avec  là  9“.  11  elt  vrai  que  dans  cet  intervalle 
la  chaleur  avoit  diminué , ce  qui  réduit  la  différence  hygrométrique 
à 31  degrés  4;  mais  cette  différence  eft  toujours  confidérable,  & con- 
court à prouver  que  cette  vapeur  , quoique  bien  moins  humide  que 
le  brouillard  proprement  dit , eft  pourtant  toujours  accompagnée  de 
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quelque  humidité.  Mais  j'aurai  occaiion  dans  le  troifieme  volume  de 
cet  ouvrage  de  développer  mes  idées  fur  ce  curieux  phénomène. 

^Eipérien-  §.  II3j  Avant  de  quitter  le  Môle,  je  remplis  d’eau  pureun  flacon 
métrique  de  verre  b>en  net>  Je  1*  renverfai  enfuite  pour  qu'il  fe  remplît  de  l’air 
fur  l’air  do  de  la  montagne-,  & je  le  fermai  foigneufement  avec  fon  bouchon  de 
e'  verre  ufé  b l’émeril.  M.  Senebier  eut  la  complaifance  de  comparer 
dès  le  lendemain  cet  air  avec  celui  de  Geneve. 

Le  baromètre , correction  faite  de  1a  qfialeur  du  mercure  , étoit  à 
Geneve  dans  le  moment  de  l’expérience  à 27  pouces  1 ligne  4 fei- 
ziemes  ; le  thermomètre  à 12  & l’hygrometre  à 9g.  Cette  grande  humi. 
dité  provenoit  du  brouillard  qui  régnoit  alors. 

Une  mefure  de  l’air  du  Môle  .mêlée  avec  une  mefure  d’air  nitreux, 
produiflt  une  abforption  de  c’eft  - à - dire , que  les  deux  mefures 
. furent  réduites  à 1,04. 

La  même  expérience  faite  avec  l’air  de  la  ville  , l’abforption  fut  plus 
grande  de  2 centièmes  : les  deux  mefures  furent  rédûites  à » ,02. 

Ces  réfultats  font  les  termes  moyens  de  pluGeurs  expériences  dont 
les  différences  furent  tantôt  en  plus , tantôt  en  moins , & toujours 
très- petites. 

C’est  donc  encore  une  confirmation  des  expériences  que  j’avois 
faites  en  1778  fur  diverfes  montagnes  ; & qui  m’avoient  engagé  à 
conclure  comme  M.  Volta  , que  les  couches  élevées  de  l’athmof- 
phere  renferment  moins  d'air  vital  que  celles  qui  repofeut  fur  les 
plaines , T.  1.  §.  578. 

M.  Senebier  obferva  que  le  flacon  qui  renfermoit  l’air  du  Môle  , 
abforba , lorlqu’il  l’ouvrit  fous  l’eau  entre  une  6e.  & une  7*-  de  fon 
volume  ; ce  qui  prouve  qu’il  étoit  bien  bouché  ; & il  en  conclut  que  fi 
l’on  avoit  des  flacons  dont  on  fût  parfaitement  lûr , on  pourroit  s’en 
fervir  à mefurer  ainfi  la  raréfaâion  de  l’air , pour  remplacer  jufqu’à 
un  certain  point  le  baromètre. 

CHAPITRE 
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Lithologie  de  la  courfe  au  pied  du  Mont-Blanc. 


Ü»*8  ai  : ! i . r J 

s Sallenche  à St.  GervaisQjp.fuivis  une  route  nouvelle,-  De  Sal- 
ment  ouverte.  Celle  que  j'ai  décrite  , Tom.  I".  §.  490 , n’étoit  pratj-  * 
eable  qu’à  cheval.  On  vient  d’en  ouvrir  une  qui  fera  acceffible  à des 


voitures  légères.  Elle  fuit  d’abord  en  ligne  droite  le  fond  plat  de  la 
.vallée  , & elle  vient  enfuite  monter  en  zig-zag  la  hauteur  fur  laquelle 
eft  bâti  le  village  de  St.  Gervais  Ce  .fond  plat  de  la  vallée  eft  tout  com- 


J\U.4 
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pôle  délits  alternatifs  de  fable, de  gravier  & d’argille fablondeufe. La  .. 
partie  montueufe  de  la  route  palfe  for  une  colline  dont  le  fond  eft  ' ' ; yr 


bien  de  rocher , mais  que  l’on  ne  découvre  pourtant  nulle  part  ; on 


ne  voit  à fa  furface  que  des  cailloux  roulés. 


Un  bloc  de  ce  genre  attira  mon  attention  : il  paroifloit  hérifCe  de 
protubérances  d’un  rouge  vif  comme  du  cinabre;  lorfquejeïe  rom- 
pis  avec  le  marteau  , je  trouvai  que  c’étoit  une  roche  micacée,  fer- 
ruginetife  , avec  defr  nœuds  irréguliers  de  quartz  teint  en  rouge  par 
le  fer.  Lorlqu’on  expofe  au  feu  du  chalumeau  la  partie  tendre  & mi- 
cacée de  la  pierre  , elle  fe  fond  en  un  verre  verdâtre  prefque  tranf- 
parent  ; mais  les  parties  dures  & quartzeufes  ne  fouffrent  preCqu’aucun 
changement , à moins  qu’il  n’y  ait  quelques  molécules  ferrugineufes 
libres;  alors  ces  molécules  fe  fondent  & forment  à la  furface  de  la 
pierre  une  feorie  noire  & brillante  ; mais  lorfque  la  partie  colorante  eft 
intimément  combinée  avec  la  pierre,  elle  demeure  rouge  & intafte(i). 


( 1 ) Sans  doute  on  vSendroit  à bout  le  but  elt  de  connolcre  la  nature  d’une 
de  les  fondie  fur  le  charbon  avec  l’air  pierre,  il  faut  au  maint  commencer  pat 
déphlogiftiqué , fuivant  le  procédé  de  M.  l’air  commun  : i’infufibilité  devient  alors 
Lavoifier  & de  M.  de  la  Mctherie  ; mais  un  caraéteie  diitinétif. 
il  me  femble  que  dans  le*  épreuves  dont!  t ;•  Il  .•  1 .? 
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Montée 4 -S-  ' t ïï-  Cette  pierre  eft  la-feule  remarquable  qu£.j.’aie  vue  juf- 

BionnaSay.  qu>au  village  de  Biunnay.  De  ce  village,  on  tire,  comme  je  l’ai 'dit» 
au  Nord- Eli  pour  aller  à Bionnaflay.  La  pente  rapide  que  l'on  morne 
parte  d’abord  fur  des  débris  angulaires  de  pierre  de  corne  , fouvent 
veinée,  quelquefois  cryftallifée  fous  la  forme  de  hornblende  , d’autres 
fois  mêlée  de  feld-fpath  ou  de  quartz.  Oo  rencontre  enfuite  des  ro- 
chers en  place  du  même  genre  : leurs  couches  prefque  verticales 
' courent  de  l’Eft-Sud- Eft  b^'Queft-Nord-Duelt , en  s’appuyant  un  peu. 

...i  contre  le  Sud.  • ' .•••<•*  • 

Roche  §•  >136-  O*  trouve  enfuite  des  débris  dune  pierre  artëz  remar- 
pofée'dê'  rtua^e  : fa  couleur  eft  d’un  ronge  tirant  fur  le  violet  comme  de  la 
terre,  de  lie!  de  vin  foncée-  Elle  iVeft.  point  feüiHctée , -mais en  martes  dures  & 

feid  rpath  -Cômpii$es  ; elle  donne  du  feu  contre  l’acier  : dans  fa  caffure , fon 
& de  pierre  * _ * 

de  corne,  grain  paroit  un  peu  écailleux  ; & fi  on  i’obferve  à la  loupe  , on  la 

voit  mélangée  de  parties  d’un  gris  obfcur.  Ces  parties , plus  tendres 
que  le  relie  de  la  pierre,  deviennent  blanches  quand  on  les  gratte  avec 
le  couteau  , & font  indubitablement  de  la  pierre  de  corne.  Quant  au 
fond  dur  & rougeâtre,  il  par  it  être  de  la  même  nature  que  celui  de 
divers  porphyres , qui  a été  clarté  mal-à-propos  parmi  les  jaipes.  La 
Bamme  du  chalumeaa  le  décolore  & le  fond  , quoiqu’avec  peine,  en 
un  verre  tranfparent  parfemé  de  petites  bulles.  Ce  caradere  eft  propre 
au  feld-fpath  & à quelques  efpeces  de  pétrolilex  : mais  comme  cette 
pierre  n’a  point  la  calibre  du  pétrolilex,  je  crois  devoir  la  regarder 
comme  la  terre  du  feld-fpath  non  ofyftallifé.  On  trouve  des  fragment 
de  cette  roche  très-abondamment  répandus  fur  cette  route.  Je  n’eus 
pas  le  temps  de  remonter  jufqu’aux  rochers  dont  ces  fragmens  fe  font 
détachés , mais  je  ne  doute  point  que  ces  rochers  ne  foient  fitués 
comme  ceux  des  pierres  de  corne  que  j’ai  décrites  dans  le  paragraphe 
.précédent.  Depuis  que  j’ai  fait  connoiflance  avec  cette  pierre,  j’en  as 
trouvé  des  cailloux  roulés  dans  les  environs  de  Geneve  ; tant  il  eft 
vrai  que  fon  trouve  à proportion  de  ce  que  l’on  connoit. 

lientia-  §-  1137.  En  continuant  de  monter  à Bkmoafay , on  parte  auprè» 
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d'un  rocher  dont  les  couches  font  difpofées  comme  celles  que  j’ai  te  midîaU 
décrites  dans  l’avant  dernier  paragraphe  ; mais  dont  la  natareeftdif-  j*  ‘^CJ* 
férente.  C’eft  une  pierre  verdâtre,  pefante,  qui  donne  quelques  étin-  iapterre de 
celles  contre  l'âcier , quoique  fon  fond  (oit  tendre  & fe  laifTe  enta-  co'ne-  f 
lmer  & rayer  en  gris  : elle  a une  odeur  terreufe  ç Fon  grain  eft  écail-  ' ; ' ’ 
leux  , & en  l’obfervant  à la  loupe  , on  diftingue  les  particules  blan- 
ches de  quartz  d'où  fortent  les  étincelles  : elle  fe  fond  an  chalu- 
meau , quoiqu’avec  quelque  peine , en  un  émail  noir  &.  luifant , au 
travers  duquel  reflortent  les  grains  blancs  de  quartz  que  le  chalu- 
meau ne  peut  pas  fondïe.  Je  trduvofeà  cette  pierre  la1  pefanteur,  & 
un  peu  l'œil  d'une  ftéatite  ; fes  autres  propriétés  la  rapprochoient  des 
roches  de  corne  : Panalyfe  feule  pouvoit  décidât  la  queftion  ; je 
n’avois  pas  le  temps  d’en  faire  une  analyfe  exade  : cependant  pour 
pouvoir  lui  aflïgner  à peu- près  fon  nom  & fa  place  ylj’en  pulvérifai 
40-  grains  que  je'  mis  en  décodion  dans  l’efprit  de  fel.*  Cet  acide  ne  -1 
' put  point  extraire  toutes  les  parties  diflolubles  delà  pieroe  ;ait  en 
prit  feulement  1 1 grains  j , qui  décompofés  fe  trouvèrent  tenir  j 
grains  { d’un  mélange  de  fer  & d’argille , x grains  | de  terre  calcaire 
agrée , & f grains  J de  magnéfie.  Il  paroit  donc  que  la  bafe  de  cette 
roche  eft  d’un  genre  intermédiaire  entre  la  ftéatite  & la  pierre  de 
corne-  Plus  loin  je  trouvai  encore  des  bancs  tortueux  & irréguliers 
de  cette  même  pierre,  mais  plus  noire  & plus  femblable  i une  pierre 
de  corne. 

§.  1138.  Comme. j’arrivai  de  bonne  heure  à BibnnafTay,  j'eus  ledeE^™ns 
tems  de  parcourir  les  environs  du  village";  mais  je  n’y  trouvai  rien  »»(&$• 
de  remarquable  , fi  ce  n’eft  quelques  cryftaliifations  de  feld-fpath  rhom-  Feld-fpath 
boïdal  dans  les  fentes  des  roches  de  corne,  & quelques  fragment  c,y(*all'fc- 
d’une  pierre  rouge  , feuilletée , très-dure , d’un  beau  rouge  de  brique. 

Cette  roche  eft  compofée  de  quartz,  de  mica  & de  fer.  La  Roe]?e 
flamme  du  chalumeau  fond  le  mica  en  un  verre  tranfparent , & ce  ruginenfe. 
verre  forme  un  vernis  fur  le  fond  quartzeux  qui  demeure  intââ  :s  la 
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couleur  rouge  difparoit , & le  fer  qui  la  produifoit  fe  montre  çà  & là 
fous  la  forme  de  petits  globules  noirs. 

Débris  »o-  §.  1139.  En  montant  de  Bionoaffay  à notre  cabane  , noosmar- 

Btoonaffïy  c^ine*  d’abord  fur  des  débris  de  roches,  dont  le  fond  étoit  prefque 
toujours  de  la  pierre  de  corne  , tantôt  fous  forme  terreufe,  tantôt  tous 
celle  de  hornblende  ; & ce  fond  renfermoit  ou  du  quactz  ou  du  feld- 
fpath  & quelquefois  Pua  & l’autre. 

Eh  arrivant  au  pied  du  Mont  deLacha,  §.?of , nous  rencontrâmes 
les  débris  calcaires  qui  fe  détachent  de  cette  montagne. 

\ 'L  ■ ‘ 

Montagnes  §.  114a  A une  lieue  & un  quart  de  BionnaGTay  on  le  trouve  vjs- 
■mc  conti.  ^-vis  ^as  du  glacier  qui  porte  le  nom  de  ce  village.  Je  voyois  de 
«union  de  loin  ce  glacier  terminé  par  une  malle  grife  que  je  prenois  peur  des 
Chlunooni  B^ces  recouvertes  de  labié  4 mais  quand  je  fus  vis-à-vis  d’elle , je 
reconnus  que  c’étoit  un  rocher  qui  avoit  réfiûé  au  glacier  & qui  fou- 
tenoit  tout  le  poids  de  fes  glaces. 

Ci  rocher  adhérent  au  fol  eft  une  continuation  de  celui  de  Lacha  : 
la  chaîne  qui  borde  au  Sud-£ft  la  vallée  de  Bionnaflày  eft  auffi  une 
continuation  de  ces  même&rochers.  Par  conféquent  tous  ces  rocs  font  cal- 
caires : leurs  couches  courent  de  l’Eft-Nord-Eft  à l’Oueft-Sud-Oueft,  dans 
une  pofition  à-peu-près  verticale;  ils  furplombent  cependant  un  peu  con- 
tre le  Nord-Nord- Oued.  Leur  fituation  eitdoncà  geu-ptès  la  même  que 
celle  des  rochers  qui  forment  la  bafe  des  aiguilles  de  Chamouni* 

. §^656.  Ces  montagnes  font  toutes  liées  enfemble , & fans  doute  elles 

doivent  leur  fituation  à une  feule  & même  caufe.  - 1. 

Plus  haut  l’on  trouve  des  rocs  mêlés  de  quartz , & fitués  comme 
les  préoéiens^  leur -bafe  eft  une  pierre  de  corne  luiûnte  i à ces  rçcs 
Tuccedent  d«6  ardoifes  , qui  font  elles-mêmes  remplacées  .par  des  .ro- 
chers quaetzeu*  , femblables  à ceux  de  Chamounij  c’eit-  à- dire  , à 
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hafe  de  mica  ou  de  pierre  de  corne  avec  des  nœuds  de  quartz  ou  de 
.feld-fpath.  Leur  Ctuation  eft  auffi  la  même. 

§.  1141.  Cette  même  fituation  s’obferve  conftamment  jufqultla  situation 
finie  de  J’aiguille  du  Gaulé , à la  réferve  de  quelques  exceptions  j® 
locales  & purement  accidentelles.  Ce  font  des  couches  plus  ou  moins  «i  monts- 
inclinées,  dirigées  du  Nord-Eft  au  Sud-Oueft,  ou  de  l’Eft-Nord-Eft Snes- 
jt  l’Oueft-Sud  Oueft , & furplombant  vers  le  dehors  de  (a  montagne , 

C’eft  à-dite  4 du  côté  du  Nord  Oueft  ou  du  Nord-Nord-Oueft. 

Quant  à leur  nature  , la  bafe  géne'rale  des  rocs  de  toute  cette 
montagne  eft  une  pierre  de  corne  brune  ou  d’un  gris  obfcur , lui- 
fante,  onâueufe.,  quelquefois  ferablable  à la  plombagine,  mais  ne 
laiftàot  .pourtant  aucune  trace  fur  le  papier  : Couvent  aufli  elle  prend 
une  forme  écailleufe,  & devient  femblable  à du  mica.  Elle  fe  fond  au 
chalumeau  ,en  un  verre  quelquefois  gris , brillant , demi-tranfparent  ; 
d’autres  fois  noir  & mat , différence  qui  vient  de  la  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  fer  qu’elle  .contient. 

§.  1141.  Cette  pierre  fe  trouve  rarement  pure  ; elle  renferme  SnWtwu 
prefque  toujours  des  veines  de  quartz  ou  des  cryftaux  de  feld  fpath. 

Souvent  auffi  l’on  y trouve  une  fubftance  qui  femblc  moyenne  entre  <1*  corne.’ 
.ces  deux  genres.  , 

Ce  font  des  cryftaux  imparfaits,  d’un  blanc  mat,  qui  tendent  à la  Efpcce  la- 
forme  prifmatique  reftangulaire , & dans  lefquels  on  voit  çà  & là 
quelques  lames  auffi  reflangulaires  comme  dans  les  feld-fpaths  ; mais  quartz  & le 
ces  formes  ne  font  pas  régulières  & bien  décidées  ; & d’ailleurs  ia 
pierre  a plutôt  l'oeil  du  quartz  que  celui  du  feld-fpath.  Souvent  auffi 
elle  réfifte  comme  le  quartz  à la  flamme  du  chalumeau;  mais  d'autres 
fois  l’aétion  de  cette  flamme  la  gonfle  & éleve  à fa  furface  des  bulles 
tranfparentes  Je  ferois  donc  tenté  de  regarder  cette  pierre  comme 
une  efpece  moyenne  entre  le  quartz  & le  feld-fpath  ; ou  comme  un 
quartz  qui  çontienr  une  dofe  furabondante  d’argille , mais  pourtant 
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pas  alTez  pour  former  un  vrai  feld  fpath.  M.  le  ProfelTeur  Storr  de 
Tubingue,  m'écrivoit  l’année  dernicre , qu’il  avoir  trouvé  dans  les 
Alpes  des  quartz  qui  s’approchoient  de  la  nature  du  feld  fpath  : fans 
doute  ils  étoient  femblables  à ceux-ci-  C'eft  à l’analyfe  à confirmer 
ou  à détruire  ces  conjedures  : je  n’ai  point  encore  eu  le  tems  de 
m’en  occuper. 

§.  1 143.  Parmi  les  débris  fur  lefquels  nous  paillons  en  montant  à 
notre  cabane  , je  trouvai  dans  une  roche  femblable  à télle  que  je  viens 
de  décrire  , des  veines  & des  noeuds  d'un  quartz  d’un  beau  noir.  Ce 
quartz  eft  très-brillant  : lorfqu’on  le  divife  avec  le  marteau , les  petits 
éclats  deviennent  tranfparens  & ont  moins  de  couleur  ; ils  la  perdent 
même  entièrement  quand  on  les  expofe  à la  flamme  du  chalumeau  ; 
mais  ils  n’y  fubiflent  aucun  autre  changement.  Ces  noeuds  noirs  fe 
trouvoient  fréquemment  entourés  de  lames  reftangulaires  ou  rhom- 
boïdales  d’un  blanc  mat,  qui  fe  fondoient  très-aifément  en  un  émail 
blanc  & brillant,  rempli  de  petites  bulles.  Il  paroit  donc  que  ces 
lames  blanches  étoient  un  feld-fpath  ; mais  plus  fufible  que  les  efpeces 
communes. 

Je  trouvai  là  aufll  beaucoup  de  feld-fpath  noir,  femblable  à celui  de 
Chamotmi,  dont  j’ai  parlé  §.  727. 


§.  1144.  Je  vis  dans  dans  un  de  ces  fragmens  de  belles  veines  de 
quartz  blanc , traverfé  par  des  filets  d’amianthe  verte  ( 1 ).  Le  fond 
de  la  pierre  grife  qui  renfermoit  ces  veines  paroifloit  homogène  au 


(1)  M.  le  C.  Grégoire  de  Razoumowzky 
appelle  cela  une  tranlition  entre  l’amian- 
the  & le  quartz.  C'eft  à-peu-près  comme 
fi' l'on  difoic  qu’une  oie  à la  broche  cft 
une  tranfition  entre  une  oie  & une  bro-  > 
che.  Son  petit  ouvrage  fur  le»  tranCtiotu! 
liant  le  régné  minéral  roule  prefqu'entiére-  ] 
aient  fur  des  paralogismes  de  ce  genre. 1 


Du  fable , par  exemple,  fur  lequel  a coulé  du 
pétrole,  eft  une  tranlition -entre  le  pétrole 
& le  fable.  Il  faut  efpérer  qu'un  homme 
de  génie  , verfé  dans  la  chymie  minéralo- 
gique , & capable  d'envifager  ce  beau  fujet 
fous  fe»  vrais  & grands  rapports , ne  dé- 
daignera pu  de  le  traiter  de  nouveau. 
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premier  coup- d’œil  ; mais  quand  je  l’expofai  à la  flamme  du  chalu- 
meau , il  fe  bourfouffh , fe  fondit , & alors  on  y diftinguoit  un  mé- 
lange de  parties  blanches , remplies  de  petites  bulles  comme  le  verre 
du  feld-fpath  , & de  parties  noirâtres  à bulles  plus  grandes  & iné- 
gales , comme  celles  du  fchorl  & de  quelques  efpeces  de  pierre  de 
corne.  Alors  en  obfervant  la  pierre  à la  loupe,  je  reconnus  des  grains 
blancs  de  feld-fpath  cachés  entre  les  écailles  grifes  de  la  pierre  de 
corne  qui  forme  la  principale  matiete  de  cette  montagne. 

» 

§.  114$.  A une  demi  lieue  environ  au  deflfus  de  la  cabane,  je  ren-  Singulier 
contrai  quelques  blocs  d’un  mélange  allez  bifarre.  La  partie  domi-  mélan6* 
nante  étoit  du  fpath  calcaire  confufément  cryftalüfé  en  rhomboïdes.  Ces 
cryftaux  étaient  entremêlés  de  feld-fpath  confufément  cryttallifé  & de 
parties  brillantes , prefque  loyeufes  de  pierre  de  corne.  Je  ne  doute 
point  que  cet  blocs  n’euflent  été  formés  par  cryftallifation  dans  quelque 
cavité  des  montagnes  voifines. 

Je  vis  aulfi  lâ  des  pierres  mélangées  de  quartz  , de  feld-fpath  & de 
la  terre  verte,  que  l’on  trouve  dans  les  fours  à cryftaux , §.  714. 

§•  1146.  La  rocher  auquel  étoit  adoflfée  notre  cabane , eft  une  roche  Rocher  de 
feuilletée  à feuillets  très  fins  & bien  fuivis , compofée  de  pierre  de  corne  !a  c*banc‘ 
écailleufe , luifànte , & de  feld-fpath.  Les  roches  de  cette  efpece  font 
très  rares  : c’eft  ordinairement  le  quartz  & non  le  feld-fpath  qui^ 
joint  au  mica  ou  à la  pierre  de  corne , forme  les  roches  feuille- 
tées. Lorfque  les  grains  font  auffi  petits  qu’ils  le  font  dans  le  rocher 
de  notre  cabane,  où  on  a peine  à les  voir,  même  à la  loupe,  il  eft 
impoflible  de  diftinguer  à l’œil  s’ils  font  de  feld-fpath  ou  de  quartz; 
mais  le  chalumeau  décide  à l'in  liant  la  queftion  : fi  c’eft  du  quartz  , 
comme  dans  la  roche  de  la  ca*e , §.  88t , les  petits  grains  demeurent  ; 

intacts  & (aillant  en  dehors  du  verre  que  donnent  le  mica  ou  ia  pierre 
de  corne  : fi  c’eft  du  feld-fpath,  pn  voit  ces  mêmes  grains  renflés  & 
fondus  en  un  émail  blanc  & bulleux. 
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Naudsde  §•  «147.  Cette  roche  renferme  cependant  du  quartz;  mais  celui 
<]uanz  icn-  qu’elle  renferme  ne  s’eft  pas  latfle  diftëminer  entre  les  molécules  de  la 
tB  J ' pierre  ; il  s’eft  raffemblé  çà  & là  en  nœuds  d’un  ou  deux  pouces  de 
diamètre.  Ces  nœuds  font  applatis , de  forme  lenticulaire , Ctués  pa- 
rallèlement aux  couches  de  la  pierre.  Les  fentes  qui  coupent  à angles 
droits  les  feuillets  de  la  roche,  partagent  fouvent  ces  nœuds  par  le 
milieu;  & alors  ils  préfentent  la  forme  d’un  œil  : leur  couleur  eft 
grife  ou  noirâtre , leur  éclat  a quelque  chofe  d’onftueux  comme  celui 
du  quartz  gras  ; on  y diüingue  enfin  quelques  vertiges  de  couches 
concentriques.  Je  ferois  porté  à croire  que  les  élémenï  de  ces  nœuds 
ont  été  ainfi  rartcmblés  par  leur  affinité  réciproque.  Le  quartz  n’étok 
pas  arteZ  pur  pour  former  des  cryrtaux  réguliers  ; mais  cependant  Tes 
parties  fe  réuniflbient  en  martes  gélatitieulès  ; & ces  martes , applaties 
par  leur  propre  poids  & par  la  prertîon  des  dépôts  qui  fe  formoient 
an-delTus  d’elles,  prenoient  une  forme  lenticulaire. 

Les  couches  de  ce  rocher  & de  ceux  de  la  petite  chaîne  dont  il 
fait  partie  , n’ont  point  la  même  fituation  que  celles  des  rochers  que 
l'on  rencontre  en  montant  : elles  courent  au  contraire  prefqu’à  angles 
droits  de  celles-là;  c’eft-à-dire  , du  Sud-Eft  au  Nord-Oueft,  en  mon- 
tant d’environ  38  degrés  du  côté  du  Sud-Quert.  Cette  exception  eft 
la  feule  que  ces  hauteurs  préfentent  à l'obfervation  générale  que  j’ai 
exprimée  dans  le  $.  1040.  Car  tontes  les  arrêtes  de  la  bafe  de  l’ai- 
guifle  du  Goûté  , celles  de  cette  même  aiguille  , la  grande  montagne 
qui  fait  la  continuation  de  l’aiguille  de  la  Rogne,  tous  ces  rochers, 
dis-je , font  fitués  comme  les  bafes  des  aiguilles  de  Chamouni , §.  656. 

Arrête  qui  §.  104g.  J’ai  dit  que  de  notre  cabane  nons  montâmes  au-dertus 
U bafe  de r l’a>gu‘Me  du  Goûté  , en  fuivant  une  arrête  de  rochers, 
l'aiguille.  & je  viens  de  marquer  la  fituation  de  ces  rochers,  li  me  refte  à parler 
de  leur  nature.  Ce  qu’elle  préfeme  de  plus  remarquable  , ce  font  des 
alternatives  prefque  continuelles  de  rocs  jaunes  & de  rocs  noirâtres. 

Les  jaunes  font  irrégulièrement  feuilletés  & font  compofes  d'une 
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matière  qui  a l'apparence  du  quartz  gras  ; elle  eft  onâueufe  à l'œil 
&au  tad,  demi-tranfparente  , d’une  couleur  entre  le  brun  & le  jaune, 

& dure  au  point  de  donner  de  vives  étincelles.  Cependant  l’adion  de  la 
flamme  du  chalumeau  lagonfle  & la  fond , quoiqu’avec peine , en  un  verre 
blanc  hérilTé  de  pointes  aigues  ; & ces  pointes  refufent  de  fe  fondre 
Les  parties  fufibles  me  paroiflent  approcher  de  la  nature  du  pétroûlex 
de  Pilfevache , §.  iof6 , & les  parties  dures  font  vraifemblablement 
du  quartz. 

Les  rochers  gris  ou  noirâtres  , qui  alternent  avec  ceux-là , ont 
quelque  reiTemblance  avec  un  grès  groflier  : ils  paroiflent  compofés 
de  grains  de  quartz  & de  feldlpath  entremêlés  de  lames  de  pierre  de 
corne  luifante. 

Dans  quelques  places , ces  grains  font  plus  gros , plus  diftinds , 
difpofés  lur  des  lignes  parallèles;  & la  pierre  eft  alors  un  granit  veiné  > 
à bafe  de  pierre  de  corne. 

§.  1145.  L’aiguille  même  du  Goûté,  du  moins  dans  la  partiepar  Aiguille 
laquelle  nous  la  montâmes , eft  compofée  de  rochers  allez  femblables  du  Goule' 
à ceux  que  je  viens  de  décrire.  Et  autant  que  l’état  de  deftrudion  où 
fe  trouvent  ces  rochers  permet  de  juger  de  la  fîtuationde  leurs  cou- 
ches , elle  paroit  être  la  même  que  celle  des  rochers  inférieurs , 

§.  1040. 

. I 

On  eft  étonné  de  trouver  des  cryftaux  de  roche  de  la  plus  belle 
eau  dans  les  crevafles  de  ces  rochers  dont  les  teintes  font  ii  rem- 
brunies. J’y  trouvai  aufli  des  cryftaux  de  feld-ipath  de  forme  rhom- 
boïdale  & de  la  plus  parfaite  blancheur. 

Vers  le  point  le  plus  élevé  de  notre  courfe , je  rencontrai  de 
beaux  rochers  d’un  pétrofiiex  feuilleté,  allez  femblable  à celui  de 
Martigny  , §.  ioy6  : mais  fes  feuillets  font  moins  réguliers  & fa 
' dureté  un  peu  moindre.  En  revanche , là  couleur  eft  plus  blanche 
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& il  a plu*  detranCparence  : au  premier  coup-d’œil , je  pris  ces  rochers 
pour  de  la  ftéatite  ; ils  ont  un  peu  le  grain  & I’onftuofité  de  cette 
pierre  , mais  leur  dureté , allez  grande  pour  donner  du  feu  contre  l’a- 
' cier,  & leur  pefanteur  fpécifique  , fort'inférieure  à celle  du  jade  & de 
la  ftéatite  ( t ) , les  excluent  de  ces  deux  genres.  Dans  les  débris  cha 
ries  par  le  glacier  de  Bionnaffay  , & qui  viennent  tous  de  l'aiguille  du 
Goûté  & de  fes  alentours , je  trouvai  toutes  les  nuances  pcfTïbles 
entre  ce  pétrofilex  bien  caradérifé  & le  quartz  grenu,  caradérifé 
aufli  par  fon  grain , fa  dureté  & fa  fécherefle. 

Caraflere  §.  iifo.  Les  roches  de  corne  dont  cette  montagne  abonde,  ont 
décroches  un  cara^ere  particulier  : elles  approchent  plus  de  la  nature  de  l’ar*- 
de  cette  doife  que  celles  que  j’ai  vues  & décrites  ailleurs.  Souvent , quoique 
montagne.  très-noires  , elles  font  peu  ferrugineufes , blanchilfent  au  feu  du  cha- 
lumeau , fe  fondent  avec  peine  & fe  gonflent  en  fe  fondant.  Elles  ont 
cependant  le  tifTu  écailleux , l'œil  luifant , l'odeur  terreufe  & fe  rayent 
en  blanc  ou  en  gris  comme  la  pierre  de  corne.  J’atirois  analyfé  cette 
pierre  fi  je  Pavois  trouvée  pure  ; mais  je  ne  l’ai  rencontrée  que  mélée 
de  feld  fpathoa  de  quartz* 

Confite-  §.  iift.  On  ne  fauroit  trop  répéter,  qu’on  doit  trouver  dans  le 

nVf'al*  Bfur  re&ne  m'n®ral  > & qu’on  y trouve  en  effet  tous  les  mélanges  dans 

laonmcn.  toutes  les  proportions  imaginables;  d’où  réfulte  une  infinité  d’efpeces 

clstu  e Jet  mixtes  & indéterminées, 
minéraux. 

St  dans  le  régné  des  êtres  organifés,  on  les  formes  fpécifiques  font 
déterminées  par  des  germeé,  il  cft  fouvent  difficile  de  marquer  les 
limites  des  efpeces,  combien  la  fixation  de  ces  limites  ne  doit- elle 
pas  être  plus  difficile  encore  dans  un  régné  où  la  feule  force  de  cohé- 
fion  réunit  les  élémens , quelle  que  fiait  leur  nature  & dans  quelque 
proportion  que  le  hafard  les  raflftmble  ! 

1 ' ( t ) Leur  pcfantcOT  e(t  à celle  de  l’eau  comme  ï6;6  à 1000  ; tandis  que  la  pefan. 
teut  moyenne  de  noi  jades  e(t  dans  le  rapport  de  155g  à.j.000. 
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C’est  par  cette  raifon , que  dans  cet  ouvrpge , je  me  fuis  abftenu 
de  donner  des  noms  aux  pierres  que  j'ai  décrites,  toutes  les  fois  que 
je  ne  leur  ai  pas  trouvé  des  caraéteres  décidés,  qui  fixuflent  leur  place  V 

dans  les  fyftémes  connus  de  la  nomenclature.  Les  faifeurs  de  col- 
lections & les  nomenclateurs  proprement  dits  n’aiment  point  ces  ef- 
peces  douteufes,  qu’il  eft  trop  difficile  de  rapporter  à des  genres  décidés. 

Ils  les  négligent  ou  les  rejettent  même  entièrement , parce  qu’elles 
femblent  leur  reprocher  l’imperledion  de  leurs  fyftémes.  Audi  ne 
voit-on  dans  la  plupart  des  cabinets  que  des  efpeces  tranchées  & par- 
faitement caraderilécs.  Là , rien  ne  vous  arrête , tout  eft  conforme 
aux  fyftémes  reçus  & tout  a des  noms  bien  déterminés.  Mais  quand  on 
étudie  la  nature  chez  elle  » quand  on  fe  propofe,  non  pas  de  trouver 
des  morceaux  de  cabinet,  mais  d’étudier  pied-àpied  toutes  les  produc-  • 

tions  du  régné  minerai , & qu’on  eft  en  même  tems  jaloux  d’un  cer- 
tain degré  deprécifion,  on  trouve  à chaque  pas  des  individus,  qu’il 
eft,  pour  ainfi  dire  , impoffible  de  ranger  (bus  des  dénominations 
connues.  On  peut  alors  marquer  des  limites , on  peut  déterminer 
jufqu’à  quel  point  ces  individus  fe  rapprochent  ou  s’écartent  de  telle 
ou  de  telle  efpece;  mais  on  ne  peut  pas  leur  donner  affirmativement 
le  nom  de  l’une  ou  dç  l’autre  de  ces  efpeces. 

Je  me  propofe  cependant  de  revenir  fur  mes  pas  à la  fin  de  cet 
ouvrage;  non  pour  compofer  moi -même  un  fyftême,  mais  pour 
arranger  fuivant  l’ordre  de  leur  reftemblance  les  pierres  que  j’ai  dé- 
crites , & celles  qui  me  relient  encore  à décrire.  Je  ne  répéterai  point 
leurs  deferiptions  , mais  je  renverrai  aux  paragraphes  où  elles  ont 
été  décrites.  Cette  efpece  de  catalogne  formera  un  tableau  & un 
répertoire  de  toute  la  partie  lithologique  de  cet  ouvrage. 

§.  1153.  Les  rochers  qui  entouroient  la  place  la  plus  élevée  où  Rocher* 
je  fois  parvenu  dans  ce  voyage  , étoient  encore  d’une  de  ççs  elpeces  ^*ï|>t,Uje 
mixtes,  difficiles  à déterminer;  cette  pierre  eft  d’un  gris  noirâtre,  cette  cour- 
alfez  homogène  en  apparence,  divifible  en  feuillets  minces  & irrégu- 
liers.  La  furface  de  chacun  de  ces  feuillets  eft  luilânte  , exhale  une 

T tt  a 


LITHOLOGIE  DE  LÀ  COURSE 
odeur  terreufe , quand  on  l'humede  avec  le  fouffle  , & fe  raie  en 
blanc  quand  on  la  gratte  avec  du  fer.  Jufques-là  c’eft  une  pierre  de 
corne  » & je  crois  qu’en  effet  tous  ces  feuillets  font  enduits  ou  ver- 
niffés  d’une  couche  de  cette  pierre  ; mais  l'intérieur  de  ces  mêmes 
feuillets  donne  du  feu  contre  l’acier,  fe  fond  très-difficilement  à la 
flamme,  & s’y  change  en  un  verre  demi-tranfparent  & rempli  de 
bulles.  Je  crois  donc  qu’il  faut  regarder  l’intérieur  de  ces  feuillets 
comme  un  pétrofilcx  analogue  à celui  de  PifTevache  , mais  moins  pur 
ou  moins  homogène. 

«•utert'de  §■  ,,53-  Les  deux  guides , qui  en  I78f  > atteignirent  prefque  la 
îre'fei ""  C'mC  M°nt Blanc  , § 1105,  rapportèrent  de  leur  courfe  quelques 

ue’  pierres,  dont  AL  Bourrit,  à qui  ils  les  remirent , a bien  voulu  fe 
dedaifir  en  ma  faveur. 

Les  plus  remarquables  font  des  fragment  qn’ils  détachèrent  d’un 
rocher  ifolé  faillant  hors  de  la  neige , un  peu  au  - delà  du  fommet 
de  l’aiguille  du  Goûté , & qui  à ce  qu’ils  difent  eil  vifîble  de  Cha- 
mouni.  La  matière  de  ce  rocher  eft  une  efpece  de  granit  ou  de  gra- 
nitello  , compofé  de  fchorl  fpathique  noir,  de  feld-fpath  d’un  beau 
blanc  & de  pierre  de  corne  verdâtre.  Ce  genre  de  pierre  n’eft  pas 
rare,  mais  ce  qui  rend  ces  morceaux  très  - intéreiïans , ce  font  des 
gouttes  & des  bulles  noirâtres , évidemment  vitreufes , de  la  grof- 
feur  d’un  grain  de  chanvre , qui  font  parfemées  à la  furface  de  cette 
pierre  & qui  lui  font  fortement  adhérentes. 

A la  vue  de  ces  bulles , je  me  dis  auflîtôt  à moi-même  , voilà  donc 
enfin  dans  nos  Alpes  un  vertige  des  feux  fouterrains.  Mais  un  examen 
approfondi  éleva  dans  mon  efprit  bien  des  doutes  fur  cette  première 
idée.  En  effet,  ces  bulles  vitreufes  ne  fe  voient  qu’à  la  furface  des 
roosecaux  , on  n’en  apperçoit  aucune  trace  dans  leur  intérieur  ; & la 
! fubftance  même  de  la  pierre  paroît  n’avoir  fouffert  aucune  altération 
quelconque.  Les  parties  de  lchorl  Ipathique  & furtout  celles  de  pierre 
de  corne,  qui  entrent  dans  fa  compofition.iont  cependant  très-fuCbles ; 
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la  flamme  du  chalumeau  les  réduit  en  un  verre  brillant , d’une  cou- 
leur oblcure  , femblable  à celui  qui  compofe  les  globules  & les  bulles 
de  la  furface  de  ces  pierres.  Quant  au  feld-fpath , il  ne  paroit  point 
avoir  contribué  à la  formation  de  ces  bulles  ; s’il  avoit  été  fondu  on 
le  reconnoitroit  à fon  verre  blanc  & fpongieux  : fans  doute  il  s’eft 
trouvé  trop  réfraâaire , il  a réfifté  au  degré  de  chaleur  qui  fuffifoit 
pour  fondre  le  fchorl  & la  pierre  de  corne. 

Je  demandai  avec  le  plus  grand  empreflèment  au  guide  qui  avoit 
rapporté  ces  pierres  ( 1 ) , s’il  n’avoit  point  vu  dans  le  voifinage  de 
ce  rocher  des  pierres  brûlées  ou  femblables  à du  mâchefer,  qui  mon- 
traffent  des  indices  plus  sûrs  de  l'aélion  du  feu  ; il  m’affura  très-pofi- 
tivement qu'il  n’en  avoit  vu  aucune,  & divers  échantillons  qu’il  avoit 
rapportés,  entre  lefquels  étoit  un  fragment  du  rocher,  le  plus  tlevé 
qu’ils  euflfent  atteint , ne  paroifloient  en  aucune  maniéré  avoir  été 
altérés  par  le  feu. 

J e défefpérois  de  me  rendre  raifon  de  ce  fingulier  phénomène 
lorfque  je  me  rappelai  que  je  polTédois  un  morceau  de  brique  frappé 
par  la  foudre , & dont  la  furface  étoit  couverte  de  bulles  femblables 
à celles  de  mes  granits.  Le  tonnerre  tomba  il  y a quelques  années 
fur  la  cheminée  d une  maifon  de  notre  ville;  un  homme  de  beaucoup 
d’efprit, qui  m’honoroit  de  fon  amitié,  & dont  nous  regrettons  la 
perte  prématurée , étoit  aflîs  auprès  de  cette  cheminée  dans  le  moment 
de  cette  explofion.  11  efluya  une  violente  fecoufle , mais  il  ne  fut  point 
bleflTé  : lorfqu’il  fut  revenu  de  la  première  furprife , & qu’il  fe  fut 
alluré  que  le  tonnerre  n’avoit  ni  mis  le  feu  , ni  caufé  aucun  autre 
dommage  dans  la  maifon,  il  rechercha  foigneufement  les  traces  de 
ce  météore  , il  examina  furtout  avec  beaucoup  d’attention  les  platras 
que  l’explofion  avoit  jetés  fur  le  foyer  de  fa  cheminée  ; & il  trouva 
entre  ces  débris  des  morceaux  de  brique  , recouverts , comme  je  l’ai 
dit , de  bulles  vitrifiées.  J’étois  alors  dans  les  montagnes , mais  il 
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voulu  tbien  me  conferver  ces  morceaux  remarquables  , qui  nie  font 
devenus  plus  précieux  encore  par  leur  rapport  avec  les  grauits  dont 
il  cil  ici  queftion. 

Ces  firagroens  de  brique  font,  précifément  comme  ceux  de  mes 
granits , parfemés  à leur  furface  de  bourfoufflures  , les  unes  entières, 
les  autres  rompues,  d’un  verre  gris- verdâtre  , tel  que  le  donne  cette 
même  brique  lorfqu'on  la  fond  au  feu  du  chalumeau;  mais  l’intérieur 
de  la  brique  n’eft  nullement  altéré  ; il  cft  même  d'une  couleur  pâle, 
qui  prouve  que  ces  briques  n’avoient  été  que  médiocrement  cuites , 
& qu'ainfî  ces  bulles  ne  datent  point  du  moment  de  leur  cuiffon. 
D'ailleurs  le  mortier  dont  on  entoure  les  briques  en  les  employant  à la 
maçonnerie  fe  feroit  attaché  à ces  bulles , & auroit  rempli  celles  qui 
font  ouvertes , ou  plutôt,  comme  elles  font  très- Taillantes  & fragiles, 
elles  auroient  été  détruites  avant  d’arriver  à l’endroit  où  les  briques 
dévoient  être  employées.  Je  ne  laurois  donc  douter  que  les  bulles 
dont  ces  fragmens  de  briques  étoient  couverts  ne  foient  l’effet  du 
tonnerre;  & l’analogie  me  conduit  à penfer  que  des  rochers,  faillans 
au-deffus  des  plaines  de  neige,  comme  la  cheminée  l’étoit  au- deffus 
du  toit , auront  pu  être  frappés  & même  plus  d'une  fois  par  la  foudre. 
La  chaux  de  fer,  qui  entre  dans  la  compofition  du  fchorl  & de  la 
pierre  de  corne  de  ces  rochers , cft  un  condufleur  imparfait;  elle  aura 
donc  pu  attirer  le  fluide  éledrique  raffemblé  dans  les  nues , & gêner 
cependant  allez  fon  paffage  pour  le  contraindre  à fe  condenfer  entre 
les  fentes  du  ro-her  & à produire  une  çhalcur  affez  vive  pour  vitrifier 
quelques  portions  des  furfaces. 

ce^uUenJ  ‘ ,5+'  ‘nt^re^ant  v0,r  ne  fer°h  point  poflîble 

à'cünfir6'1  d’imiter  en  petit  ce  beau  phénomène.  J’avois  autrefois  fait  des  reçher- 
mer  cette  ches  fur  l’efpece  de  déchirement  que  caufe  une  forte  exploOon  éleç- 
tion.Ca  trique  à la  furface  du  verre,  des  pierres  & des  autres  corps  peu 
perméables  au  fluide  éledrique , lorfqu’on  fait  paffer  l’étincelle  fur 
cette  (urfaee,  & je  n’y  avois  rien  vu  qui  eût  l’apparence  d’une  fufion. 
Je  cherchai  donc  à augmenter  l'intenfité  de  la  chaleur,  & pour  cet 
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effet  je  penfai  à faire  cette  expérience  dans  l’air  déphlogiftiqué.  Je 
voulus  auffi  faciliter  la  fufion  en  l’eiTayant  fur  la  pierre  de  corne  feuil- 
letée , corneus  Jiffilis  mollior  IV.  qui  ell  la  pierre  la  plus  fufible  que 
je  connoifle. 

Ma  batterie  éledrique  n’eft  compofée  que  de  deux  jarres  ; mais  ces 
jarres  font  de  flintglafs  ; & elles  ont,  l’une  15  , l’autre  14  pouces  de 
diamètre , enforte  que  la  partie  couverte  de  feuilles  d'étain  a dans 
chacune  d’elles  près  de  6 pieds  qitarrés  de  furface.  Ces  deux  jarres 
réunies  produifent  des  effets  beaucoup  plus  grands  que  des  batteries 
compofées  de  petites  bouteilles  , lors  même  que  ces  bouteilles  font 
affez  multipliées  pour  que  la  fomme  de  leurs  furfaces  foit  double  ou 
même  triple  de  celle  des  grandes  jarres. 

Je  pris  un  morceau  de  pierre  de  corne  d’un  pouce  environ  de  lon- 
gueur , fur  une  épaiilTeur  de  6 à 7 lignes  ; je  l’afTujettis  avec  de  la  cire 
molle  dans  un  gros  tube  de  verre , de  maniéré  que  deux  pointes  de 
métal , éloignées  de  toute  la  longueur  de  la  pierre  & engagées  entre 
fes  feuillets  obligealfent  l’étincelle  à pafTer  au  travers  de  cette  même 
pierre.  Lorfque  cet  appareil  fut  ainfi  ajnfté,  je  remplis  le  tube  de 
mercure,  & je  le  fis  communiquer  avec  une  veflîe  remplie  d’air  déphlo- 
giftiqué ; enfuite  lorfque  je  laifTai  écouler  le  mercure , Pair  vital  prit 
la  place  du  métal  liquide  & remplit  toute  la  capacité  du  tube- 

l 

La  pierre  fut  conftamment  partagée  par  rexplofron , & une  fois 
avec  tant  de  force  , que  le  tube  fut  brifé  en  pièces , quoique  le  verre 
fût  très- épais  & qu’il  eût  intérieurement  16  lignes  de  diamètre.  La 
pierre, qui  étoit  naturellement  luifante  & d’un  verd  foncé,  fe  trouvé 
d’un  gris  terne  fur  les  furfaces  que  l’explofion  avoit  réparées;  & lorfque 
j’obfervai  ces  parties  grifes  avec  une  bonne  lentille  d’une  ligne  & 
demie  de  foyer , j’y  vis  diftindement  des  bulles  vitreufes , les  unes 
crevées  & ouvertes,  les  autres  entières  & tranfparentes.  Mon  fils  qui 
m’avoit  aidé  dans  cette  expérience  les  vit  comme  moi. 
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Cependant,  comme  il  aurait  été  poflible  que  ces  formes  FuITent 
naturelles  à la  pierre , nous  en  primes  un  fragment  qui  n’avoit  point 
été  expofé  à l’étincelle,  nous  raclâmes  avec  un  couteau  la  furface 
de  ce  fragment;  elle  prit  aufli  un  œil  gris  ; mais  cette  furface  obfer- 
vée  à la  loupe  ne  préfenta  qu’une  poulliere , comparée  de  grains  & 
d'écailles  angulaires  , & non  point  des  bulles  qui  euifent  l’apparence 
d’une  vitrification. 

Granitello  §.  un»  Les  rochers  les  plus  élevés  que  ces  gens  atteignirent, 

cime  du  prétendent  n’étre  qu’à  60  toifes  de  la  cime  du  Mont-Blanc,  & 

Nonc-  dont  ils  rapportèrent  des  échantillons , font  auÜi  un  granitello  com. 
Blanc.  pofé  de  fchorl  fpathique  noir  & de  feld-fpath  blanc;  mais  fans  mé- 
lange de  pierre  de  corne.  On  n’y  voit , comme  je  l’ai  dit , aucune 
trace  de  l'aftion  dù  feu. 


Ces  rochers  font  au-deflus  de  l’Allée-BIanche , ou  plutôt  à ce  que 
je  crois , au-defTus  du  glacier  de  Miage,  où  j'ai  trouvé  de  G beaux 
blocs  de  ce  granitello,  §.  852.  J’ai  reconnu  auffi  du  haut  du  Cra- 
mont , que  la  pente  du  Mont-Blanc  au  Sud-Oueft  n’étoit  pas  com- 
polée  du  granit  dur  qui  forme  le  cœur  & la  pointe  de  cette  haute 
montagne  ; mais  d’une  matière  plus  tendre  & plus  ferrugineufe , 
5-  911.  Je  ne  fus  donc  point  étonné  de  voir  que  ces  gens  eufTent 
trouvé  là  ce  granitello. 


Confidé-  §•  1 J’avois  réfolu  de  terminer  ce  volume  par  un  chapitre 
ration!  fur  où  j’aurois  expofé  le  procédé  que  j’ai  fuivi  dans  l’analyfe  chymique 
Îkhoîogf"  C*es  P'erres-  Caf  » quoiqu’en  général  j’aie  obfervé  le  procédé  de  M. 
que».  Bergman  , avec  quelques-unes  des  correâions  de  M.  Kirwan  , j’y 
ai  cependant  introduit  quelques  cbangemens  qui  me  paroiffent  avan- 
tageux. Ce  chapitre  étoit  compofé  ; j’avois  donné  les  détails  du  pro- 
cédé & les  motifs  des  différentes  opérations  ; & je  finiHois  par  réfuter 

les 
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'AU  PIED  DU  MONT-BLANC.  Chep.  L1V.  fit 
fflbjeiflions  qu’on  a faites  contre  cette  analyfe , celles  en  particulier 
fur  lcfquelles  a infitlé  M.  Rome  db  l’Isle,  dans  fon  excellent 
ouvrage  fur  les  car  attires  extérieurs  des  minéraux. 

Os  fait  que  la  plus  fpécieure  de  ces  objeéHons  eft  d’affirmer  que 
ks  élémens , que  nous  retirons  d’une  pierre  par  l’analyfe  chymique , 
n'exilfoient  point  auparavant  dans  cette  pierre  fous  la  forme  dans 
laquelle  nous  les  retirons  , mais  qu'ils  font  l'ouvrage , & pour  ainû 
dire , la  création  de  celte  même  analyfe. 

J ’ a v o i s fait  à cette  objeâion  des  réponfes  générales , quand  il 
m’eft  venu  dans  l’elprit , que  la  maniéré  la  plus  péremptoire  d’y 
répondre , feroit  de  mêler  enfetnble  des  quantités  connues  de  chaux 
de  fer  & des  cinq  terres  primitives  pures;  de  fondre  ce  mélange, 
fuivant  le  procédé  de  Bergman  , dans  l’alkali  minéral  ; & de  l'ana- 
lyler  en  fuivant  le  procédé  de  ce  grand  chymifie  , perfectionné  encore 
par  M.  Ki r. wa n.  Cette  expérience  fi  iimple  n’avoit  pas  été  faite,  au 
moins  ne  l’ai-je  lue  nulle  part.  J'ai  donc  cru  devoir  l’exécuter  avec 
tout  le  foin  poflible  ; & pour  être  parfaitement  à l’abri  de  tout  mft. 
lange  étranger,  j’ai  fait  dans  un  creutet  d’argent  pur  la  fuiion  des 
terres  par  l'alkali. 

Les  réfultats  que  j’ai  obtenus  m’ont  fait  voir  que  fi  l’objeétion 
n’étoit  pas  entièrement  fondée,  fi  l’on  retiroit  par  l’analyfe  les  mêmes 
terres  & le  même  métal  dont  on  avoit  fait  le  mélange,  au  moins  ne 
les  retiroit-ou  point  exactement  dans  les  mêmes  proportions.  J’aurois 
du  le  préfumer  à l'avance  d’après  les  expériences  rapportées  dans  le 
Cours  de  Chymie  de  Dijon,  Tom.  II.  pag.  S7  & fuiv,  & d'après 
celles  de  M.  Achard  , Creiïs  , Annalen,  1785.  En  effet,  ces  expé- 
riences démontrent  que  diverfes  terres  Amples  éprouvent  par  leur 
fufion  avec  l’alkali  fixe  des  modifications  capables  de  déguifer  la 
nature  d’une  partie  de  leur  fubftance  , & de  faire  enfuite  confondre 
cette  partie  avec  d’autres  terres. 
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J’a  i donc  cru  devoir  m’appliquer  à rechercher  par  la  voie  de  l’ex- 
périence , quelles  font  ces  modifications  & quelles  font  les  erreurs 
qui  peuvent  en  réfulter  dans  les  analyfes.  Car  je  fuis  perfuadé  que  les 
analyfes  qui  ont  été  faites  feront  toujours  utiles , & qu’il  faudra  feule* 
ment  modifier  fuivant  certains  rapports  les  réfultats  quelles  ont  don- 
nés, pour  en  déduire  les  proportions  qui  exiftoient  dans  les  compo* 
fés  avant  qà’on  les  analysât  Mais  cette  recherche  fait  le  fujet  d'un 
travail  confidérable , pour  lequel  je  ne  pouvois  point  retarder  encore 
la  publication  déjà  fi  tardive  de  ce  volume* 


( ) 


ANALYSE 

De  quelques  expériences  faites  pour  la  détermination  des  bouteurs  par 
le  moyen  du  baromètre. 

par  JEAN  TREMBLE  Y, 

Correspondant  de  l'Académie  Royale  des 
Sciences  de  Paris. 


AVIS. 

Ce  petit  mémoire  a été  préfenté  en  17g  t à l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Parts. 
Cette  illuftre Compagnie  ayant  approuvé  les  vues  dans  lefquelles  il  a été  compofé,  a 
invité  l’Auteur  à le  rendre  public.  On  ne  peut  trop  répéter  que  le  but  de  ce  Mémoire 
tft  uniquement  d’indiquer  la  méthode  à Cuivre  dans  ces  recherches , & de  prouver  U 
nécedité  d’en  faire  de  nouvelles , & non  de  fubftituer  une  réglé  déterminée  A celles  qui 
font  déjà  en  ufage  parmi  les  Phyficicns. 


ANALYSE  DE  QUELQUES  EXPERIENCES  FAITES  POUR  LA 
DÉTERMINATION  DES  HAUTEURS  PAR  LE  MOYEN  DU 
BAROMETRE. 

§.  1.  La  méthode  de  M.  De  Luc  pour  mefurer  les  hauteurs  par 
le  baromètre  eft,  comme  on  fait,  compofée  de  deux  parties.  La 
première , qui  eft  la  principale , confifte  à calculer  la  différence  des 
hauteurs  des  lieux  où  l’on  a obfervé  le  baromètre , en  prenant  pour 
principe  la  réglé  deMaaioTTE  & deHALLEY,  que  l’air  fe  condenfe 
en  raifon  des  poids  qui  le  preffent , réglé  que  les  expériences  les  plus 
exactes , faites  dans  ces  derniers  tems , parodient  confirmer  pleine- 
. V v y * 
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ment.  Au  rhoyen  de  ce  principe,  le  calcul  intégral  fournit  tout  de 
fuite  là  réglé  que  les  différences  des  hauteurs  des  lieux  lont  propor- 
tionnelles aux  différences  des  logarithmes  des  hauteurs  barométriques 
obfervées  dans  ces  lieux.  Pour  cha  nger  cette  proportion  enéquailon, 
il  faut  déterminer  un  coefficient  confiant , en  fuppofant  connu  le 
rapport  des  dcnfités  de  l'air  & du  mercure.  Ce  coefficient  s’.eft  trou- 
vé à -peu -près  égal  à ioooo,  en  fuppofant  les  hauteurs  exprimées 
en  toifes  de  France , enforte  que  la  différence  des  logarithmes  des 
hauteurs  barométriques,  multipliée  par  ioooo,  donne  en  toifes  de 
France  h hauteur  intermédiaire.  Telle  eft  la  réglé  iqq’ent  fuivie  pln- 
fieurs  phyficiens , entr'antres  le  célébré  Mayer  de  Gottingen  , AI. 
Bouguer,  qui  avoit  feulement  cherché  à lui  appliquer  une  correction, 
& plufieurs  autres.  Ai.  De  Luc  a déduit  cette  même  réglé  de  fes 
expériences,  mais  voulant  éviter  de  Te  fervir  du  calcul  intégral,  il 
y eft  parvenu  d'une  maniéré  fort  indirecte  & fort  pénible.  Mais  il 
ne  s’eft  pas  contenté  de  cette  réglé  , & confidérant  que  l'état  de 
Pair  varioit  par  la  chaleur  , il  a cherché  à corriger  les  hauteurs 
trouvées  par  la  réglé  précédente  , d’après  les  obfervations  du  thermo- 
mètre, faites  aux  deux  extrémités  de  ces  hauteurs.  Il  a pris  pour 
chaleur  moyenne  le  degré  16  | du  thermomètre  de  Résumur,  qui 
marque  80  à l’eau  bouillante,  & il  a prefcrit  de  prendre  les  diffé- 
rences entre  ce  degré  & les  degrés  obfervés  à l’extrémité  fupérieure 
& à l’inférieure , d’ajouter  ces  degrés  avec  leurs  lignes , de  prendre 
la  moitié  de  cette  fomme  , laquelle  je  fuppofe  = — n,  & d’ajouter 
ou  de  retrancher  à la  hauteur  corrigée  lès  ^ de  cette  hauteur , fui- 
vant  que  » a le  figne  + ou  — . On  en  verra  plus  bas  des  exemples. 
M.  De  Luc,  en  fuppofant  de  nouvelles  échelles  de  thermomètre,  a 
Amplifié  cette  réglé  pour  ceux  qui  ne  cherchent  qu’à  l’exécuter 
aveuglément  & fans  s’embarrafTsr  des  principes.  Mais  je  la  conferveraî 
tous  cette  forme  parce  qu’il  eft  important  de  s’assurer  par  de  nou- 
velles expériences , fi  l’on  peut  compter  fur  le  coefficient  & s’il 
eft  confiant,  comme  le  prétend  M.  De  Luc. 

2.  AL  le  Chevalier  Schuckburoh  , pendant  le  féjour  qu’il  fit  it 


Diqitized  by  Google. 


SUR  LA  MESURE  DES  HAUTEURS.  jsj 
Geneve  en  i77f , mefura  géométriquement  & par  le  baromètre  le* 
hauteurs  de  Saleve  & du  Môle  : ces  montagnes  avoicnt  été  mefurées 
par  AL  De  Luc  , & la  première  furtout  avoit  fervi  de  bafe.à  fes  expé- 
riences & à fes  calculs.  J’ai  été  témoin  de  ces  .mefures,  & je  dois 
rendre  juftice  à leur  extrême  exactitude.  Les  précautions  prifes  par 
AI.  Sciiuckburoh  empéchoient  que  l’erreur  provenant  des  réfractions 
ne  pût  être  nuifible  ; d’ailleurs  la  diftance  borifontale  de  la  bafe  rae- 
fnrée  au  fommet  de  la  montagne  n’étant  pas  confidérable,  & les  ré- 
fractions terrellres  étant  toujours  proportionelles  à cette  diltance 
horifontale,  l’effet  produit  par  la  réfraction,  dans  ces  cas,  ne  pou- 
voit  aller  qu’à  quelques  pieds,  comme  il  feroit  aifé  de  le  prouver  fi 
c’en  étoit  ici  le  lieu;  & une  erreur  de  deux  ou  trois  pieds  n’elt  rien 
rélativement  aux  imperfections  de  la  méthode  barométrique.  Ainfi 
les  mefures  géométriques  fout  certainement  hors  d’atteinte  dans  ce 
cas-ci.  AI.  le  chevalier  Schuckburgh  , (voyez  fon  mémoire  dans  les 
tranfaclions  philofophiques  pour  1777)  en  calculant  la  hauteur  baro- 
métrique, s’eft  fervi  des  préceptes  de  AI.  Horsley  qui  a réduit  les 
calculs  de  la  méthode  de  AI.  De  Luc  aux  mefures  anglaifes.  Le  ré- 
fultat  de  ces  calculs  a été  que  la  méthode  de  AI.  De  Luc  donne  les 
hauteurs  trop  petites  d'environ  ,5  plus  ou  moins.  AI.'Schuckburgh  a 
calculé  des  tables  où  il  tient  compte  de  cette  correélion-  Alais  cette 
correélion  eft  purement  cmpyrîque  ; elle  confond  entr’elles  les  er- 
reurs des  deux  parties  de  la  méthode , qu’il  étoit  cependant  efieutiel 
de  diflinguer , car  l’important  étoit  de  favoir  jufqu  a quel  point  la  mé- 
thode fimple,  fondée  fur  la  loi  de  AIariotte  , étoit  en  défaut,  & de 
quelle  exactitude  étoit  la  correction  pour  la  chaleur , imaginée  par 
AI.  De  Luc.  Al.  Horslet  dans  fes  réglés  a confondu  ces  deux  chofes; 
il  a mis  dans  la  correélion  pour  la  chaleur  une  partie  de  ce  qui  de- 
voit  entrer  dans  la  vegle  principale , afin  que  la  différence  des  loga- 
rithmes multipliée  par  10000  donnît  exaétement  des  toifes  anglaifes , 
qui  font  plus  petites  que  celles  de  France.  Il  en  réfulte  ce  grand 
inconvénient,  qu’on  ne  voit  point  ce  que  donnent  féparément  les 
deux  parties  de  la  méthode  de  Al.  De  Luc , & par  conféquent  qu’on 
ne  peut  en  tirer  aucune  condufion  vraiment  philofophique-  Pour 
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remédier  à ce  défaut , je  vais  calculer  les  obfervations  de  Monfieur 
Schuckburoh  , fuivant  la  méthode  même  de  AL  de  Luc  , en  rédui. 
Tant  les  toifes  anglaifcs  aux  toifes  de  France , fuivant  la  méthode  qu’il 
alligne  pour  cela.  Je  donnerai  le  détail  du  calcul  d’une  de  ces  obl'er- 
vations , & je  me  contenterai  de  rapporter  les  réfultats  des  autres. 

§.  3.  Dans  la  première  obfervation  fur  Salève,  rapportée  p.  17  du 
mémoire,  M.  Schuckburoh  fuppofe  le  rapport  du  pied  anglais  au 
pied  français  = î eVW*  L*  différence  des  logarithmes  des  hauteurs  baro- 
métriques ell  = 4 j î, 8 1 3 toifes  de  France  , ce  qui  fait  46*,?  3 5 toifes 
anglaifes.  Maintenant  le  thermomètre  en  bas  étoità  73°,  9 de  l’échelle 
de  Fahrenheit,  ce  qui  fait  18, 62  de  celle  de  Réaumur.  Otez  en 
16,7c,  il  relie  + 1,87,  Le  thermomètre  étoit  en  haut  à «y®,  ode 
Fahrenheit  ou  I4®,67  de  Réaumur.  Otez  16,75  il  relie  — 2,08; 
la  fomme  de  ces  deux  différences  ell  = + i , 87 — 2 , 08  = — o,  21 
& n = — o,  toy.  Donc  la  correction  pour  la  chaleur  ell  = — 
= — 0>  2if.  Donc  la  hauteur  corrigée  ell  = 462 , 
J36  — o,  22 y =462,  in  = 2772, 666  pieds  anglais.  Monfieur 
Schuckburoh  trouve  277  y,  246-  (Je  ne  fais  d'où  vient  la  différence, 
parce  que  j’ignore  jufqu’où  les  réductions  de  M.  Horsleï  fontexaéles, 
mais  cette  différence  n’ell  d’aucune  conféquence  pour  mon  but  ) 
Or  la  méthode  géométrique  donne  1831,  3 Donc  l’erreur  de  la 
méthode  fimple  =2774,016  — 2831 , 1 = ” ISffi  = - ïüss,  & 
l’erreur  de  la  méthode  de  M.  de  Luc  ell  = 2772  , 666 — 2831 , 3 
= — = “ rdio3-  J’appelle  méthode  fimple  celle  où  l’on  ne  fait 

point  de  correction  pour  la  chaleur. 

§.  4.  Voici  maintenant  une  table  qui  contient  les  réfultats  d’un 
femblable  calcul  fait  pour  les  quinze  obfervations  que  rapporte 
AI.  Schuckburoh.  Le  degré  du  thermomètre  marqué  dans  la  fécondé 
colonne  ell  le  milieu  arithmétique  entre  les  degrés  obfervés  au  haut 
& au  bas  de  la  montagne.  Ainfi,  pour  l’obfervation  dont  je  viens  de 
donner  le  détail,  j’ài  ajouté  erîfémbîe  les  nombres  18,62,  & 24,67  & 
la  moitié  de  la  fomme  donne  16,64?. 
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Les  treize  premières  obfervations  ont  été  faites  fur  Salève  & fur 
fc  Môle;  la  quatorzième  elt  une'  obfervation  d;  M.  de  Saussure, faite 
for  le  fommet  du  Môle  & comparée  avec  le  baromètre  oblervé  par 
M.  de  Luc  le  cadet  à Geneve.  La  quinzième  obfervation  a été  faite 
par  M.  Schukbu kgh  , à l’églile  de  Saint  Pierre  de  Rome. 

§.  5. 0»  voit  d’abord  par  cette  table  que  les  erreurs  de  la  méthode-fim- 
ple  font  conftamment  moindres  que  celles  de  la  méthode  de  M.  de  Luc  ; 
mais  cette  conclulîon  n’eft  que  particulière,  -&  il  faut  confiderer  la  chofe 
fous  un  autre  point  de  vue.  En  comparant  les  erreurs  de  !a:méthode  ftmple 
pour  les  neuf  premières  obfervations  avec  les  degrés  du  thermomètre,  on 
voit  que  la  moindre  erreur  correfpond  au  degré  m , stj , que  l’erreur  a 
augmenté  à mefure  que  la  chaleur  a augmenté , à quelques  petites  anoma- 
lies près,  & a toujours  été  négative,  & que  lorfque  la  chaleur  a été  au- 
delious  de  ce  degré  , l’erreur  elt  devenue  affirmative.  H luivroit  donc 
de  ces  obfervations  que  l’erreur  feroit  = o , au  degré  11,  170,  au  lieu 
que  M.  de  Luc  a fuppofé  ce  degré  = 16,  7f.  Mais  les  obfervations 
dix  & onze  donnent  l’erreur  négative  pour  une  chaleur  au-delfos  de 
ce  terme  12,  170.  Les  obfervations  cinq  & onze  en  particulier  font 
faites  pour  la  même  chaleur  1 1* . 955 , & donnent  des  erreurs  pret- 
qu’égales  l'une  en  plus  & l’autre  en  moins  , favoir,  jlgg,  & — 
L'obfervation  quatorze  donne  une  plus  grande  anomalie  encore, 
puifque  l’erreur  eft  affirmative  à'  une  chaleur  = 12  , f , mais  elle  elt 
compoféede  deux  obfervations,  faites,  l’une  fur  le  fommet  du  Môle, 
l’autre  à Geneve  ; enforte  qu’on  ne  peut  pas  dire  avoir  obfervé  les 
chaleurs  de  la  même  colonne  d’air  en  haut  & en  bas,  ce  qui  rend  ces 
obfervations  peu  propres  au  but,  comme  le  remarque  très-bien  M. 
Schuckburgh.  Il  faut  donc  pour  déterminer  le  point  où  la  corredion 
eft  nulle , "avoir  des  obfervations  plus  éloignées  de  12®,  & cela  eft 
furtout  nécelTaire  pour  déterminer  le  coefficient  que  M.  de  Luc  fait 
= jL  ; il  ne  faut  faire  entrer  dans  cette  détermination  que  les  obferva- 
tions éloignées  du  point  où  la  correction  eft  nulle,  [parce  que  pour 
celles  qui  en  font  fort  près  , une  légère  erreur  dans  le  point  fixe , peut 
produire  de  grands  écarts. 

§.  6. 
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§.  fi.  L’on  trouve  aufli  dans  les  tranfa  lions  philofophiques  pour 
1777  un  mémoire  très-détaillé  de  M. le  colonel  Rov,  fur  le  faiet  que 
je  viens  de  traiter.  11  contient  8}  obfervations  de  hauteurs  baromé- 
triques, faites  en  Angleterre  & comparées  avec  les  mefures  géomé- 
triques. Au  moyen  de  ces  obfervations  j’ai  calculé  la  table  fuivante 
qui  eft  parfaitement  analogue  à celle  que  i'ai  donnée  pour  les  obfer- 
vations de  M.  le  chevalier  Schuckbüroh.  Comme  les  obfervations 
rapportées  par  M.  le  colonel  Rot  font  faites  à toutes  fortes  de  chaleurs , 
elles  remplilTent  le  vuide  que  laiflbient  celles  de  Moniteur  le  chevalier 
Schuckboroh.  Les  feize  premières  fe  trouvent  auffi  dans  le  mémoire 
de  ce  dernier.  - • 
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§.  7.  Voici  le  parti  que  j’ai  tiré  de  cette  table  : fai  ajouté  enfenTble 
les  nombres  de  trois  colonnes  pour  chaque  degré  du  thermomètre , 
& divifant  par  le  nombre  des  obfervations , j’ai  obtenu  des  nombres 
moyens  pour  chaque  degré.  Par  exemple , j’avois  trois  oblervations 
qui  fe  trouvoient  entre  le  6*.  & le  7e.  degré  de  Kéaumur  ; en  les 
ajoutant  & prenant  le  tiers,  j’ai  trouvé  qu’à  6°,^  l’erreur  de  la  mé- 
thode (impie  étoit  * ce^e  de  *a  m^hode  de  M.  DR  Luc  — 

J’en  ai  fait  autant  pour  tous  les  autres  degrés  , ce  qui  m’a  fourni  la 
table  fuivante.  Au  refte  je  dois  remarquer  que  les  obfervations  84  & 
85  font  de  M.  l’abbé  de  la  Caille  , qui  les  a faites  au  Cap  de  Bonne- 
Efpérance  ; j'en  dirai  un  mot  plus  bas. 
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-J’ai  marqué  dans  la  troifieme  colonne  combien  d’obfervations  ont 
concouru  à la  formation  de  chaque  terme.  . | 

rr. 

§.  g.  L’examën  de  cette  table  m’a  montré  que  les  obfervations 
faites  depuis  io».  en  embas , s’accordoient  fort  bien  avec  les  réful- 
tats  des  obfervations  du  chevalier  SchujcbuRqh  , & que  les  obferva-. 
tions  faites  à une  plus  grande  chaleur  s’en  écartoient  davantage^  mais 
ces  obfervations  faites  à une  plus  grande  chaleur  ne  s’accordent  pas 
entr’elles  ; les  unes  donnent  le  même  réfultat  qne  les  plus  froides , & que 
celles  deM.  Schukburgh;  d’autres  donnent  le  point  où  la  correétion 
tft  nulle  à ii*,  13»,  14°,  15*  ; il  n'y  en  a gueres  que  deux  ou  trois 
qui  fe  rapprochent  à-peu-près  de  M.  de  Luc.  Les  obfervations  qui 
Tome  II,  y y y 
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contiennent  des  anomalies  étant  en  très-petit  nombre  en  comparaison  des 
autres , & le  colonel  Rot  remarquant  lui-méme  qu  il  n'avoit  pas  tou- 
jours pu  dans  certaines  obfervations  préferver  allez  bien  les  thei  mometres 
de  l’action  du  foleil , ce  qui  rendroit  railbn  de  l'écart  en  queftion  ‘on 
peut  fe  défier  à bon  droit  de  ces  obfervations.  Amfi  voyant  que  les 
obfervations  de  AL  Schuchburgh  , de  l’exactitude  defquelles  j’étois 
sûr.,  s’accordoient  très- bien  avec  la  plus  grande  partie  des  obferva- 
tiona  du  colonel  Roy  , & que  la  moyenne  entre  les  obfervations  du 
chevalier  Schuchburgh  s’accordoit  très-bien  avec  la  moyenne  entre 
toutes  les  obfervations  du  colonel  Roy  , qui  trouve  pour  le  degré  où 
la  corredion  eft  nulle  , u*  , 25  de  Réscmur  , tandis  que  les  ©bferva* 
tions  du  cheVïli^-  Schucrboroh  donnent  ce  degré  plus  près  de  ta», 
j’ai  pris  n#,  5 pour  le  degré  où  la  corredion  pour  la  chaleur  eft 
nulle;  & ce  degré  étant  trouvé,  j’ai  cherché  le  Coefficient  que  M db 
Luc  fuppofe  — s}?  en  mettant  au  lieu  du  nombre  aif  une  inconnue 
x,  & déterminant  cette  inconnue  par  les  différences  trouvées  pour 
la  méthode  (impie , ce  qui  m'a  donné  la  quatrième  colonne  de  lai 
table  précédente..  ‘ 

< r 1 ï 

§.  9.  Avant  de  prendre  un  milieu  entre  tous  ces  coëfficiens , dont 
la  pins  grande  partie  ne  different  pas  exceffivement  les  uns  des  autres 
j’ai  exclu  en  vertu  de  la  remarque  faite  ci-deffus , toutes  les  obferva- 
tions faites  entre  io°  & ij*,  comme  trop  voifines  du  point  où  la 
corredion  eft  nulle , parce  qn’alors  la  plus  légère  erreur  fur  ce  point 
peut  produire  de  grandes  différences  dans  les  coëfficiens.  J’ai  exclu 
aoffi  quelques  obfervations  qui  donnoient  des  coëfficiens  fort  éloigrés 
de  tous  les  autres  ; obfervations  qui , fi  l’on  en  excepte  une  feule  ,. 
font  faites  vers  la  plus  grande  chaleur.  Et  j'ai  fait  entrer  dans  ce  calcul! 
les  çoëfficiens  des  trois  premières  obfervations  du  chevalier  Schuck- 
ayRGH,  faites  vers  15»  & 160  de  chaleur  ; ces  coëfficiens  font  216,7$  ; 
175 , 1 ; 160, 1 ; en  fuppofant  i2°,i7  le  point  où  la  corredion  eft; 
nulle  Je  ne  donne  pas  ici  tous  ces  détails  parce  qu’ils  ne  font  pas  eflen- 
tiels.  J’ai  trouvé  ainfi  192  au  lieu  de  îtf  pour  dénominateur  du  coef- 
ficient. Subftituant  donc  aulieu  de  160, 7$  & ,£5  an  lieu  de^r 
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j’ai  calculé  les  14  obfervations  de  M.  le  Chevalier  Schuckbvkqk  , & 
les  g)  obfervations  de  M.  te  colonel  Roy  , & j'en  ai  mis  les  réful- 
tacs  dans  la  quatrième  colonne  des  deux  premières  tables  ; j’ai  intitulé 
cette  colonne  : Erreurs  de  la  méthode  corrigée. 

§.  10.  J’ a 1 fait  enfuite  pour  la  quatrième  cotonne  de  la  fécondé 
table  ce  que  j’avois  fait  pour  les  autres  colonnes  de  cette  même 
table , réunifiant  les  nombres  de  degré  en  degré , & prenant  des  mi- 
lieux;  ce  qui  m'a  donné  la  cinquième  colonne  de  la  derniere  table, 

§.  11.  La  quatrième  colonne  de  la  première  table , qui  eft  deftinée 
aux  obfervations  deM.  le  chevalier  Schuckburgh , fait  voir,  10.  qu’il 
n’y  a point  d’erreur  bien  confidérable  ; a0,  que  les  erreurs  font  en 
plus  & en  moins  ; 3*.  que  la  moyenne  entre  toutes  ces  erreurs  eft 
de  + îôfeô  ce  qui  eft  une  quantité  bien  petite. 

§.  1 a.  La  cinquième  colonne  de  la  troiCeme  table  , qui  eft  deftinéo 
aux  obfervations  de  M.  le  colonel  Roy  , fait  voir , i°.  que  la  plus 
grande  partie  des  erreurs  n’eft  pas  conüdérable  ; a®,  que  ces  erreurs 
lont  en  plus  & en  moins  , ce  qui  doit  toojours  avoir  lieu  dans  une 
bonne  réglé  , au  lieu  que  par  la  réglé  de  M.  de  Luc  toutes  les 
erreurs  font  en  moins  ; 3®.  que  les  écarts  un  peu  conüdérables  fe 
trouvent  dans  les  obfervations  faites  dans  les  tems  les  plus  chauds , 
obfervations  que  nous  avons  regardées  comme  plus  fufpectes.  ; 4».  que 
la  moyenne  entre  toutes  ces  erreurs  eft  de  , ce  qui  n’eft  pas  une 
quantité  confidérable;  f®.  que  fi  l’on  exclut  les  obfervations  1,3,5, 
6,  14,  lefquelles  s’écartent  beaucoup  des  autres  ( ce  que  l’on  doit 
faire  fuivant  les  réglés  de  la  bonne  logique  ),on  trouve  pour  erreur 
moyenne  + tôJôs  , ce  qui  eft  précifément  le  réfultat  obtenu  par  les 
obfervations  de  M.  le  chevalier  Schuckburgh. 

§.  ij.  L’essai  de  calcul,  que  je  viens  de  donner , n’eft  point  deftiné 
à obtenir  une  réglé  sûre  & invariable , ( je  ne  prétends  tirer  aucun 
avantage  de  lapetitefTe  des  erreurs  moyennes  que  j’ai  trouvées  J mais 
feulement  à indiquer  la  maniéré  dont  je  crois  qu’il  faut  procéder  dans 
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cette  recherche.  Perfonne  ne  refpefte  plas  que  mai  les  talens  de 
M.  de  Luc  , & n’applaudit  plus  fincerement  à les  recherches  ; mais 
je  crois  qu’ou  s’efl  trop  preffé  de  fuppofer  des  réglés  fixes , & deconf- 
truire  des  tables  en  conféquence  , tandis  qu'on  avoit  encore  tant  de 
fujets  d’incertitude.  On  n’a  pris  les  erreurs  moyennes  que  relativement 
aux  mêmes  lieux , & non  relativement  aux  mêmes  degrés  de  chaleur, 
comme  je  viens  de  le  faire.  Cependant  ce  dernier  parti  femble  plus 
philofophique  : car  ce  qu’on  cherche  , c’eft  la  correction  quon  doit 
appliquer  pour  chaque  degré  de  chaleur , & ce  n’eft  qu’en  prenant 
des  moyennes  de  la  maniéré  que  nous  l'avons  fait , qu’on  peut  favoir 
à quel  degré  la  correction  doit  être  nulle , & quel  doit  être  le  coeffi- 
cient qu’on  doit  employer  ; fi  ce  coëfficient  eft  confiant  ou  varie  fui- 
vant  une  certaine  loi.  Il  feroit  à délirer  , par  exemple  , que  l’on  répétât 
en  Angleterre  les  obfervations  faites  à des  chaleurs  qui  pa fient  le  ia® 
degré  de  Réaumur,  pour  voir  fi  les  anomalies  qu’on  trouve  dans  les 
obfervations  du  colonel  Roy  difparoitroient  ; & en  accumulant  les 
obfervations , & prenant  des  moyennes  de  degré  en  degré , il  eft  pro- 
bable qu’on  arriveroit  enfin  à quelque  milieu  qui  feroit  le  meilleur 
polfible  , & qui  remédierait  autant  que  cela  fe  peut  aux  divers  effets 
des  erreurs  qu’on  ne  fera  peut-être  jamais  en  état  d’eftimer  exactement. 

§.  14,  La  réglé  que  j’ai  eraploye'e  & tirée  du  calcul  de  toutes  les 
obfervations , peut  s'obtenir  auffi  d’une  maniéré  affez  (impie  par 
le  raifonnement  fuivant.  Quelques  obfervations  de  M.  le  chevalier 
Sçhuckbuxgh  donnent  pour  le  point  où  la  correction  eft  nulle  >2®,o; 
les  autres  donnent  pour  le  même  point  n®,  yo  environ , dont  la 
moyenne  eft  n*,7f.  Maintenant  il  trouve  que  la  méthode  de  M. 
de  Luc  donne  les  hauteurs  trop  petites  de  Soit  donc  x le  coëffi- 
cient qu’il  doit  adopter , il  faut  que  la  correction  pour  la  chaleur  donne 
cette  équation , -1*"’  -IlLL  = Jj  ( en  faifant  la  hauteur  = 1 ) 
ou  ^ =4jon  x=  ary.  M.  le  chevalier  Schuckburoh  confervedonc 
le  même  coefficient  que  M.  Db  Luc,  &■  baiffe  feulement  de  y*  le 
point  où  la  correction  pour  la  chaleur  eft  nulle.  Maintenant  M.  le 
colonel  Rot  dit  dans  fon  mémoire , que  la  moyenne  entre  fes  obfer- 
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varions  donne  n*,af  de  Réaumur  , pour  le  point  où  la  correétion 
eft  nulle , lorfque  l’on  calcule  en  toifes  de  France , & qu’elle  donne  o* 
de  Réaumur  pour  ce  même  point,  lorfqu’on  calcule  en  toifes  d'An- 
gleterre. Or , comme  il  faut  augmenter  les  toifes  d’Angleterre  de  ^ 
à très-peu-près  pour  avoir  les  toifes  de  France , il  fuit  de  ce  que  dit 
ici  M.  le  colonel  Rot,  que  n°, de  Réaumur  répondent  à environ 

de  corredion  fur  la  hauteur  totale  : donc  i°  de  Réaumür  répon- 
dra à M.  le  colonel  Roy  prend  donc  n°,if  au  lieu 

de  i6®,75  , & 169  au  lieu  de  315.  Si  l'on  veut  maintenant  avoir  un 
milieu  entre  ces  deux  méthodes , il  faut  prendre  pour  le  point  où  la 
corredion  eft  nulle , un  milieu  entre  n#,*5  & n*,7ft  favoir  n»,f; 
& de  même  pour  le  coefficient , il  laut  prendre  un  milieu  entre  les  nom» 
bres  11  f & 1 69,  ce  qui  donne  191  : ce  font  précifément  les  déter- 
minaifons  que  nous  avons  trouvées  ci  - deOTus.  Il  eft  vrai  que  M.  le 
colonel  Roy  ne  fuppofe  pas  le  coefficient  confiant , & il  eft  très- 
poffible  qu’il  ne  le  foit  pas  ; mais  il  faudroit  un  plus  grand  nombre 
d’obfervations  pour  déterminer  la  loi  qu’il  obferve;  d'ailleurs  le  coef- 
ficient confiant  que  nous  avons  trouvé  tient  à-peu-près  le  milieu  entre 
les  différentes  erreurs  ; & dans  les  cas  particuliers , la  méthode  de 
M-  le  colonel  Roy  ne  paroit  pas  avoir  d’avantage  fur  celle-ci,  comme 
on  peut  le  voir  en  comparant  notre  table  avec  les  üennes. 

§.  15.  Il  y a entre  les  obfervations  que  je  viens  de  difcuter  & celles 
de  M.  de  Luc  une  différence  effentielle , qui  femble  d’abord  fliffire 
pour  expliquer  la  diverfité  des  réfultats.  Auffi  M-  Roy  & M.  De  Luc 
lui- même  en  ont-ils  parlé  fur  ce  pied.  Cette  différence  confifle  en  ce 
que  M.  de  Luc  obfervoit  fes  thermomètres  au  foleil,  & les  deux 
autres  obfervateurs  à l’ombre.  Or  la  différence  va  fouvent  à plus  de 
5°.  de  Fahrenheit,  ce  qui  fait  que  M.  de  Luc  a toujours  trouvé, 
pour  le  point  où  la  corredion  eft  nulle  , des  degrés  plus  élevés  que 
- fes  fucceffeurs.  On  ne  peut  nier  que  cette  circonftance  n’ait  influé 
confidérablement  fur  le*  réfultats.  Cependant  tout  ne  peut  pas  s'expli- 
quer par-là  Car , d’abord  la  différence  entre  ces  obfervateurs  eft  de 
près  de  1 1 degrés  de  Fahrenheit  , & l’expofition  au  foleil  ne  peut  en 
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expliquer  tout  au  plus  que  la  moitié.  D'ailleurs , j’ai  calculé  pluGeurs 
obfervations  de  M.  De  Luc , faites  par  un  tems  couvert , & qui  ne 
s’écartent  pas  moins  des  nouvelles  obfervations  que  les  autres , ce 
qui  ne  devroit  pas  être , fi  toute  la  différence  venoit  de  l’expofition  au 
foleil.  Et  les  obfervations  que  M.  le  colonel  Rov  a faites  pendant  un 
tenu  couvert,  font  au  nombre  de  celles  qui  s’accordent  le  mieux 
avec  fes  réfultats  moyens , ce  qui  ne  devroit  pas  être , fi , comme 
M de  Luc  perfifte  à le  croire , on  devoit  obferver  le  thermomètre  au 
foleil  & non  à l’ombre.  Il  y a donc  d’autres  caufes  qui  font  différer 
les  réfultats.  Peut-être  la  méthode  de  nivellement  qu'a  employée  M. 
ue  Luc  n’eft-elle  pas  à l'abri  de  tout  doute.  Cela  avoit  paru  ainfi  à 
M.  le  chevalier  Schuckburgh  , qui  avoit  élevé  contre  cette  méthode 
des  objeâions  dignes  d'être  pelées.  Quant  ï la  méthode  d’obferver 
le  thermomètre , je  ne  fais  fi  M.  de  Luc  aura  beaucoup  d’obferva- 
teurs  de  fon  avis.  Le  thermomètre  expofé  au  foleil  donne  le  réfultat 
de  l’aétion  du  foleil  fur  cet  inllrument , & non  la  chaleur  de  l’air; 
cette  action  varie  fuivant  la  nature  & la  couleur  du  verre  & de  la 
liqueur  que  contient  le  thermomètre  ; il  faudroit , pour  que  la  pratique 
de  M.  de  Luc  fût  fondée  , que  les  rayons  du  foleil  agifient  fur  l'air 
comme  fur  le  verre  & fur  le  mercure;  & l’on  pourroit  citer  bien  des 
faits  qui  paroiflent  prouver  le  contraire. 

§.  16.  M.  de  Luc  cite  pour  confirmer  fa  réglé  des  obfervations 
faites»  lur  la  Dole , & comparées  avec  la  melure  géométrique  qu’avoit 
donnée  M.  Fatio  de  Duiller.  Mais  le  chevalier  Schukburgh  s’étant 
occupé  de  cette  melure  , l'a  trouvée  trop  petite  de  près  de  80  pieds  ; 
enforte  que  fi  l'on  compare  les  réfultats  avec  cette  nouvelle  mefure , 
on  les  trouve  très-conformes  à ceux  des  deux  obfervateurs  anglais. 

§.  17.  M.  de  Luc  cite  encore  en  fa  faveur  les  obfervations  qu’il 
a faites  dans  les  mines  du  Hartz , mais  la  maniéré  dont  ce  célébré 
phyficien  a fait  fes  calculs , n’eft  pas  propre  à lever  tous  les  doutes. 
Dans  la  première , par  exemple , il  dit  que  le  thermomètre  au  fond 
du  puits  étoit  à — iy  de  fon  échelle,  & en  haut,  au- dehors  delà 
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mine  à — î2  ; mais  que  comme  la  température  extérieure  s’étendoit 
fort  peu  avant  dans  la  mine , il  fuppore  la  température  moyenne  à 
— » 1 5 • $.  On  conviendra  que  cette  fuppofition  eft  un  peu  arbitraire  ; 
& s’il  s'étoit  approché  davantage  du  vrai  milieu , il  auroit  trouvé  une 
hauteur  trop  petite  , puifque  celle  qu’il  trouve  i’étoit  déjà.  Dans  des 
observations  Faites  pour  décider  une  queftion  aufli  délicate , on  ne 
peut  pas  faire  entrer  de  pareille*  fuppoûtions.  M.  de  Luc  a donné 
un  fécond  mémoire  fur  le  même  fujet,  où  l’on  ne  voit  pas  s’il  a fait 
ou  non  des  fuppofitions  pareilles. 

§.  1 8.  Je  n’ai  point  calculé  les  obfervations  de  M.  Bouotits, 
parce  qu’il  eft  impoiEble  de  favoir  à quel  degré  de  chaleur  il  les  a faites , 
comme  l’a  fort  bien  remarqué  HL  le  chevalier  Schdcxburgh.  M-  de 
Luc  a fait  là-deffus  des  conjedures , mais  je  crois  qu’il  vaut  mieux 
s’en  abftenir  ici.  Quant  à M.  l’abbé  de  la  Caille  , on  n’a  que  deux 
obfervations  de  lui,  dont  l’une  donne  précifément  la  coredion  nulle 
à u*,  y,  & l’autre  la  donneroit  nulle  entre  i4°&i5e;on  ne  peut  donc 
rien  conclure  de  ces  obfervations  : elles  donnent  cependant  toujours 
le  degré  plus  bas  que  celui  de  M.  de  Luc  On  ne  fait  pas  d’ailleurs 
fi  M.  dh  la  Caille  obfervoit  le  thermomètre  au  foleil  ou  non.  Je  ferai 
encore  une  remarque  fur  ce  fujet , c’eft  que  lorfqu’on  obferve  le  ther- 
momètre au  foleil  fur  une  montagne , & qu’on  compare  l’obfervatioa 
faite  fur  la  montagne  avec  l’obfervation  faite  dans  une  ville , comme 
à Geneve , où  l’on  obferve  toujours  le  thermomètre  à l’ombre , on 
commet  néceflàirement  une  erreur  , puifque  la  colonne  étant  toute 
réchauffée  par  le  foleil , on  ne  l’obferve  pas  telle  en  bas , mais  feule- 
ment en  haut.  Cette  difparate , qui  a fouvent  eu  lieu  dans  les  obfer- 
rations  de  M.  de  Luc , n’a  point  lieu  dans  la  méthode  d’obfervet 
toujours  la  thermomètre  à l’ombre. 

$.  19.  Ewfin  M.  de  Luc  dit  que  les  obfervations  du  capitaine 
Phipps  & celles  de  M.  le  chevalier  de  Borda  , calculées  par  famé  - 
thode,  donnent  les  hauteurs  trop  grandes,  au  lieu  que  jufqu’ici  nous, 
avons  conftamment  trouvé  ces  hauteurs  trop  petites.  BL  le  chevalier 
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ic» , mais  Pobfervation  de  Genes  méritant  plus  de  confiance , le  milieu 
fe  rapprochèrent  du  point  n®,  5 que  nous  avons  établi  ci-defiiis.  En 
prenant  limplement  une  moyenne  on  voit  que  l’erreur  de  la  méthode 
de  M.  de  Luc  eft  de  — -,üi s&  celle  de  la  méthode  corrigée  + ^ 
Ces  observations  confirment  donc  notre  résultat  général , l'avoir  que 
M.  de  Luc  a placé  trop  haut  le  point  où  la  correction  eft  nulle,  & 
elles  ne  nous  fournifient  aucune  raifon  de  nous  écarter  des  détermi- 
nations approchées  que  nous  avions  regardées  comme  probables.  Au 
refte , on  ne  doit  pas  s’étonner  des  irrégularités  qui  fe  trouvent  dans 
quelques-unes  des  obfervations  de  M.  le  colonel  Roy,  puisqu’on  en 
voit  ici  uneaufli  forte  , lors  même  qu'on  feroit  concourir  toutes  les 
incertitudes  à la  diminuer.  Si  la  hauteur  du  dôme  étoit  plus  grande 
de  1 pied  7 pouces  | comme  l’avoit  cru  M.  Oriani  , l’erreur  de  la 
méthode  de  M.  de  Luc  ferok  encore  plus  grande  de  plus  de  ,£55. 


§.  21.  J’ai  trouvé  depuis  peu  dans  un  mémoire  de  M.  le  Monnier  , 
deux  obfervations  faites  au  château  de  Meudon  par  cet  illuftre  phyfl- 
cien.  Voici  les  réfultats  du  calcul  que  j’en  ai  fait. 
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La  première  de  ces  obfervations  coïncide  fort  bien  avec  le  résultat 
général  des  obfervations  précédentes.  La  fécondé  s’en  éloigne  bcau- 
cçmp  davantage;  mais  dans  le  feus  contraire  à M.  de  Luc,  c’eft-à- 
dire , qu’il  en  réfulteroit  que  le  point  où  la  correélion  tft  nulle  feroiÇ 
fort  au-deffous  de  11®,  y.  Au  refte , on  peut  objeâer  contre  ces  obferva- 
tions, que  les  baromètres  & les  thermomètres  n'ont  pas  été  obfervés 
«n  même  temps  en  bas  & en  haut , mais  feulement  réduits  les  uni 
aux  autres. 
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